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SUITE DU LIVRE SECOND, 



CHAPITRE CIIL 

Comment ix roi Jean de Gastille émitt guerre au roi 
Ferrant de Portugal ^ et gomment le moi de 
France et le roi d'Angleterre y tinrent la main. 

V<>us avez bien ci-dessus ouï rccorder que quand 
le roi Henri de Gastille fat trépassé de ce siècle, et 
son aîné fils D. Jean couronné à roi et sa moullier 
(feirime) couronnée à reine, laquelle étoit fille du 
roi Piètre d^Arragon, la guerre ser'émut entre le roi 
Ferrant de Portugal et le roi de 'Gastille, sur cer- 
taines occasions qui étoieut eirtrHBux deux * et prin- 
cipalement pour le fait des deux dames fillas du 
roi D. Piètre (Pedro), Gons lance et Isabelle / ma- 
riées en Angleterre, la première au duc de Lancas- 

FROISSART. T. VIÏl. I 
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2 LES CHRONIQUES (iSSi) 

tre,et la seconde au comte de Cantebruge (Giin- 
bridge)^ et dispit ce roi de Portugal que on avoit à 
tort et sans cause déshérité ses deux cousines de 
Castille, et que ce n'étoit point chose à soutenir, 
que deux sihautes etsi nobles dames fussent déshé- 
ritées de leurs héritages ^ et les choses se pourroient 
bien tant enviëiilir et éloigner, quejon les mettroit 
en oubli: par quoi les dames ne retourneroient ja- 
mais à leur droit, laquelle chose il ne vouloit point 
voir ni consentir, qui étoit l'un des plus prochains 
que elles eussent, tant pour l'amour de Dieu que 
pour aider à garder raison et justice, à quoi tout' 
bon chrétien devoit entendre et être enclin. Si dé- 
fia le jeune roi D. Jean de Castille que toute Espa- 
gne,Gallice, Castille et Séville avoient couronné, et 
lui fit guerre sur le titre des articles dessus dites. 
Le roi D. Jean se défendit grandement à Pencontre 
de lui, et envoya sur les froiltières en ses garnisons 
grand*foison de gens d'armes et de géniteurs ^'^ et des 
plus stilés routiers pour résister contre ses ennemis, 
tant que à ce commencement il ne perdit rien. Car il 
avoit de là sage et bonne chevalerie de France avec- 
ques lui, qui le confortoient en sa guerre et couseil- 
loient,tels que le Bègue d^Villaines et messire Pierre 
son fils, messire Jean de Berguettes, messire Guil- 
laume de Lignach, messire Gaultier de Passach et le 
seigneur deXerride, messire Jean et messire Tristan 
de Roye et plusieurs autres qui étoientlàallés depuis 



(i ) Cavaliers armés k la légère et montés sur petits chevaux du pays 
appelés Genêts. J. A. B. 
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(i'8i) DE JE^N FROISSART. ^ 

quele comte de Bouqueghen(BuckiDgbaiii)fut venu 
en Bretagne j car le roi de France qui grands allian- 
ces et grands confédérations ayoit au roi deCastille, 
et ont eu longuement ensemble, les y avoit envoyés. 
Pourquoi le roi de Portugal s'avisa que il enverroit 
certains messagers en Angleterre devers le roi et 
ses oncles, afin que il fut aidé et conforté de. ses 
gens^ parquoi il fut fort et puissant de faire une 
bonne guerre aux Espagnols. Si appela un sien 
chevalier, sage homme et vaillant et grand trai- 
teur, qui s'appeloit Jean Ferrand ^"^ et lui fit savoir 
et lui dit toute son entente (intention): cr Jean, 
vous me porterez ces lettres de créance en Angle« 
terre ; et les présenterez de par moi au roi d'Angle- 
terre ^'^', je n'y puis envoyer plus spécial messager 
que vous, ni qui mieux sache mes besognes; et me 



(i) Femam lopes, dans sa chronique du roi Fernando, f appelle Jo- 
ham FernandezDamdeiro, natif delà Corogne, C'étoit une des vingt 
huit personnes ^e le roi Ferdinand avoit été obligé , par un article de son 
traité de paix avec le roi Henr^ de Castille, de bannir de son rojaume. 
Joham Fernandez s''étoit domicilié en Angleterre et étoit parvenu 
à obtenir la faveur du roi Edouard et de ses deuit^i^s, le duc de Laa- 
castre et le comte de Cambridge. Le roi de Portu{id ajant pris la réso« 
lution de décJarer la guerre k la Castille fit venir en secret d^ Angleterre 
ce Joham Fernandez et eut avec lui de longues conférences particulier 
res. (Voyez ces détails curieux dans la chronique de Fernam Lop^, P^ 
383 et suiv. ) Oa trouve aussi dans Je troisième vol. des Fœdera de Ry- 
mer sous la date du iZ mai i38o uo plein pouvoir donné ao même per- 
sonnage, appelé Joham Fernandez de Andero , pour qu'il eut k se trans- 
porter en Portugal et traiter avec le roi et la reine. La ratification par 
le roi Ferdinand du traité d'alliance proposé par J. F. d\4ndero , se 
trouve aussi dans Rymer en langue Portugaise an i5 juillet x38o. 
Le duc de Lancastre est qualifié dans ces actes dr roi de Casiillp et rie 
Léoiî. J. A. B. 

[i] Richard H alors régnant. T. A. B. 
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4 LES CHRONIQUES (ir>8i) 

recommanderez au roi avec les lettres qui portent 
créance, et lui direz que je soutiens le droit de mes 
cousines, les héritières d'Espagne et de Castille, 
ses belles antes (tantes)^ et en est jà guerre ouverte 
à celui qui s'est bouté et mis, par la puissance de 
France^ en leur héritage jet je ne suis mie fort ni 
puissant de moi pour résister à Fencontre d'eux ni 
conquerre tels héritages comme Cas tille, Espagne, 
Séville et Gallice sont, sans son aide. Pourquoi je 
lui prie que il me veuille envoyer son-bel oncle le 
duc de Lancastre, sa femme et ses filles mes cousi- 
nes, et une quantité de gens d'armes et d'archersjet 
nous ferons, eux venus par deçà, bonne guerre 
avecque nôtre puissance, tant que nous recouvre- 
rons, au plaisir de Dieu, leur héritage. j> — « Mon- 
seigneur, dit le chevalier ,à votre bon plaisir, je 
ferai votre message. » 

Depuis ne demeura guères de temps que il entra 
dans un bon vaissel, fort assez pour faire ce voya- 
ge j et se départit du havre de la cité de Lisbonne ^"^ 
et chemina tant par mer, que il arriva à Pleumonde 
(Plymouth). Bfk cette propre heure et en ce propre 
jour, et de celle marée y arrivèrent le comte de 
Bouquinghen (Buckingham) et aucuns de ses vais- 
seaux *qui retournoient de Bretagne; et vous dis que 
les Anglois avoient eu si grand'fortune sur mer, 
que ils avoient perdu trois de leurs vaisseaux char- 
gés de gens et de pourvéances, et étoient épars par 
mauvais ventj et arrivèrent en grand péril en trois 

(i) U partit de Porto, h A B. 



Digitized 



by'Google 



(i58i) DE JEAN FROISSART. 5 

havres en Angleterre. De la venue du chevalier de 
Portugal fut grandement réjoui le comte Bouquin- 
ghen(Buckingham), et lui fit très bonne chère, 
etlui demanda des nouvelles. 11 lui en dit.assez> 
tant d'Espagne comme de Portugaji, Si chevaijchè- 
rent depuis ensemble jusques à la bonne cité de 
Londres où le roi d'Angleterre étoit. 



CHAPITRE CIV. 



Comment p4r le conseil des princes d'Angleterre^ le 

COMTE DE CaNTEBRUGE (CAMBRIDGE) FUT ÉLU POUR EH« 

vo\ER EN Portugal, avec grand' puissahcjb de gen». 

EN l'aide pu bol 



OuAND le comte de Bouquinghen(BuGkingham) fut 
venu à Londres, ceux de la cité Lui firent bonne^ 
chère. Si s'en alla devers le roi qui étoit à Wesmou- 
tier (Westminster), el; ses deux oncles de-lez (près) 
lui, le duc de {jancastre et te comte de Cautebruge 
(Cambridge)^ et ayoit le chevalier de Portugal en sa 
compagnie, pour lequel il parla premièrement au 
roî et à ses frères. Quand le roi et les seigneurs des- 
sus nommés en eurept la connoissance, ils en firent 
grand semblant de joie et l'honorèrent forment 
(fortement) et présenta ses lettres au roi. Le roi les 
lut, présents ses oneles. Or devez savoir que le roi 
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ne faisoit rien sans le conseil de ses oncles; car 
pour ce temps il étoit encore moult jeune. Si fut le 
chevalier demandé et examiné, pour tant (attendu) 
que il avoit apporté les lettres de créance, sur 
quel état il étoit issu hors de Portugal et venu en 
Angleterre. Il leur répondit bellement et sagement 
selon la prémisse 'que vous avez ouïe ci-dessus. Et 
quand les dits seigneurs l'eurent bien entendu ils 
répondirent et dirent: « Grand merci à notre beau 
cousin le roi de Portugal, quand si avant il se boute 
en nos besognes, que il en fait guerre à notre ad- 
versairej et ce que ^1 requiert, c'est requête rai- 
sonnable; si sera aidé hâtivement; et aura le roi 
avis comment il en ordonnera. » Adonc ny eut 
plus parlé. Le chevalier étranger, pour l'amour des 
nouvelles que il avoit apportées plaisants au duc de 
Lancastre et au comte de Cantebruge (Cambridge), 
fut festié (fêté) et dîna de-lez (près) le roi , et puis 
demeura-t-il là envirpn quinze jours, aux octavesde 
la Saint-Georges dont le roi d'Angleterre et ses on- 
cles avoient festié (fêté) la fête dedans le châtel de 
Windsor. Et là fut messire Robert de Namur, le- 
quel étoit allé voir le roi et relever ee qu'il tenoit de 
lui en Angleterre jet là furent les parlements et con- 
saulx (conseils) d'Angleterre assignés à être à Lon- 
dres , c'est à entendre, au palais Wesmoustier 
(Westminster); je vous dirai pourquoi: tant pour 
les besognes de Portugal, quiétoient fraichement 
venues, que pour les Escoz (Écossois); car les trêves 
failloient entre eux et les Anglois le premier jour de 
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juin ^'K Si eurent là les prélats et les barons d'An- 
gleterre grands consaux (conseils) ensemble com- 
ment ils pourroient de ces deux choses ordonner ^ 
et étoient en estrief (débat) d'envoyer le duc de 
Lancastreen Portugalj et disoient que ce étoit un 
grand et loin voyage pour lui et que se il y alloit 
ons'enpourroit bien repentir j car ils entendoient 
que les Escocs (Écossois) faisoient grands appareils 
pour entrer en Angleterre. Si fut conseillé détermî- 
néement (définitivement) pour le meilleur que le 
duc de Lancastre, qur connoissoit la marche d'E- 
cosse et les Escocs (Écossois^ , iroit sur les frontières 
d'Ecosse et sauroit comment les Escocs (Écossois) se 
voudroient maintenir j car mieux s'en sauroit enson- 
nier ( charger ) du traité que nuls hauts barons 
d'Angleterre; et feroient les Escocs (Écossois) plus 
pour lui que pour nul autre: et le comte de Cante- 
bruge (Cambridge) atout (avec) cinq cents lances 
et autant d'iarchers, feroit le voyage de Portingal 
(Portugal). Et si le duc dfe Lancastre pouvoit tant 
exploiter aux Escocs (Ecossois) que, à l'honneur 
d'Angleterre, unes trêves fussent prises à durer trois 
ans, il pourroit bien aller, si le roi le trouvoit en* son 
conseil, sur fe mois d'août ou sur septembre, en 
Portugal et renforcer l'armée de son frèra Et en- 
core y avoit un autre point pourquoi le ducMe Lan- 
castre besognoit à demeurer en Angleterre: ce étoit 
pour ce que le roi d'Angleterre avoit envoyé cer- 

(i)Treugœ captœ tutic /iierimt usque ad Paschas dunlaxat. {Vita 
Micardi lia monacho quodam de Euesîiam, P. ai. Voyex ces trêves dans 
Rymer. )J. A.B. 



Digitized 



by Google 
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tains mesisages ayec le duc de Tasson ^'^ et Tarcheve^ 
que deBa^vane (Hjavenne), devers le roi d'AUema- 
gne^pour avoir sa suer (sœur) à femme, ou pour 
savoir comujient îlejgi seroit, car on en étoit en 
grands traités et avoit-on été pkisi de un an. Si y 
étoient d'Angleterre Tévêque de Saint-David et 
messire Simon Burley ^% pour toutes ces choses 
confoirter au, mieux que on pourroit. A ce conseil 
s'accordèreut; le roi et tous Içs seigneurs j et se d^ 
partit le parlement sur cet état; et furent nommés 
et escrips (désignes) I^s barons çt chevaliers qui en 
Portugal irçient aveçque le comte de Caotehruge 
(Cambridge). 



(i) Une procuFation <le la princesse Anne \ 1 38 1 , donne au person- 
nage que Froissact appeUs ici duc de Tas»on le nom de princept 
Przenisiaus dux Teschinensi's (duc de Saxe Teschen). Dans la commis- 
sion de Wenceslas il est appelé notre beau frère (8ororius).Les plëai- 
potetitiaiv^s uomméft arec le duc de la part d'Apne étoient Pierre de 
Wafteoberg chambellan de^e^lpesevg:9 et Conrad Kiejger son maitre 
d'h&tel.J.A.B. 

(a) On Toit par les aotea rapportés dans Rymer qu^on av%it d^abord 
lait dea dëi&arches pour, mariai^ fiî^ard II- à GalKeriae fiUe de Tempe* 
reur Louis de Bavière. Le plein pouvoir donné pour traiter de cette 
affaire est daté du la juin i38o et sous la date du a6 décembre de la 
mtoe année, on tt^nve un autre {deiii pouvoir pour traiter du mariage 
du même roi avec, Anne fille de Pemperemr Charles IV et sceur de 
Wencetlas alors régnant. J. A. B. 
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CHAPITRE CV. 

CoilMB»!; LE DUC DE LanCA^TRB BT LIB C0]|TBDB GUTTE- 

BRUGE (Cambridge) frères se partirent pour aller 
EN Ecosse et en Portugal, et d'autres faits avef- 

NUS. 

r 

X^E duc de Lancastrç ordonna to\f (es ses besognes 
et se partit du roi et de ses frères, et au congé 
prendj:e du comte de Caj)|ebruge (Caipbridge) son 
â*ère, il lui jura par sa foi loyalement, que, lui 
revenu d^Écesse, y< ^rdonnefoit tellement ses ber 
sogne^ que il Iç sujvroit hâtivement en Portugal, 
voire (même) si plus grand empêchement que il ne 
voyoit encore n^étoît appareirt en Angleterre n'y 
advenoit Sur cet ^t se déps^rtit le duc de Lancas- 
tre et prit le chemin d'Éoosse, et chevaucboj^t tant 
seulement lui et ses getis de so^ hôtel. 

Encore en ceparlep^fnt dernièrement &it à Lon- 
dres fut ordonnç me^sire tlçnri de Percy, comte de 
Northumberland à être regar& (gardien) de toute 
l£^ terre de I^ortlmmberiand et de Févêché de Du- 
rantes (Durham), rentrant jusques en Galles et la 
rivière de Saverne (Severn) ^'\ Si se départit de 
Londres pour aller celle part; mais ce fut quinzf^ 
jours après ce que le duc de Lancastre&t paFtL 

Aussi se départit du roi et du comte de Bou- 

(i) La S«T«m »én<>i^ le pays de Gaàles du pays de Coniowiiltes. J. A. B* 
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quinglien (Bucktngham) , son frère le comte de 
Cantebruge (Cambridge) pour aller au voyage que 
il avoit empris (entrepris). Si fit faire ses pourvéan- 
cesà Pleumonde(Plymouth)9un port sur mer en 
la comté de Barquesièr« ^'^ , et s'en vint là tout 
premier, et emmena avec lui sa femme madame 
Isabel ^"^ et son fils Jean ^\ Et étoit son inten- 
tion telle, et il l'accomplit, que il les méneroiten 
Portugal. Avec le comte de Cantebruge (Cam- 
brige)étoient des seigneurs, premièrement messire 
Mathieu de Gournajr connétable de Tost, messire 
le chanoine de Robertsart, messire Jean de Châ- 
teau-Neuf, messire Guillaume de Beauchamps maré- 
chal de l'ost, le Souldich dé l'Estrade, le seigneur 
de la Borde ^*\ le seigneur de Thalebor(Talbot), 
messire Guillaume Helmen (Elmham), messire 
Thomas Sy mon , Milles de Windsor , messire Jean de 
Canderit (Carteret) et plusieuns autres j et étoient 
la somme de cinq cents hommes d'armes et autant 
d'archers. Si vinrent ces seigneurs et leur gens à 
Pleumonde (Plymouth), et là se logèrent et es villa- 
ges d'environ, pour attendre vent et charger leurs 
vaisseaux petit à petit Et ne deVoient passer nuls 
chevaux; car le chemin étoit trop long d^Anglelerre 



(i) Plymouth n est pas dans Je Berkslûre mais dans les De>oushiie. 
J. A. R 
(a) FiUe de Pierre le cruel. J. A. B. 

(3) Il étoit stipulé que Jean, fils du duc de Cambridge épouseroit 
Béatrice file de Ferdinand roi de Portugal et de Léonore d'Acunba sa 
femme et qu^k la mort du roi Ferdinand il seroit roi de Portugal. 
( Voy. ce traité daté du i5 juillet i4i8( i38o ) d«|» Rymer. ) J.A. B. 

(4) Holliushed dit lord Botreux. J. A. B. 
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jusques à Lisbonne en Portugal et étoit le chevalier 
Portingalois (Portugais), messire Jean Ferrando en 
leur compagnie, qui s'en alloit avec eux ^'l Si 
séjournèrent plus de trois semaines sur la mer en 
faisant leurs pourvéances (provisions) et en atten- 
dant vent^ car ils l'avoient contraire. 

Et entrementes (cependant) s'en alloit le duc de 
Lancastre vers Ecoce (Ecosse), et fit tant par ses 
journées que il vint en la cité de Berwick: c'est la 
darraine (dernière) à ce lez (côté) là de toute l'An- 
gleterre. Et quand il fut là venu il s'y arrêta et en- 
voya un héraut en Ecosse devers le roi et les barons 
et leur mandoit que il étoit là venu pour traire (al- 
ler) sur marches ( frontières ) , ainsi que d'usage 
avoient eu du temps passé; et se ils ne vouloient 
traire (marcher) avant, que il lui fut signifié; autre- 
ment il sçavoit bien qu'il en avoit à faire. Le héraut 
du duc partit de Berwick et chevaucha vers Hain* 
debourch (Edinburgh) où le roi Robert ^'^ d'Ecosse, 
le comté de Douglas, le comte de la Mare, le comte 
de Moret (Moraj) et les barons d'Ecosse étoieat 
tous ensemble; car ils avoient jà entendu que le 
duc de Lancastre venoit celle (cette) part pour 
traiter à (avec) eux. Pour ce s'étoient-ils mis ensem- 
ble en la souveraine ville d'Ecosse sur les frontières 
d'Angleterre; et ainsi les trouva le héraut d'Angle- 



(i) Outre Joliam Feruandez Aiudeyro le duc de Cambridge avoit 
emmeué avec lui la plupart de%ux que le roi Ferdinand avoit été oblige^ 
par le traité de paix avec le roi Henry de Castillc, de chasser de Por- 
tugal. ( Voyez F. Lopes clir. du R. Fcrdiutud. ) J. A. B. 

(i) Robert Sluart. J. A. B. 
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terre envojé de par le duc de Lancaslre, lequel 
fit son message bien et à point; et fut bien et volon- 
tiers ouï: et eut telle réponse de par les seigneurs 
d^Éçosse qui lui dirent ainsi, que volontiers ouï- 
roient le duc parler. Si rapporta le héraut sauf con- 
duit pour le duc et tontes ses gens, pour durer tant 
comme ils seroient sur la marche (frontière), et que 
ils parleraenteroient ensemblej et s'en retourna le 
héraut, conforté et pourvu des assurances, et re- 
tourna à Berwick et remontra tout ce que fait avoit. 
Sur ce le duc de Lancastre se départit de Berwick; 
mais à son département il laissa toutes ses pourvéan- 
ces (provisions) en la ville, et puis prit le chemin 
de Rosebourch (Roxburgh)j et là se logea une nuit, 
et lendemain il s'en vint loger en l'abbaje de Miau- 
res (IVlelrose) sur la Tuid (Tweed): c'est une abbaye 
qui départ les deux royaumes d'Ecosse et d'Angle- 
terre; et là se tint le duc et ses gens tant que les 
Ëscocs (Écossois) furent venus à la Morlane ^'^ à 
trois petites lieues de là. Et quand ils furent venus, 
le duc en fut signifié. Si commencèrent les traités et 
les pîirlements entre les Escocs (Écossois) et les An- 
glois, et durèrent plus de quinze jours. , 

En ces traités durants et parlements faisants ad- 
vinrent en Angleterre très grands meschefs et rebel- 
lions et de Pémouvement de menu peuple, par lequel 
faitAngleterrefutsur le point d'en être perdues sans 
recouvrer (remède): ni oncques royaume ni pays ne 
fut en si grand péril ni aven^re comme il le fut en 

(i) Graf ton dans sa cliromqae l'appelle Monbane. J. A. B. 
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celle (cette) saison. Et pour la grand'aise etliaban- 
dance (abondance) de biens en quoi le menu peuple 
étoit lors et vivoit, s'émut et éleva celle (cette) ré- 
bellion, aitisi que jadis s^émurentet élevèrent en 
France les Jacques bons bomme^quiy firent moult 
de maux et par quelles incidences le noble royaume 
de France a été moult grevé. 



V^/VX. V^.t. V^%-«.^^ -«^X^^ V^^-VV%.%'X^'VV«>V^^'% v<v^ w^wv 



CHAPITRE CVI. 

Comment Ux\ prêtre no:.imé Jean Balle mit ek grand' 

COMMOTION LE MEJ\U PEUPLE d'AnGLETERRE. 

v/E fut nnemervéîllense aventure et chose de poure 
(pauvi*e) fondation dont cette pestilence commença 
en Angleterrêj et pour donner exemple à toutes 
manières de bonnes gens , j'en parlerai et remon trerai 
selon ce que du fait et de l'incidence je fus adonc 
informé. 

Un usage est en Angleterre, et aussi est-il en plu- 
sieurs pays, que les nobles ont grands franchises sur 
leurs hommes et les tiennent en servage^ c'est à en- 
tendre que ils doivent de droit et par coutume 
labourer les terres des gentilshommes, cueillir les 
grains et amener à l'hôtel, mettre en la grange, bat- 
tre et vanner, et par servage les faings (foins) fener 
et mettre à l'hôtel, la bûche couper et amener à 
l'hôtel et toutes telles corvées; et doivent iceux 
hommes tout ce faire par servage aux seigneurs; et 



Digitized 



by Google 



i4 LES CHRONIQUES (i58i) 

trop plus grand'foison a de tds gens en Angleterre 
que ailleurs j et en doivent les prélats et gentilshom- 
mes être servis j et par spécial, en la comté de Kent, 
d'Exsetres (Essex), de Sousxestres (Sussex) et de 
Beteforde (Bedforcl) en y a plus que en tout le de- 
meurant (reste) de toute Angleterre. Ces méchants 
gens dedans les contrées que j'ai nommées se com- 
mençèrentà élever pour ce qu'ils disoient que on les 
tenoiten trop grand' servitude, et que au commence- 
ment du monde n'avoient été nuls serfs, ni nul n'en 
pouvoit être ^*\ si ils ne faisoient trahison à leur sei- 
gneur, ainsi comme Lucifer fit envers Dieu: mais 
ils n'avoient pas cette taille, car ils n'étoient ni àn- 
gels (anges) ni esprits, mais hommes formés à la 
semhlance de leur seigneur; et on les tenoit comme 
bêtes. Laquelle chose ils ne pouvoieut plus souffrir, 
mais vouloiënt être tout un; et si ils labouroient 
ou faisoient aucun labourage pour leurs seigneurs, 
ils en vôuloient avoir leur salaire. En ces machina^ 
tions les avoit du temps passé grandement mis 
et boutés un fol prêtre de la comté de Kent qui 
s'appeloit Jean Balle ^'^j et pour ses folles paroles 
il en avoit geu (resté) en prison devers l'archevêque 



(i) Il y aroitalors deox rtn d'une yîeiJJe chanson, qui étoient répé- 
tés partout. 

Wliea Adam delvM andEvespan, 
Where was then tlie gcotienian. 

Quand Adam labouroit et qvCÉve filoit, où étoit alors leno!>[e? 
J. A. B. 

(i)Grafion, qui copie entièrement ici le récit de Froissart , T ap- 
pelle J. Wal' . J. A. B. 
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de Canlorbie (Gmterbury).par trop de fois ^'^ j car 
cil (ce) Jean Balle avoit eu d'usage que les jours 
de dimanche après la messe , quand toutes gens 
issent (sortent) du moûtier, il s'en venoit au cloître 
ou cimetière, et là prêchoit et faisoit le peuple as- 
sembler autour de lui, et leur disoit : « Bonnes gens^ 
les choses ne peuvent bien aller en Angleterre, ni 
ne iront jusques à tant que les biens iront de com- 
mun et qu'il ne sera ni vilains ni gentilshommes et 
que nous ne soyons tous unis. A quoi faire sont 
ceux que nous nommons seigneurs, plus grands 
maîtres de nous ? A quoi l'orft-ils desservi (mérité)? 
Pourquoi nous tiennent-ils en servage? Et si nous 
venoBS tous d'un père et de une mère, Adam et 
Eve, en quoi peuvent-ils dire ni montrer que ils 
sont mieux seigneurs que nous, fors parceque ils 
nous^font gagner et laboorerce que ils dépendent? 
Ils sont vêtus de velouz (velours) et de camocas^'^ 
fourés de vairs^^^ et de gris ^^^^ et ^ous sommes vêtus 

(i) J. Bail prcchoit, k ce ^'ilparoU,<!es doctrines semblables k 
cdlcs du rëforixiat«ur WicklifTe (VicleQ. Knigfaton dit que J. Bail fut 
le précurseur de VVicklifte/ comme Jean-Baptiste PaToit été de J. C 
Le fait est ^e déjk euTiroû Tersi373ou 1374? x^ais certainemeut 
avant 1377, Wickliife avoit composé son traihgus, fameux dialogue 
en Jatia contre les doctrines de ^Église de Bome. En 1377 le pape 
aToit donné ordre de faire arrêter WicklifTe et Tarclieréque de Can- 
lorburjr avoit signifié cet ordre au chancelier de PUniversité d'Oxford, 
pour qu'il eut k le faire exécuter contre le réformateur qui étoit sous 
sa dépendance. Le même archevêque fît emprisonner et excommu- 
nier J. Bail en i38i. J. A. B. 

(2) Étoile fine faite de poil de chameau ou de chèvre' sauvage. J. A.B. 

(3) Fourrure de couleur gris-blanc mcléc fort recherchée alors. J. A.B. 

(4) C'est ce qu'on appelle aujourd'hui le i>elit gris j c'éloit un 
fourrure très estimée k cette époque. J. A. B. 
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d« potires (pauvres) draps. Ils oirt les vins,les épiées 
et les bons pains ^ e^naus avons le sei-gle, le retrait 
(rebut), la paille et buvons de l'eau. Ils ont le sé- 
jour et les beaux manoirs; et nous avons la peine 
et le travail, la pluie et le vent aux champs; et faut 
que da nous viefine et de notre labour ce dont ils 
tiennent les états (pompes). Noiis sommes appelés 
serfs, et battus si nous ne faisons présentement leur 
service. Et si n'avons souverain à qui nous nous 
puissions plaindre ; ni qui nous en voulsist (voulut) 
ouïr ni droit faire, allons au roi^ il est jeune, et lui 
remontrons notre servitude, et lui disons que nous 
voulons qu'il soit autrement, ou nous y pourvoirons 
de remède. Si nous y allons de fait et tous ensem- 
ble, toute manière dé gens qui sont nommés serfs 
et tenus en servitude, pour être afiranckis, nous 
suivront; et quand le roi nous verra* ou orra, 
ou bellement ou autrement, de remède il jr pour- 
voira.» 

Ainsi disoît ce Jean Balle et paroles sembla- 
bles les dimanches par #us^e à Pissir (sortir) hors 
des messes aux villages, ^e quoi trop de menus gens 
le louoient. Les aucuns qui ne tendoient à nul bien 
disoient: « Il dit voir (vrai);» Et murmuroient et 
recordoient (racontoient) Vub à l'autre aux champs, 
ou allants leur chemin ensemble de village à autre 
ou en leur maisons : « Telles choses dit Jean Balle; 
et si dit voir (vrai). » 

L'archevêque de Cantorbie (Can^erbury) qui en 
étoit informé faisoit prendre ce Jean Balle et mettre 
en prison et l'y tenoit deux ou trois mois pour lui 
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cbâtier^ et mieux vaulsist (eut valu) que très (dès) 
la première fois il eut été condamné à toujours en 
prison, ou fait mourir, que ce qu'il en faisoit; car il 
le faisoit délwrer et faisoit grand' conscience de le 
faire mourir ^'^ jet quand le dit Jean étoit hors de la 
prison de l'archevêque, il rentroit en sa ruse comme 
au devant ^""l De ^ps paroles, de ses ruses et de ses 
faits furent avisés et informés trop grand' foison de 
menues gens en la cité de Londres, qui avoient 
envie sur les riches et sur les nobles; et commen- 
cèrent à dire entr'eux que le royaume d'Angleterre 
étoit trop mal gouverné^ et qu'il étoit d'or et d'ar* 
gent dérobé par ceux qui se nommoidnt nobles* 
Si commencèrent ces méchants gens de Lon- 
dres ^^^à faire les mauvais et à eux rebeller; et signi-* 
fièrent à ceux des contrées dessus dites que ils vins- 
sent hardiment à Londres et amenassent leur peu- 
ple, ils trouveroient Londres ouverte, et le com- 
mun (peuple) de leur accord, et feroient tant 
devers le roi que il n'jr auroit nuls serfs au royaume 
d'Angleterre. 

( I ) Vadbtréqpe de Canterbury s^appeloit alors Simon Sudbùry. J. 4 .B. 

(3) Il fut déliyrë de sa prison de Maidstone par le peuple qui en 
brisa les portes eni .)8i • J. A; B. 

(3) Ces tumultes eurent pour cause décisive la levée de la capitation 
décrétée en i38o par le Parlement et angmentéeencoreen i38f . Par 
celte dernière loi, tout individu, màle ou femelle, de quelque condition 
qu'il fut , pourvu qu^il ei4||||ftassé TÀge dé 1 5 ans , devoit payer une somme 
de trois ^roa(s (donae sous): cet impdt ayant produit beaucoup moins 
que la cour Pespéroit, plusieurs individus furent chargés de surveiller 
la manière dont il étoit perçu Comme l'â^ de quinze ans étoit celui où 
cessoit TexcqHion pour les hommes et les femmes, la plus odieuse 
inspection étoit souvent réclamée pslr les agents du fisc ; cette abomifta*- 
FROISSART. T. VIII. ^ 
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CHAPITRE CMÎ. 
Comment ce mehu peuple d'Angleterre s'émurent 

BIEN environ soixante MILLE', ET GOMMENT A LÀ MÈRE 
DU ROI ET 1 LA PRINCESSE DE GalLES ILS FIRENT GRANd' 
RUDESSE.' 

A. CES promesses s'émurent ceux de la comté de 
Kent, ceuxd'Exestre(Essex),de Sousexes(Siissex), 
de Betheford (Bedford) et des pays d'environ, et se 
mistrent (mirent) en clieoiin et vinrent vers Londres, 
et s'assemblèrent de plusieurs contrées et de plu- 
sieurs villages autour de Londres ^'\ Et étoicnt bien 
soixante mille; £t a voient un souverain capitaine 
qui s'appeloit Vautre Tuilier ^'l Avec lui étoient, 
et de sa compagnie, Jacques Strau ^^^ et Jean Balle. 

ble violatiou de toute dëcence fut ce qui donna lieu k la révolte. Un 
père indigne yengea sur Tageut du fisc Tinjure faite li sa fille et il trouva 
dans tous les pères des bras prêts h seconder sa vengeance. Le moine 
d^ËTesham, HoUinsfaed, VV^alsingham, Knygbton sont unanimes k cet 
égard» Graf ton se contente de copier littéralement Froissart. J. A. B. 

(i) Suivant le moine d''Eyesham, ils se réanirent k BlaLheath k 
cinq miUes de Londres, k Tapproche de la Trinité i38i: on a la 
date k peu prés exacte du '^commencement de ces troubles par la pro- 
clamation qui ajourne les cours de justice k cette occasion; cette pro- 
clamation qui se trouve dans Bymer est datéei^ i5 juin iS8i . J. A. B. 

(a)Stowe rappelle Jonh Tylar, Walsingham W aller Helier vei 
Tjr^r et les r61es du Parlement tVauter TyUr dds courues de Kent. 
CVol. 3. P. 175. ) % 

(3) Hollinshedlait de Jacqups Strawet de Walter Tyler une seule et 
«oéme persouttç en disant: leditlohn Tjrler prit sur lui d'être leur 
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Ces trois étoîent souverains capitaines de tous^ et 
legreigneur(plus grand) de entre eux éloit Vau- 
tre Tuilier. Cil (ce) Vautre étoit un couvreur de 
maisons de tuillle; mauvais garçon et envenîmé étoit 
Quand ces méchants gens se commencèrent à 
élever, sachez que ceux de Londres, excepté ceut 
de leur secte, en furent tous effra jésj et eurent con« 
seil, le maieur(maire)de Londres et les riches hom- 
mes de la ville, quand ils les sentirent^ ainsi venir 
de tous côtés, que ils fermeroient les portes et n'en 
lairoient (laisseroient) nuls entrer en la ville, ainsi 
qu'ils firent. Mais quand ils eurent tout Taffaire 
imaginé, ils dirent que non feroient^t que ils met- 
troient tous leurs faubourgs en grand péril de ar- 
doir ; et leur ouvrirent leur yille. Et ils entrèrent ens 
(dedans) par les portes, par assemblées de villages, 
cent ou deux cents, ou vingt ou trente,ainsi que )es 
lieux étoient peuplés. Et ainsi que ils venoient en 
Londres ils se logeoient. pt bien sachez que les trois 
parts de ces gens ne sçavoient que ils demandoient, 
ni que ils quéroient (cherchoient), mais sui^oient 
Tun Pautre ainsi que bêtes, et ainsi que les pastou- 
reaux ^'^ firent jadis qui disoient qu'ils alloient 
conquerre la Terre Sainte; et puis alla tout à néant* 

capitaine et prit le nom de Jacke Straw; mais cette assertion est 
démentie par les mêmes rôles du Parlement qui après fVauter Tyler 
deh countei de Kent désignent JafJss Stra^^ en Etsex» J. A» B. 

(i) Ou appeJoit ainsi les palans qui se soulerèrent d^abord en 
Flandre puis partout TEurope en i35o, sous S. Louis k Tinstigation du 
Hongrois Jacob. On donna aussi le même nom aux ftajrsans qui se tou- 
lerèrent en France sous PliiiippeV,eni3ao* Cest probablement de 
ces dernier» que Froissart yeut parler* J. A.. B. 

2* 
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Ainsi venoient ces poures (pauvres) gens et ces 
vilains à Londres de cent lieues, de soixante, de 
cinquante, de quarauteiieues, de vingt lieues, et 
de toutes les contrées environ Londres j mais lagrei- 
gneur (niàjeure) ptenté (quantité) en vint des terres 
dessus dites, de ]a comté de Kent et d'Exsexs 
(Essex)j et demandoient en venant : « Le roi ! le 
roi ^'^ ! » Les gentilshomm'es du pays se comment- 
cèrent% dpubter (effrayer) quand ils sentiment le 
peuple élever et rebeller : et si ils en furent en 
doubte (crainte), il y ot (eut) bien raison; car pour 
moins s'effraye-t-on bien. Si se commencèrent à 
mettre ensemble, au mieux et au plus bel qu'ils 
purent 

Eii ce jour que ces méchantes gens de la comté 
de Kent venoient à Londres, retournoit de Can-^ 
torbie (Canterbury) la mère au toi d'Angleterre, 
la princepce (princesse) deGalleSjCt venoit de pèle- 
rinage. Si en fut en trop grand'aventure d'être perdue 
par eux; car ces méchantes gens sailloient sur son 
char en venant et lui faisoient moult de desroys 
(troubles); de quoi labonae dame fut en grand esmay 
(effroi) de li (elle) même, que par aucune chose ils 
ne lui fissent violeiice ou à ses demoiselles. Toutefois 
Dieu l'en garda; et vint en un jour, de Cantorbie 
(Caflilerbury) à Londres, ni oncques ne se osa sé- 
journer sur le chemin. A ce jour étoit le roi Ri- 

(i)Letré8Mier dans soo disconrs au parlement suiTaat, avoua que 
les révoltés crioient: nous ne voulons avoir nul roi, sinon notre seî-> 
gneur le roi Richard. (Placit. P. arl. V. 3. P. 99. ) J. A. B. 
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chard son fils au châtel de Londres ^'^ si vint là la 
princesse et trouva le roi, et de-lez (près) lui le 
comte^de Salleberjr (Salisbury), Varchevêque de 
Cantorbie(Canterbury), messire Robert deNamnr, 
le seigneur deGommiguies et plusieurs autres qi^i se 
tenoient de-lez (près) lui , pour la doublapce (crainte) 
de ces geng; qyi, se élevoient ainsi et ne sayoient que 
ils den^andoient. Cette rebellioa, étoit bi^ïi sçue en 
rkôtel du roi avant que ils le montrassent ni que 
ce peuple issit (sortit) hors de leurs lieux; et si n*y 
mettoit point le roi de remède ni de conseil'; dont 
on se pouvoit moult émerveiller. Et afin que. ton» 
seigneurs et bonnes gens qui ne veulent que bien y 
prennent exemple pour corrigea les mauvais et les 
rebelles, je vous éclaircirai ce fait tout pleinement, 
et ainsi que il fut démené. 



(i) A la première nouvelle de ces troubles, le roi Richard s^éloit. rçu- 
fermé avec sa famille dans la tour de loadres. i. A. 6. ' 
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CHAPITRE CVIII. 

Comment ce peuple d'Angleterre dévoyé (égaré) et 
forcenné pillqient le pays et les bonnes maisons, 

ET PAR SPÉCIAL DES GENS DE PRATIQUE (lOI), ET CON- 
TRAINDROIENT (COUTRAIGNOIENt) LES NOBLES A LES COX-i 
DUtRB DANS IBURS FOLIES* 

Ije lundi premier jour de la semaine à bonne es^ 
trainne (étren^je) devant le jour- du Saint Sacre- 
ment ^*^ en Pan mil trois cent quatre vingt et un, 
se départirent ces gens et issirent hors de leurs 
lieux, pour venir vers Londres pour parler au roi et 
pour être tous francs; car ils vouloient qu'il n'y eut 
nuls serfs en Angleterre; et s'en vinrent à Saint 
Thomas de Cantorbie (Canterbury). Et là étoit 
Jean Balle qui cuidoit trouver l'archevêque du dit 
lieu; mais il étoit à Londres avec le roi. Vautre 
Tuillier étoit aussi avec le dit Jean Balle. Quand 
ils entrèrent à Cantorbie, ton tes gens leur firent fête,, 
car toute la ville étoit de leur sorte (avis); et là 
orent (eurent) conseil et parlement ensemble que 
ils viendroient à Londres devers le roi et envoie- 
roient de leurs gens et de leurs compagnons outre 

(i) La fête du Saint Sacrement est la même fête que plusieurs antres 
nations appellent la fête de corpu Christi et que nous appelons aujoar- 
d'hui la féte-Diea J. A. B. 



Digitized 



by Google 



(i38i) DE JEAN FROISSART. 23 

la Tamise en Excestre (Essex) et en Sousexes (Sus- 
sex),en la comté deStanfort (Stafford) et de Betlie-. 
ford(Bedford), parler au peuple que tous vinssent de 
Fautrecôté à Londres; si enclorroient (fermeroient) 
Londres : ainsi ne leur pourroit le roi estouper (fer- 
mer) le pas; et étoit leur intention que le jour du 
Sacrement ou lendemain ils se* trouveroient tous 
ensemble. Ceux qui étoient en Gantorbie entr^^t 
en Pabbaye de Saint Thomas et y firent moult de 
desrois (troubles) et y pillèrent et fustèrent (brisé* 
rent) la chambre de TarcheTêque; et disoient en 
pillant et en portant hors; «Cil (ce) chancelier 
d'Angleterre ^'^ a eu bon marché de ce meuble; il 
nous rendra compte temprement (bientôt) des re- 
venues d'Angleterre et des grands profits que il,a^ 
levés puis (depuis) le courjonnement. du roi d'An- 
gleterre. » f 
Quand ils orent (eurent) ce lundi fuslé (brisé) et 
pillé Fabbaje de Saint: Thomas et l'abbaye de Saint 
yincent, ils se parlirient lendemain au matin, et 
tout le peuple de Cantorbie (Canterbuiy) avecques, 
eux, et prirent le. chemin de Rocestre (Rochester), 
et emmenoient toutes gens des villages à dextre et 
à senestre; et en cheminant et allant ils abattoient 
et foudroyoient ainsi que une tempête, maisons 
de avocats et de procureurs de la cour du roi et de 
l'archevêque, et n'en avoient nulle merci. Quand 



(i) L^archevéquedeCanterbury étoit alors chancelier du royaume. 
Simon Sudbury aToit succédé dans cette dignité à Richard Scrop 
en i38o. J. A« B. 
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ils furent venus à Rocestre (Rochester), on leur fit 
grand' chère, car les gens de la ville étoient de leur 
secte 5 et allèrent au châtel et prirent le . chevaKer 
qui gardien en étoit et capitaine de la ville, et se 
nommoit messire Jean Mouton (Newton) : si lui 
distrent (dirent) : « Il faut que vous vous en veniez 
avecques nous et que vous soyez notre souverain 
meneur et « capitaine , pour faire ce que nous vou- 
•drons. » Le chevalier s'excusa moult bellement et 
remontra plusieurs raison^ d'excusances si elles 
pussent valoir; mais nenni: car on lui dit: « Mes- 
sire Jean; messire Jean, si vous ne faites ce que 
nous voulons , vous êtes mort. » Le chevalier 
voyoit ce peuple tant forcenné et appareillé de 
lui occire. Si doubla (redouta) la mort et obéit 
à eux et se mit, outre son gré, en leur route 
(troupe). 

Tout en telle manière avoientfait ceux des autres 
contrées d'Angleterre, d'Excestre (Essex), deSou- 
sexez (Sussex), de Kent, de Stanfort (Stafford), de 
Btteford (Bedford) et de Tévêchéde Norduich (Nor- 
wich) jusques à Genomme (Gilford) et jusques à 
Line (Lyn) et .mis les chevaliers et les gentils- 
hommes en leur obéissance et tels que le sei- 
gneur deoMoylays (Manley) un grand baron, mes- 
sire Etienne de Halles et messire Thomas de Ghi- 
singuem ^'^; et les faisoient venir avec eux. Or re- 
gardez la grand' derverie (folie). Si ils fussent venus 



(i)Grafton dit sir Thomas Ghisighenj Johues dans sa traduction 
Cosington. J. A.B. 
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a lear entqpte (but), ils eussent détruit tous les no- 
bles d'Angleterre; et après, en autres nations, tons 
menus j^euplesse fussent rebellés ^'^;et prenoient 
pied et exemple à ceux deX^and et de Flandre qui 
se rebelloient contre leur seigneur. Et en celle 
(cette) propre année les Parisiens le firent aussi et 
se mi^trent (mirent) à faire les maillets ^"^ de fer 
donirils firent plus de vingt mille, si comme je vous 
recorderai quand je serai venu jusques à là; mais 
nous poursuivrons à parler premièrement de ceux 
d'Angleterre et des marches dessus dites. 



%/V%. W«. V9>'WV%«V^^»W<«< 



CHAPITRE CIX. 

COICMENT MESSIRC IeAH MoiTTOir (NeWTON) GHEVAXIER 
FUT PAR CE PEUPLE d' AlïGLEÏER RE EKVOTÉ ▲ LoNDRES^ 
ET COMMEKT LE ROI PROMIT DE ;ÇARLER ▲ CELUI PEU- 
fI,E. 

OuAND ce peuple qui étoit logé à Rocestre (Ro- 
chester) orent (eurent)fait ce pour quoi ils étoient là 
venus, ils se départirent et passèrent la rivière et vin- 
rent à Branforde (Dartford) ^^\ et toujours tenant 



(1) Voyez les remarques judicieuses de M. de Barante sur ce sujet 
Pages 7a y 73 et suiv. de la préface de son Hist des ducs tle Bour- 
gogne. J. A. B* 

(a)D^o& ils forent appelés Maillotins. J.Â.B. 

(3) Dartford est le lieu où demeuroit Wat Tyler et où le premier 
acte de rébellion avoit été commis par lui en éteiidant k ses pieds Pin- 
fàme collecteur qui aToit osé porter la main sur sa fille. J. A. B. 
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leur opinion d'abattre à dextre et à sen^tre devant 
eux maisons et hôtels d^avocats et de procureurs, 
ni nuls n'eii déportoient (épargnoient); et coupè- 
rent en venant à plusieurs hommes tes têtes; et che- 
minèrent tant quUls vinrent à quatre lieues de Lon- 
dres , et se logèrent sur une monisgnie que^on ap- 
pelle au pays Blaquebede (Blackheath), c'est-à-dire, 
en François, la Noire Bruyère ^"^^ et disoient em ve- 
nant que ils étoientau roi et au noble commun (peu- 
ple) d'Angleterre. 

Quand ceux de Londres sçurent que ils étoient 
si près d'eux logés, ils fermèrent les portes du pont 
de la Tamise^'^ety mirent gardes. Et cette ordon- 
nance fit faire le maire de Londres, sire Jean ^*^ 
Walourde (Walworth) et plusieurs riches bourgeois 
de Londres qui n'étoient pas de leur secte; mais il 
en y avoit en Londres de menues gens plus de trente 
mille. Adonc orent (eurent) avis cils (ces) peuples 
qui étoient logés sur la montagne de Blaquebede 
(Blackheath) que ils envoîeroient leur chevalier de- 
vers le roi parler à lui qui étoit en la tour, et lui 
manderoient que il venist (vint) parler à eux et que 
tout ce qu'ils faisoient c'étoit pour lui; car le royaume 
d'Angleterre par grand' foison d'années avoit été 
mal gouverné, à l'honneur du royaume et profit du 
commun et menu peuple, et tout par ses oncles et 



(i) La traduction de ce root par Froissart est exacte. J. A. B. 
: a) London Bridge.!. A. B. 

(3) Le moine d^ETesham, HoUioshed , etc. rappellent William- 
Walworth. Graftop l'appeUe Nicola» Walworth. J. A. B. 
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par son clergé, et principalement par Parchevêque 
de Cantorbie (Canterburj) son chancelier; dont ils 
vouloient avoir compte. Le chevalier n'osa dire ni faire 
du contraire que il ne vint sur laTamiseàl'encontre 
de la tour, et se fit nager (naviguer) outre l'eau. 

Le roi et ceux qui étoient au châtel de Londres 
qui désiroient à ouïr des nouvelles, quand ils virent 
le bateau venir fendant la Tamise, si dirent: er Yéez 
(vojez) ci aucuns qui nous apportent nouvelles. » 
Et étoient, je vous dis, en grand*doubtance (crainte) 
là dedans; et véez ci venir le chevalier au rivage. On 
lui fit voie; on le mena devant le roi qui étoit en 
une chambre et la princesse sa mère de-lez (près) 
lui et ses deux frères, messire Thomas comte de 
Kent, et messire Jean de Holland, le comte de Sal- 
lebery (Salisbury), le comte de Warvich (War- 
wick), le comte d^Acquesuffort (Oxford), Parchevê- 
que de Cantorbie, le grand prieur d'Angleterre du 
temple ^'^ messire Robert de Namur,le seigneur 
deWertaing, le seigneur de Gommignies, messire 
Henri de Sancelles, le maire de Londres et aucuns 
notables bourgeois de Londres qui tous se tenoient 
de-lez (près) le roi. Le chevalier messire Jean Men- 
ton (Newton) qui bien fut congneu^ (connu) entr'eux , 
car il étoit officier du roi, se mit à genoux devant le 
roi et lui dit: « Mon très redouté seigneur, ne 
veuillez mie prendre en déplaisance le message que 

(i) Le moiue d^ETesham nomme ici le grand prieur de rfa5pital sir 
Robert Haies lord Saint Jokns II étoit en même temps lord tréso- 
rier et aroit succédé dans cet emploi à Thomas Brantjrgham en i38i< 
(Vojfe» Walsingham,P. aSô. ) J. A.B. 
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il me convient faire; car, cher sire, c'est de force 
que je suis venu si avant y — « Nennil, messire Jeau „ 
dites ce dont vous êtes chargé, je vous tiens pour 
excusé.» — « Très redouté sire, le commun (peuple) 
de votre royaume m'envoie devers vous pour traiter^ 
et vous prie que vous veuillez venir parler à eux sur 
la montagne de Blaquehede(Blackheath); car ils ne 
désirent nuUui (personne) à avoir fors que vous. Et 
n'ayez point de doubte (crainte) de votre personne; 
car ils ne vous feront jà mal, et vous tiennent et 
tiendront toujours à roi: mais ils vous montreront,, 
ce dient (disent), plusieurs choses qui vous sont né- 
cessaires à ouïr, quand ils parleront à vous; des 
quelles choses, je ne suis pas chargé de vous dire. 
Mais, très cher sire, veuillez moi donner réponses 
telles qui les apaisent, et qu'ils sachent de vérité que 
j'ai été devers vous; car ils ont mes enfans en otages 
pour moi, et les feroient mourir si je ne retournois 
vers eux. ]i Répondit le roi: « Tous aurez réponse 
et tantôt » 

Adonc se conseilla le roi et demanda quelle chose 
étoit bonne à faire de cette requête. Le roi fut adonc 
conseillé que lendemain au matin, qui étoit le jeudi, 
ils vinssent aval (en bas) sur la rivière de Tamise, et 
que sans faute il iroit parler à eux. Quand messire 
Jean Mouton (Newi:on)ot (eut) cette réponse, il n'en 
demanda plus: il prit congé au roi et aux barons et 
rentra enson vaissel etrepassala Tamiseet retourna 
sur la montagne où il y avoit plus de soixante mille 
hommes, et leur donna réponse de par le roi que à 
lendentain au matin leur conseil envoissent (allas* 
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sent) sur la Tamise, et que le roi personnellement, 
sans nulle faute, viendroit parler àeux. Cette réponse 
leur plut grandement et s'en contentèrent et passè- 
rent la nuit tout au mieux qu'ils purent Et sachez 
que les quatre parts d*eux jeûnèrent par deffaute 
(disette) de vivres j car ils n'en avoient nulsj dont 
ils étoient tous courroucés, et ce les enfélonnoit 
(irritoit) trop. 

En ce temps étoit le comte de Bouquinghen 
(Buckingham) en Galles, car il y tenoit bel héritage 
et grande de par sa femme qui fut fille au comte de 
Nortbuiaberland et de Herforl (Hereford). Mais la 
\oix étoit toute commune aval Londres que il étoit 
avec ce peuple^ et disoient les aucuns pour certain 
que ils l'y avoient vu, pour un appelé Thomas qui 
trop bien le ressembloit, de la comté de Kent, qui 
(toit entr'eux* Le comte de Cantebruge (Cambridge) 
et les barons d'Angleterre qui gissoient à Plem- 
monde (Plymouth) et qui appareilloient leurs vais- 
seaux pour aller en Portingal (Portugal), étoient 
tout informés de cette rébellion et du peuple qui 
se commençoit à élever: si se doubtèrent (craigni- 
rent) que leur voyage n'en fut rompu, ou que le 
commun d'Angleterre, de Hantonne (Southamp- 
ton) , de "Wincestre (Winchester ) et de la comté 
d'Arundel ne leur vint courir sus. Si se désancrè- 
rent leurs nefs et issir ent (sortirent) hors du havre, 
à grand'peine et à vent contraire, et se boutèrent en 
la mer, et là ancrèrent attendant vent Le duc de 
Lancastre qui étoitsur la marche entre Mourlane^*\ 



(1) Johnes prélénd qu^il faut lire Latnbirlaw. J. Â. B. 
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Eosabourc (Roxburgh) et Miaures (Melrose), et qui 
là parleinentoit aux Escocs (Écossois) étoit aussi 
tout informé de cette rébellion et en grand double 
(crainte) de sa personne; car bien savoit que il étoit 
petitement en la grâce du commun d^ Angleterre ^'^ : 
mais nonobstant toutes ces choses, si deménoit-il 
moult sagement ses traités envers les Ëscocs (Écos-^ 
sois). Le comte de Douglas , le comte de Mo ur et 
(Moray), le comte de Surlant (Sutlierland), le comte 
Thomas de Vercy et ces Escocs (Écossois) qui pour 
le roi et le pays faisoient et menoient ces traités, sa- 
Yoient bien toute la rébellion d'Angleterre et com- 
ment le peuple de toutes parts se oommençoit à re- 
beller contre les nobles. Si disoient: « Angleterre 
gît en grand'branle et péril de être toute détruite. » 
Et vous dis qu'en leurs traités ils s'en tenoientplus 
forts envers le duc de Lancastre et son conseil 

Or parlerons-nous du commun d'Angleterre 
comment ils persévérèrent 



(i) Le peuple Ini en vouloit surtout parce qu'il peu oit qiiec^étoit 
[K)ur soutenir ses prétentions au trône de CastilLe qu^oa ayoit levé des 
ioipÂts onéreux. J. Â. B. 
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CHAPITRE ex. 

OoMMENir LE ROI ET SON CONSEIL TINRENT SUR LA TamISE, 
PUIS RETOURNA ^ ET COHMEriT LE PEUPLE* PAYSAN ^INT 

DEVANT Londres et entrèrent dedans; et de9 ou- 
trages qu'ils y firent. 

OuAN^ ce vint le. jour du Saint Sacrement au 
matin le roi Richard ouït messe en la tour de Lon^ 
dres, et tous les seigneurs. Après messe il entra en 
sa barge , le comte de Saltebery (Salisburj) , le 
comte de ^arvich(VVarwick),le comte d'Acque- 
suffbrt (Oxford), le comte deSufTort (SuflTolk) et 
aucuns chevaliers en sa compagnie, et navièrent 
(naviguèrent^ à rive pour venir outre la Tamise sur 
le rivage, en allant vers Le Rideride(Rotherheath), 
un manoir du roi, où plus avoit de dix mille bons 
hommes qui là étoient descendus de la montagne, 
pour voir le .roi et pour parier à lui. Quand ils 
virent la barge du roi venir, ils commencèrent tous 
à huer et à donner un si grand cri que il sembloit 
proprement que tous les diables d'enfer fussent là 
descendus en leur compagnie. Et vous dis que ils 
avoient amené messire Jean Mouton (Newton) leur 
chevalier avecques eux, afin que si le roi ne fut venu 
et qu'ils Peussent trouvé en bourde (moquerie)^'\ ils 

(i) S^ilft eassent tu que J« Newton s^étoit moqaë d^enx. J. A. B. 
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sent dévoré et détranché pièce à pièce : tout ce 
lui avoient-ils promis. Quand le roi et les seigneurs 
virent ce peuple qui ainsi se démenoit, il n'j ot (eut) 
si hardi que tous ne fussent effirayés j et n'eut mie le 
roi en conseil des barons qui là étoient qu'il prit 
terre; mais commencèrent à waucrer (promener ça 
et ïà)te barge amont (en haut) et aval (en bas) sur la 
riviire* Adonc dit le roi: if Seigneurs, que voulez- 
vous dire? Dites-le-moi; je suis ci venu jpour parier 
à vous. » Ils lui dirent de une voix , ceux qui l'en- 
tendirent: « Nous voulons que tu viennes sur terre, 
et nous te montrerons et dirons plus aisément ce 
qu'il nous faut. » Adonc répondit le comte de Salle- 
bery (Salisbury), pour le roi , et dit: « Seigneurs, 
vous n'êtes mie en arroy (ordre) ni en ordonnance 
que le roi doye (doive) maintenant parler à vous. » 
A ces mots il n'y ot (eut) plus rien dit jet fut le roi 
conseillé du retourner, et retourna âu châtel de 
Londres dont il étoit parti» 

Quand ces gens virent qu'ils n'en auroient autre 
"chose, si furent tous enflambé (enflammés) de ire 
colère); et retournèrent en 1a montagne Du le grand 
(peuple étoit, et recordèrent (racontèrent) comment 
on leur avoit répondu, et que le roi étoit r'allé en la 
tour de Londres. Adonc crièrent-ils tous d'une voix: 
i< Allons, allons tôt à Londres! » Lors se mirent-ils 
tous à chemin et s'avallèrent (descendirent) sur Lon- 
dres f n foudroyant et abattant manoirs d'abbés, de 
avocats et de gens de cour, et vinrent es faubourgs 
Londres qui sont grands et beaux. Si y abattirent 
deplusieurs beaux hôtels; et par spécial ils abattirent 
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les prisons du roi, que on appelle mareschaussiées 
(marshalsea); et furent délivrés tous les prisonniers 
qui étoienf^dedans. Et firent en ces faubourgs moult 
de desrois (désordres), et menaçoient à l'entrée du 
pont ceux de Londres, pour tant (attendu) qu'ils 
ayoient clos les portes du pont; et disoient que ils 
arderoient (incendieroient) tous leurs faubourgs et 
conquerroient Londres par forcç et Tarderoient et 
détruiroient Toute la commune de Londres où 
moult y ayoit de gens qui étoient de leur accord, se 
mirent ensemble et demandèrent: « Pourquoi ne 
laisse-t-on pas ces bonnes gens entrer en la ville? Ce 
sont nos gens et tout ce qu'ils font c'est p^ur nous. 
Adoncques de force il convint que les portes fus* 
sent ouvertes. Si entretient «ses gens tout affamés de- 
dans la ville et se l)outèrent tantôt par les maisoM 
bien pourvues de pourvéances ( provisions ) , et 
s^acquittèrent au boire et au manger. On ne leur* 
véoit (refusoit) rien, mais étoit-on tout appareillé 
de leur faire bonne chère et de leur mettre avant 
boire et viyres pour eux apaiser. Adonc s'en allè- 
rent les capitaines Jean Balle , Jacques Strau 
(Straw) et Wautre TuiUier tout droit parmi Lon- 
dres, en leur compagnie plus de trente mille hom- 
mes, à l'hôtel de Savoie, au chefnin de Wesimous- 
tier (Westminster) le palais du roi , xin très^ bel 
hôtel séant sur la Tamise, et l'hôtel du duc de Lan. 
castre. Tantôt ils entrèrent dedans et tuèrent les 
gardes et l'ardirenf en feu et en flambe (flamme). 
Quand ils orellt (eurent) fait cet outrage, ils ne ces- 
sèrent mie atant (alors) , mais s'en allèrent en la 

FROISSART T. VIII. ' 3 
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maison des hospitaliers de Rodes ^'^ que on dit Saint 
Jean deCalermiUe'(Clerken'well), et ardirent mai- 
son, moûtier,liôpitâl et tout Avec tout ce41s allèrent 
de rue en rue, et tuèrent tous les Flamands que ils 
trouvèrent, en églises, en moûtiers et en maisons; ni 
nuls n'en étoientdéporÉés (épargnés) j et efforcèrent 
plusieurs maisons de Lombards ^*^, et prirent des 
biens qui dedans éteient, à leur volonté, car nul ne 
leur osoit aller au devant; et tuèrent en la ville un 
riche homme que on appeloit Richard Lyon, au- 
quel du temps passé en France Wautre Tuillier, ens 
(dans) es guerres, avoit été varlet Mais Richard 
Lyon avoi¥ une fois battu son varlet; si lui en sou- 
vint et y mena ses gens, et lui fit couper la tête de- 
vant lui et mettre.sur untslan^e et porter parmi les 
mes de Londres. Ainsi se demenoit ce méchant 
peuple comme gens forcennés et enragés; et firent 
ce jeudi moultde desrois (désordres) parmi Londres. 



(i)Les chevaliers hospitaliers de Rhodes. J. A 6. 
(2) Les Lombards faisoûent surtout alors cotumerce de la banque. 
J. A. B. 
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CHAPITRE CXI. 

Gomment ce désolé peuple Anglois s en vint lqgek 
bevant la tour de londres ^ et de ce qu'il fut 
conseillé et avisé pour lors. 

OuAND ce vint sur le soir, ils s^en vinrent, tous 
loger et assembler en la place que on dit Sainte 
Catherine devant la tour et le châtel de Londres j et 
disoient que jamais j}e là ne partiroîent si auroient 
eu le roi à leur volonté, et leur auroit accordé tput 
ce que ils demanderoient. Et disoient outre que ils 
vouloient compter au chancelier d'Angleterre et sa-* 
voir que les grands avoirs que on avoit levés parmi 
le royaume d'Angleterre puis cinq ans étoient de-* 
venus; et s'il n'en rendoitbon compte et suffisant à 
leur plaisance, mal pour lui. Sur cet état^ quand ils 
orent (eurent) fait tout le jour assez de maux aux 
étrangers parmi Londres, ils se logèrent devant la 
tour. Si pouvez bien croire et sçavoir que c'étoit 
grand'hideur (crainte) pour le roi et pour ceux qui 
dedans avecques lui étoient; car à la fois cil (ce) 
méchant peuple huoit si haut que il sembloit que 
tous les diables d'enfer fussent eiitr'eux. Sur le soir 
avoit eu en conseil le roi d'Angleterre, ses frères et 
les barons qui en la tour étoient, parmi l'avis de sire 
Jean Walourde (Walworth), maieu( (maire) de 
Londres et d'aucuns bourgeoisde Londres notables, 

3* 
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que sur la mie nuit on viendroit tous armés par qua- 
tre rues de Londres courir sur ces méchants gens 
qui bien étoient soixante mille, entretant (pendant) 
qu'ils dormiroient, car ils seroîent tous enivrés, et 
on tueroii autant que de mouches j car de vingt n'en 
y avoit un armé. Et vous dis que les bonnes gens et 
riches de Londres étôient bien aisiés ^'^ de ce fairej 
car ils avoient secrètement repus leurs amis en 
leurs maisons et leurs varlets qui étoient armés ; et 
aussi messîre Robert Canolle (Knolles) étoit en son 
hôtel et gardoit son trésor à (avec) plus de six vingts 
compagnons tous apprêtés, quitantot fussent saillis 
avant, si ils eussent été avertis^ussi futmessirePer- 
diicas de la Breth (Albert) qui pour ce temps étoit 
à Londres, et se fussent bien trouvés entre sept 
et huit raille hommes tous armés. Mais il n'en fut 
rien fait^ car on doubta (craignit) trop le demeurant 
(reste) du commun (peuple) étant en la dite ville 
de Londres. Et disoient les sages, comme le comte 
deSallebery (Salisbury) etlesautres, auroi: « Sire, 
si vous les pouvez apaiser par belles paroles, c'est 
le meilleur et le plus profitable; et leur accordez 
tout ce que ils demandent liement; car si nous 
commençons chose que nous ne puissions achever, 
il n'y auroit jamais nnl recouvrier (remède), que 
nous et nos hoirs ne fassions détruits et toute An- 
gleterre déserte et en ruine. » Cil (ce) consaulx (con- 
seil) fut tenu et le maire contremândé que il se 
tenist (tint) tout quoi (tranquille) et ne fit nul sem- 



(i) Aroîent bien la facilité. J. A. B. 
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hlant de émouvemeat. Il obéit; ce fut raison. En la 
ville de Londres avecquesle maieur (maire) à (avec) 
douze échevins ^'^: les neuf ëtoient pour lui et pour 
le roi, si comme ils le montrèrent j et les trois de la 
secte de ce méchant puepple (peu]ple),si comme il 
fut depuis sçu et connu; dont ils le comparèrent 
(payèrent) moult chèrement 
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CHAPITRE CXIL 

COHMEMT CEft PAYSAlfS ÂNGLOIS OCCIREHT AU CHATEAU 

DE Londres l^archeyêqub de Gautorbie (Cantëh- 

BURT BJ AUTRES ^ ET DE LEURS DÉRISIOHS. 

OuAND ce vint le vendredi au matin , ce peuple, qui 
étoit logé en la place Sainte-Catherine devant la 
tour, se commencèrent à appareiller et à crier moult 
haut et à dire cjue si le roi ne venoit parler à eux , 
ils assaudroient le châtel et le prendroient de 
force, et occiroient tous ceux qui étoient dedans. Ou 
doubta (craignit) ces paroles et ces menaces, et ot 
(eut) le roi conseil que il isteroit (sortiroit) pour 
parler à eux; et leur envoya dire qu'ils se trahissent 
(rendissent) tous au dehors de Londres en une belle 
place que on dit Milinde (Mile-end) et sied au mi- 
lieu de une belle prée (prairie) où les gens vont 
ébattre en été; et là leur accorderoit le roi et octroi- 

(i) Appelé» Aldermen. J. A. B. 
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roit tout ce qu'ils demandoient ou voudroient de- 
mander. Lie maire de Londres leur nonça (annonça) 
tout cela et fit le cri, de par le roi, que quiconque 
voudroit parler au roi qu'il allât en la place dessus 
dite; car le roi iroit sans faute. Adonc se commen- 
cèrent à départir ces gens, les communes des villa- 
ges et eux, à traire et à aller celle (cette) part; mais 
tous n'y allèrent mie, et n'étoient mie tous d'une 
condition; car il en y avoit plusieurs qui ne demaui^ 
doient que là richesse et la destruction des nobles, 
et Londres être toute courue et pillée. Ce étoit la 
principale cause pourquoi ils àvoient ce commencé, 
et bien le mQntrèr6nt;car si très tôt que la porte 
du'châtel fut ouverte et que le roi en fut issu, le 
comte 4e Sallebery (Salisbury), le comte de War- 
wick, le comte d'Asque-Suffort (Oxford), messire 
Robert de Namur, le sire de Wertaing, le sire de 
Gomn^ignies et plusieurs autres, Wautre TuiUier, 
Jacques Strau (Straw) et Jean Balle et plus de 
quatre cents entrèrent dedans le châtel et l'eSbrcè- 
rept cj|; saillirent; de chambre en chambre et trouvè-r 
re4t i'archçvêque de Cantorbie (C^n^terbury) que 
on ^ppeloit Simon ^'^ , vaillant homme et prud-r 
homme, chancelier d^Angleterre , lequel avoit tan- 
tôt fait le divin service et oflSce et célébré messe dç-' 
v^nt le Toi: et fut pris de ces gloutons et tantôt 
ilécolé. Aussi fut le grand prieur de l'hôpital Sainte 
Jean ^^\ et un frère mineur maître en. médecine, 
lequel étoit au duc de Lancastre, et pour ce fut-âl 

(i) Sjmon Sudbur^. J. A. B. 

(•;i) RobiTt TIales, trésorier d'Angleterre. J. A. B. 
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mort en dépit de son maître: et un sergent d'ar- 
mes du roi, appelé Jean Laige ^'\ Et ces quatre 
têtes mirent sur longues lances et les faisoient poiter 
devant eux parmi les rues de Londres; et quand ils 
en eurent assez joué , ils les mirent sur le pont de 
Londres, comme s'ils eussent été traîtres au roi et 
au royaume. Encore entrèrent ces gloutons en la 
chambre de la princesse et dépecèrent son lit , 
dont elle fut si épouvantée que elle s^en pâma; et 
fut de ses varlets et chambrières prise entre leurs 
bras et apportée bas par une poterne sur le riva^^e et 
mise en i^a batel, ^t là couverte et amenée par la 
rivière en la Rjole ^*\ et puis menée en un kotel 
que on dit la garde roba l^ reine; et là se tint tout 
le jour et toute la nuit, ainsi que une femme demi- 
morte ^^\ tant qu'elle fut reconfortée du roi son 
fils, ainsi comme je vous dirai en suivant 



(i)G0LegaToitété le commissure te pJus odieux dansia levçedû 
dernier imp6t. J. A. B. 

(i) HoIIiaslied dit: to tb^e place called the queen^s Wardrobe orthe 
toirer Uyati. J. A. B. 

(3) La description de Walsingham est plus ^tendae qne ceUes de tous 
les autres historiens et donne uneidëe fort juste delà terreur qu^aroit 
inspirée k toute ht cour cette audace nouvelle d^hommes qui n^étoient 
pas chevaliers. On enjugera par ce seul' passage. 

Erant eo tempore in ipsa turri sezcenti viri bellici, armis instructi, 
viri fortes et expertissimi , et sexcenti sagittarii, qui omnes (quod 
mirum est) , animo ita conciderant, ut eos magis similes mortuis quam 
vivis reputares. Mortua euim erat in eis onmis memoria quondam bene 
gestae militiae, cxtincta recordatio ante habiti vigoris etglorisyetut 
condudam breviter , emarcuerat k facie rusticerum pêne totias Loegri« 
omuis audacia militaris, nam quis unquam credidisse^, non soium 
rusticos, sed rusticorum abjectissimos , non plure» , sed singulos audere 
thalamum régis vel matris ejus, cum baculis sfibintrare vilissimis, et 
nnom quemque de militibus deterrere miais, et quorumdam nobilissi- 
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CHAPITRE CXIII. 
Comment le roi Ahglois abàndo»!! é de ses frères et 

AUTRES PARLA A SON PEUPLE REBELLE DONT IL CON^ 
TENTA UNE PARTIE^ ET UNE PARTIE NON. 

En venant le roi en celle (cette) place que on dit 
la Milinde (Mile*ead) au dehors de Londres, se 
emblèrent (s'enfuirent) de lui, pour la doubtance 
(crainte) de la mort, ses deux frères, le comte de 
Kent et messire Jean de Hollands aussi fit le sire 
de Gommignies qui s'en alla avecque eux, et ne se 
osèrent montrer au peuple en celle (cette) place delà 
Milinde (Mile-end). Quand le roi fut venu et le de- 
meurant des barons dessus nommés en sa compagnie 
*çn la place delà Milinde (Mile-end), il trouva plus 
de §oi](ante mille hommes de divers lieux et de divers 



mQrum n^ilitum hàr bas suis incultissimis et sordidissunis manibus 
CQUtrçctarç, deiuulcere , et yer{)^ modo faïuiiiaria sçrçre de socialitate 
cum eisdem habend^ dç caetero, lùodq de fide servaoda ipsis ribaldis, 
modo de juiramçato pre^tando, pt cpmmuniter cum eis regai quaerereat 
proditores, cum ipsi manifeste proditionis notam devitare non posseat , 
(|uippé ^ui Texilla çt peimicellos erigçntes, tali modo cum armata 
m^nu pro modulo suo, scilicet modo praçtacto incedere non timebant, 
£t cum bac omuia facerent, et (ut diximus) plaerique soU in caméras 
concessissent , et sedendo, jacendo, jocaudo supçr lectum régis insoles- 
cereut: et iusuper matrem régis ad oscula invitèrent quidam non tamen 
(quod mirum dictst est ) audebant plures milites et Armigeri, nnum de 
t^m incQnvenieatibus actibus coarenire, nod ad impediendum manus 
injicere, nec yerbis secretissimis musitare. Intrabant et exibant ut 
dominiy'qui quondamiuerant vilissinue cooditionis y^ervi, etpraefere- 
bant se mUtibus, non tamen mijitum^sec rusticorum subulci. J. A. B. 
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villages des contrées d^Angleterre: il se mit tout 
en-my (milieu) eux -et leur dit moult doucement : 
« Bonnes gens, je suis votre roi et votre sire, que 
vous faut ? Que voulez-vous dire ? » Adonc répon- 
dirent ceux qui l'entendirent et leur dirent: « Nous 
voulons que tu nous afTrancliisses à tous lies jours 
du monde, nous, nos hoirs et nos teri^ et que 
nous ne soyons jamais nommés serfs ni tenus. » 
Dit' le roi: « Je le vous accorde, retrahîez (retirez) 
vous en vos maisons et en vos lieux, ainsi que vous 
êtes ci vernis par villages, et laissez de par vous^ de 
chacun village deux ou trois hommes, et je leur fe- 
rai tantôt écrire et sceller de mon grand scel let- 
tres telles que voua les demandez, lesquelles ils em- 
porteront avec eux quittement, ligement et fran- 
chement tout ce que vous demandez ^'^; et afin que 



(i) Voici la teneur de ces lettres de manumission suivant HaKnshed 
etWalsinghame 

Richardus dei gratiâ vex Ânglis et Fr^nciae, et dominas Hibemi^v, 
omnibus balli vis et fidelibus suis, ad ^os présentes literae pervenerint, 
salntem: seiatis, quod de gratianostra speciali, inanùmisimus uuiver- 
SOS Jigeos et singu'os subditos nostros, et aiios comitatus H^rtfordiae, 
et ipsos et eorum quem iibet ab omni bondagio exuimus , et quietos f^- 
cimus per praesentes , ac etiam perdonamus eisdem iigeis ac snbditis 
nostris omnimbdas ftelonias, prodiUoaéSytrangressiones et extortionet , 
per ipsos vel aliquem illorum qualitercnnque factas siveperpetrataSy 
ac etiam ut legariam ve] legarias, siquavel quae in ipsos vel aliquem 
ipsorum iîierintvel fnerithis occasionibus promulgata velpromulgatae, 
et snmmam pacem nos tram eis et eorum cniKbet inde concedimus. In 
cujus rei testimonium haslitteras nostras fieri fecimus patentes, teste 
me ipso apud London, i5. <fie j'anii, anno regni nostri quarto. 

EJles sont, comme on voit, datées do i5 juin, et le a juillet le roi Ri- 
chard, anssit6t que les insurgés eurent perdu leur puissance , publia les 
'cttres de révocation suivantes , qu^on trouve dans Rymer K Tan-^ 
née iSSi. 

Rcx omnibus, ad quosctc, salutrm: 
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vous en soyez mieux confortés et assurés, je vous 
ferai par sénéchaussées , par cfaâtelleries et par 

Licet Duper, iu turbatione detestabiJi, per quosdam lîgeos et sub- 
ditos nostros» coatra pacem nostram insurgeâtes , horribiliter facta, 
cert9 literas Dostiaç patentes, ad ipsorum iosorgentium iostantiam im- 
portunam , facta fuissent , continentes , 

Quod nq^ anÎTersos Ugeos et subditos nostros, communes et alios, 
(certorum .conutatnum regni nostri, mannmisimus, etipsos et eorom 
quemfibet ab omni bondagiro et servitio exuimus et quietos fecinuis, ac 
etiam qood pardonavimus eisdem ligeis et subditis nostris omniniodas 
insurrectiones. per ipsos contra nos factas, eguitando et eundo per di- 
versa loca , in regno nostro, cum bominibus ai^matis, sagittariis , et aliis., 
vi armatâ , cum rexillis et peuunceilis displicatis. 

Âc etiam omnimodas proditiones, feloDÎRS , trangressiones et extor- 
siones, per ipsos Tel aliquem ipsorum qualitercumque Êictas sive per<« 
pfstratas, 

Ac etiam utiagariam et utlagarias, si qua, Tel si quaç, in ipsos, 
seu aliquem ipsorum, fîierint, vel fuerit, bis occasionibus, promulgata^ 
vel promulgat», et iirmam pacem nostram eis et eorum cuiiibet inde 
concessimus, 

Quodque Voluimus, qu6d iidem , ligei et subditi nostri , libeii essent 
ad emendum et vendendum , in qiiibuscumque civitatibus , bqrgis,, v^iilis 
mercatoriis, et aiiis iocis, infra regnum nostrum Angliaç, 

Et quodnuUa acra terrae,in comitatibus praedictis,qu3einboiidagio 
Tel servitio tçnetur, altius quam ad quatuor denarios baberetur, et si 
qua minus antia tenta fuisset, impostenun non exaitaretur. 

Nontamen, 
' Pro eo quod dictae litterse de curia nostra, absque matura délibéra- 
tione,et indebitè, emanârunt, perpendentes concessionem litterarum 
prsdictarum in nostri et coronse nostrs maximum prsjudicium , ac 
tàm in nostri, et praE;latorum,.procerum et magnatum dicti nostri x^ 
gni, quam sacrosanctap ecclesiae Anglican» exhaeredationem, neo non 
dispendiumet incommodum reipubiicae tendere manifesté, ' 

Dictas litteças, etquic quid exindè fuerit subsecutum , de avisamento 
conciliicostri , tenore praç^entium, rerocayixjaus, cassayimus, irritavi- 
mus, et adnuUayimus , et de facto revoc9I^us, cassamus,irritamusc;t 
penitùs adnullamus, 

Nolentes quod aliis, cujoscunque status seu conditionis fuerit,liber«- 
tatemsive commodum aliquod de priedictis litefis quomo4olibe.t h%- 
beatseurepoi'let, 
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mairies délivrer mes bannières^ et tn tout ce vDiis ne 
trouverez aucune faute, car je ne serai-jà repris. » 
Ces paroles, apaisèrent grandement ce menu 
peuple, voire les simples et les novices et les bon- 
nes gens qui là étoient venus et ne savoient qu'ils se 
demandoient; et disoient tout en haut : « C'est bien 
dit^ c'est bien dit, nous ne demandons pas mieux.» 



Volnmiis enim et intentlonis nostrae exîstit Ulem gratiam singulis 
subditis nostiis, qnainvis enormîter contrai igeantiam siiam foriisfece- 
rent, de aivisamento sani concUii nostii, impo^terum impartiri qu9B 
Deo placabilis, nobisque et regao àostro atilis fderit, et inde fidèles 
subditi nostri reputabunt ratio oabiliter se content os. 

Et hiec omnibus , quorum interest , innotescimus per présentes : 

Damus autem, tam uniyersis et siDgi:|ti8 dQminit»,magnatibuSyÇt 
a!iis fidelibus, ligeis, et subditis npstris, quam vice-comitibus , et aliis 
mini»tris oostris, comitatûsEssexiae, teaore praesentinm, firmiterîn 
mandatis, qaod ipsi praesentes literas nostras,in singulis cmtatib\»s, 
burgis, et aJiis viliis, et locis, m comitatu prsedîctO| tkm infra liber- 
tates , qukm extra , ubi expediens fore viderint et necesse, ex parte 
nostra pubiicè proclamàri faciant. 

Ulterius districtè prascipiendo quod, omnes et singol.i, tam liberi, 
qakm nativi, opéra, coiisuetudiues, et seryitia , quae ipsi nobis ac alii^ 
dominis suis facere debent, et ante turbationem praedictam facere con- 
sneverunt, absqûe contra£otione, murmure, resi«tentia, seu dilficul- 
taie faciant aliquali, prout antea solebant. 

Insuper .inhibeado eisdem ne ipsi opéra, copsuetudines et serritia 
saapraBdicta,istis turbationum temporibns, magis solito retrahant, 
seu nobis ant praedictis dominis suis facere uUo colQre retafdent, née 
aliqua alia libcrtates sive privilégia exigant, rendicent, sire clament, 
qnkm ante turbationem prœdictaoï. rationabiliter babuerunt, et quod 
ipsi, qui praedictas literas nostrrs manumissionis et pardonationis 
pênes se babent seu custodiunt, eas statim^penes nos et concilium nos- 
trum déférant et restituant cancellandas, sub fide et b'geantiâ quibus 
uôbis tenentur, et sùb fôrisfacturà omnium quae nobis forisfacere po- 
terunt in iiiturum. 

In eu jus ,etc. 

Teste rege apnd Chelmersford, secundo die julii, 

Per ipsum rcgem. J. A . B, 
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Yez là (Voilà) ee peuplé af^isé; et se commea- 
cèreat à retraire (retirer) en Londres. Eiicore leur 
dit le roi une parole qui grandement les contenta : 
«Entre vous, bonnes gens delà comté de Kent, 
vous aurez une de mes bannières, et vous ceux 
d'Exsexses (Essex) une, et vous ceux de Souxsexses 
(Sussex) une autre, et ceux de Besteford (Bedford) 
une autant bien, et ceux de Cantebruge (Cam- 
bridge) une, ceux de Germeunie^'^ une, ceux de 
Stafibrd une, et ceux de Line (Lincoln) une: et vous 
pardonne tout ce que vous avez fait jusques à ores, 
mais (pourvu) que vous suiviez mes bannières et en 
r'alliez en vos lieux sur Félat que j'ai dit » Ils ré- 
pondirent tous 5 « Oil. » 

Ainsi se départit cil (ce) peuple et rentra en Lon- 
dresj et le roi ordonna plus de trente cleras ce ven- 
dredi qui escrisoient (écrivoient) lettres à pouvoir 
et scelloient et délivroient à ces gens. Et puis se 
départoient ceux qui ces lettres avoient et s'en r'al- 
loienten leurs contrées : mais le grand trouble et 
Venin demeuroit derrière, Wautre Tuiltier, Jacques 
Strau,et Jean BalIejCt disoient, quoique ce peuple 
fut apaisé, que ils ne se partiroient pas ainsi; et en 
avoient* de leur accord plus de trente mille. Si de- 
meuroient en Londres et ne pressoient pas trop fort 
à avoir lettres ni sceaux du roi, mais mettoient 
toute leur entente (intention) à bouter un tel trou- 
ble en la ville que les riches hommes et les sei- 

(i)Le8 traducteurs Anglois conjectnreat que Froissart a voulu dé- 
signer par ce mot la viUe deCoyentry. J. Â. B. 
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gneurs fussent morts et leurs maisons fustées (ren- 
versées) et pillées. Et bien s'en doubtoient(méfioient) 
ceux de Londres; pour ce s'étaient-ils pourvus 
dedans leurs hôtels, tout coiement(tranquillement)y 
de leurs varlets et de leurs amis^, chacun selon sa 
puissance, au mieux qu'ils purent Quand cil (ce) 
peuple fiit, ce vendredi , apaisé et retrait (retiré) à 
Londres, et que on leur délivroit lettres scellées à 
tous lez (côtés), et qu'ils se départoient si très tôt 
qu'ils les avoient, et en alioient vers leurs viHes, le 
roi Richard s'en vint en la ReoUe (Tower^rojal) 
en la garde robe lareine,cedit'On,où la princesse sa 
mère étoit retraite (retirée) toute effrajée. Si la re- 
conforta (rassura),ainsi que bien le sçut faire, et de- 
meura avecques elle toute celle (cette) nuît. Encore 
vousvenx-je recorder (raconter) de une aventure 
qui advint par ces méchantes gens devant la cité 
de Nordvich (Norwich), et par un capitaine que ils 
avoient, que on appeloit Guillajume Listier (Lys- 
tre), qui étoit de Stanfort (Stafibrd). 
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CHAPITRE CXIV. 

COMilENT MESSIRE RoBÈRT SalLES (SaLe) CHEVALIER FUT 
PAR UKE grand' multitude DE VILAmS REQUIS d'eTRE 
LEUR GAPirAmE, ET GOMMENT IL LEUR REFUSA^ SI l'oC- 
CIRENT, 

Xje propre jour du Sacrement que ces méchantes 
gens entrèrent en Londres et que ils ardirent (in- 
cendièrent) rhôtel de Savoje et le Moûtier et la 
maison deSaiat Jean de Fhôpitaldu temple, et que 
la prison du roi que on dit Mangate (Newgate) fut 
par eux rompue et brisée et tous les prisonniers dé- 
livrés, et qu'ils orent (eurent) fait tous ces desrois 
(désordres) que vous avez ouï recorder, étoient ceux 
des contrées que je vous dirai, premièrement de 
Stan£ort(Staffbrd),de Line (Lincoln), de Gante- 
bruge (Cambridge), de Betifort (Bedford), et de 
Gemimene (Coventry) tous élevés et assemblés, et 
s'en venoient à Londres vers leurs compagnons : 
car ainsi l'avoient-ils ordonné; et étoit leur capitaine 
un mauvais garnement qui s'appeloit Litier (Lys- 
tre). En leur ch^oiin ils s'arrêtèrent devant ]Nor- 
wich, et en venant ils en faisoient aller avecques 
eux toutes gens, ni nul vaillant ne demeuroit der- 
rière. La cause pourquoi ils s'arrêtèrent devant Nor- 
vnch, je le vous dirai. Il y avoit un chevalier capi- 
taine de la ville, qui s'appeloit messire Robert Sale : 
point gentilhomme n'étoit, mais il avoit la grâce, le 
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fait et renommée d'être sage et yaUlant homme aux 
armes; et l'avoit fait chevalier pour sa vaillance le 
roi Edouard; et étoit de membres le mieux tourné 
et le plus fort homme de toute Angleterre. Listier 
(Lystre) et ses routes (troupes) s'avisèrent qu'ils en 
meneroient ce chevalier avec eux et en feroient leur 
souverain capitaine; si en seroient plus cremus 
(craints) et mieux aimés. Si lui envoyèrent dire 
qu'il vint aux champs parler à eux, ou ilsassau- 
droient la cité et l'ardroient. Le chevalier regarda 
qu'il valoit mieux qu'il allât parler à eux que 
ils fissent tel outrage: si monta sur son cheval 
et issit (sortit) tout seul hors de la ville et vint par- 
ler à eux. Quand ils le virent, ils lui firent très 
grand' chère et l'honorèrent moult, et lui prièrent 
que il voulsist (voulut) descendre de son cheval et 
parler à eux. 11 descendit, dont il fit folie. Quand 
il fut descendu, ils l'environnèrent; et puis com- 
mencèrent à traiter bellement et doucement^ et 
lui dirent.: « Robert, vous êtes chevalier et un 
homme de gran4^ créance ^en ce pays, et de renom- 
mée moult vaillant homme. Et quoique vous soyez 
tel, nous^vous connoissons bien, vous n'êtes mie 
gentilhomâie, mais fils d'un vilain et d'un maçon, 
si comme nous sommes: Venez-vous-en avecques 
nous, vous serez notre maître, et nous vous ferons 
si grjand seigneur que le quart d'Angleterre sera 
en votre obéissance. » Quand le chevalier les ouït 
parler, ce lui vint à moult grand' merveille et à grand 
contraire, car jamais n'eut fait ce marché; et répon- 
dit en eux regardant moult fellement (durement) , 
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« Arrière, méchantes gens, faux et mauvais traîtres 
que vous êtes, voulez-vous que je relinquisse (aban- 
donne) mon naturel seigneur pour telle merdaiUe 
que vous êtes, et que je me déshonore? Je aurois 
plus cher que vous fussiez très tous pendus, ainsi 
que vous serezj car vous n'aurez autre fin !» A ces 
coups il cuida (crût) remonter sur son clieval^ 
mais il faillit (tomba) de Tétrier et le cheval s'effraya. 
Adonc huèrent à lui et crièrent : « A la mort ! ;• 
Quand il ouït ces mots, il laissa aller son cheval 
et trait (tire) une belle et longue épée de Bor- 
deaux que il portoit, et vous commence à escai- 
moucher et à faire place autour de lui, que c'étoit 
grand' beauté de voir. Ni nhl ne Fosoit approcher. 
/Aucuns Tapprochoient, mais de chacun coup qu'il 
jetoit sur eux, il coupoit ou pied, ou tête, ou bras, 
ou jambe ^ ni il n'y avoit si hardi que il ne le ressoin- 
gnast (redoutât). Et fit là le dit messire Robert tant 
d'armes que ce fut merveilles^ mais qps méchantes 
gens étoient plus de soixante mille. Si jettoient^lan- 
çoient et traioient (tiroient) sur lui; et il étoit tout 
désarmé. Et au voir (vrai) dire, s'il eut été de fer ou 
d'acier, si convint-il qu'il fut demeuré: iftais il en 
tua douze tous morts, sans ceur qu'il tneshaigna 
(blessa) et affola (maltraita). Finalement, il fut 
aterré (abattu); et lui découpèrent les jambes et 
les bras, et le détranchèrent pièce après l'autre. 
Ainsi fina messiie Robert Sale; dont ce fut dom- 
mage; et en furent depuis en Angleterre courroucés 
tous les chevaliers et écuyers, quand ils en sçurent 
les nouvelles. 
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CHAPITRE CXXXV. 

Comment le roi RicfiÀRD fut eiï grand péril^ en la 
CITÉ Dte Londres. Comment ces gloutons faysAns 

FURENT DESBIPRETÉS (diSSIPÉs)^ ET COMMENT LEURS CA- 
PITAIIÇES FURENT DÉCAPITÉS ET TOUT LE ROYAUME RE- 
COUVRÉ POUR LE ROI 1^ LES SIENS. 

Ije samedi au matin se départit le roi d* Angleterre 
de la Garde-robe^a^-reii^e qui fut %n la RioUe 
(Tower-rojral) et s^envijîtà Wesmoustier (West* 
minster) et ouït messe en TÉglise, et tous les sei- < 
gneurs ayefcque lui En celli^ (cette) Église, a une 
image de Notre-Dame en une petite chapelle, qui 
fait grands miracles et grands vertus, et en laquelle 
les rois d'Angleterre ont toujours eu grand' confi- 
dence^et créance. Là fit le roi ses oraisons devant 
cette image et se offrit à lui, et puis monta à cheval 
et aussi tous les barons qui étoient de-lez (près) 
lui; et pou voit être environ heure de tierce. Le 
roi et sa route (troupe) chevauchèrent toute la 
chauchiée (chaussée) pour entrer en Londres; et 
quand il ot (eut) chevauché une espace il tourna 
sur senestre (gauche) pour passer au dehors. Et ne 
sa voit nul, de vérité, où il vouloit aller; car il pre- 
noit le chemin pour passer au dehors de Londres. 
Ce propre jour au matin s'étoient assemblés et 
cueillis (réunis) tous les mauvais, desquels Wautre 

FROISSART. T. VIII. 4 
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TuiUier , Jacques Strau (Slraw) et Jean Balle 
étoient capitaines, et venus parlementer en une 
place que on dit SemitefiUe ( Smith field ) , où le 
marché des xhevaux est le vendredi^ et là étoient 
plus de vingt mille tous de une alliance. Et encore 
en y a voient en la ville beaucoup qui se déjeûnoient 
et par les tavernes buvoientla garnache(grenaclie)et 
la malvoisie chez Lombards, et rien n*en pay oient. 
Etétoit tout heureux qui l^r pouvoil faife bonne 
chère. Et avoient ces gens que là étoient assemblés, 
les bannières du roi que on leur avoit baillées le 
jour devant; et étoient sur un propos cgs gloutons 
que de courir Londres ySpber etpiller ce meme^nr. 
Et disoient les capitaines;./? Nous n^avons rien fait; 
ces franchises que le roi pous a données nous por- 
tent trop petit (peu) ée profit; mais soyons tous de 
un accord, courons cette grosse ville riche et puis^ 
santé deLondres,avantque ceuxd'Exsexses(Essex), 
de Souxsexses (Sussex^ , de Cantebruge (Cam- 
bridge), de Bateforde (Bedford), et des autres con- 
trées étranges d'Arundel, de Warvi'ch (Warwick), 
de Redinghes (Reding), de Barkesière (Berkshire), 
d^Asquesuffort (Oxford), de Gillenorde (Gilford), 
de Çonventre (Coventry) , de *Line, de Stafort 
(Stafford) de Gernenme ^^\ de LincoUe (Lincoln), 

(i)EsUce Gliatam ? Est-ce Chesterfîeld ? Ce mot écrit dans quel- 
ipies manuscrits Xi erneame et daas d^ autres gememiae paroit telle*- 
meat ëloi^é d^aucun nom de ville Angloisc qu^aucun des Chroniqueurs 
Anglois, qui ont copié Froîssart, et des traducteurs Anglois .qui ont 
cherché à l'expliquer, n''out pu rien trouver d'^équivalent. Quelqués^ms 
l'omettent tout-k-fait ; d^ autres prétendent 3^ voir Goventry, mais le pas- 
taj|Q. ci-dcttus est contraire à cette opbion, pu'sque Goventiy s'7 
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de Yorch (York) et de Duresmez (Durham) vien- 
ncnl; car tous viendront Et sçaisbien que Vakier 
(Walker) et Listier (Lystre) ^*^ les amèneront. Et 
si nous sommes au-dessus de Londres > de For et 
de l'argent et des richesses que nous y trouverons 
et qui y sont, nous aurons pris premiers j ni jà ne 
nous en repentirons. Et si nous les laissons, ceux, 
ce vous dis, qui viennent, les nous touldront (enlè- 
veront). » 

A ce conseil étoient-ils tous d^accord, quand 
vez-ci (voici) le roi qui vient en celle (cette) place, 
espoir (peut-être) accompagné desoixante chevaux , 
et ne. pensoit point à eux, et cuidoit (croyoit) passer 
outre et aller son chemin et laisser Londres. Ainsi 
qu'il étoit devant Pabbaye de Saint Barthélémy qui 
làestjilsWrêtaet regarda ce peuple, et dit qu'il 
n'iroit plus avant, si sçauroit de ce peuple quelle 
chose il leur failloit (manquoit); et si ils étoient 
troublés, il les rapaiseroit. Les seigneurs qui de-lez 
(près) lui étoient s'arrêtèrent quand il s'arrêta^ c'é- 
toit raison. Quand Wautre Tuillier vit le roi qui 
étoit arrêté, il dit à ses gens: « Vez là (voilà) le roi, 
je vueil (veux) aller parler à lui; ne vous mouvez 
d'ici si je ne vous signe; et si je vous fais ce signe, 
et leur fit un signe, si venez avant et occiez (tuez) 
tout hormis le roi, mais au roi ne faites nul mal; 



trouve aussi Ce mot, ëcrit teL qu'il T^st par Froissart, me semble se 
rapprocher beaucoup plus par la consonnance des deux villes que je 
cite ici* J. A. B. 

(i) Walsingfiam le nomme J. Littester et dit que cVtoit un teintu- 
rier de Norwich. J. A. B. • 

4* 
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il est jeune, nous en ferons à notre volonté et le mè- 
nerons partout où nous voudrons en Angleterre et 
serons seigneurs de tout le royaume: il n'est nulle 
doute. ;> Là avoit un pourpointier ^*^ de Londres, 
que on appeloit Jean Ticle, qui avoit apporté et 
fait apporter soixante pourpoints dont aucuns de 
ces Gloutons étoient revêtus, et Tuillieren ftvoit 
un vêtu. Si lui demanda Jean Ticle. « Hé sire, qui 
me payera de mes pourpoints? Il me faut bien trente 
marcs. » — « Apaise-toi, répondit Tuillier, tu seras 
bien payé encore ennuit (aujourd'hui), tiens-t'en 
'.à moi, tu as pleige (caution) assez, d A ces mots il 
éperonne un cheval sur quoi il étoit monté, et se 
part de ses compagnons et s'en vient droitement au 
roi , et si près de lui que la queue de son cheval étoit 
sur la tête du cheval du roi. Et la première parole 
qu'il dit, quand il parla au roi, il dit ainsi: « Roi, 
vois-tu toutes ces gens qui sont là? » — « Ouil, dit 
le roi, pourquoi le dis-tu? )) — « Je le dis pour ce 
qu'ils sont tous en mon commandement et me ont 

tous juré foi et loyauté à faire ce que je voudrois.» 

« A la bonne heure, dit le roi, je vueil (veux) bien 
qu'il soit ainsi. » Adonc dit Tuillier , qui ne 
deraandoit que la riote (désordre): « Guide (crois)- 
tu,dis, roi, que ce peuple qui là est, et autant à 
Londres et tous à mon commandement, se doye 
(doiva) partir de toi sans emporter leurs lettres? 
Nennil, nous les emporterons devant nous, y Dit 

( I ) Plusieurs manuscrits, au lieu de pourpointier et pourpoints, di- 
sent jupounier et jupous. J. A. B. 
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le roi: « 11 en est ordonné j il faut faire et délivrer 
Pun après Fautre. Compain (compagnon), retraiez 
(retirez)-vous tout bellement devers vos gens et les 
faites retraire (retirer) de Londres, et sojez paisi- 
bles, et pensez de vousj car c'est notre entente 
(intention) que chacun de vous, par villages et mai- 
ries, aura sa lettre, comme dit est. » Aces mots 
WautrcTuillier jette les yeux sur un écuyer du roi, 
qui étoit derrière le roi et portoit Fépée du roi, et 
liaioit (haïssoit) ce Tuillier grandement cet écujer, 
car autrefois il s'étoit pris de paroles à lui, et Va voit 
Pécujer villenné (maltraité). « Voire, dit Tuillier, 
es-tu là ? Baille-moi ta dague. » — « Non ferai, dit 
Pécuyer; pourquoi la te baillerois-je? » Le roi re- 
garda sur son varlet et lui dit: « Baille-lui. » Cil 
(celui-ci) luibailla moult ennuis (avec peine). Qpand 
Tuillier la tint, il en commença à jouer et à tourner- 
en sa main; et reprit la parole à l'écuyer, et lui dit: 
« Baille-^moi celle (cette) épée. » — « Non ferai, dit 
récuyer, c'est l'épée du roi^ tu ne vaux mie que tu 
l'aies j car tu n'es que un garçon; et si toi et moi 
étions tous seuls en celle (cette) place, tu ne dirois 
ni eusses dit ces paroles, pour aussi gros d'or que 
ce moûtier de Saint Paul est grand. » — <c Par ma 
foi, dit Tuillier, je ne mangerai jamais si aurai ta 
tête. » A ces mots étoit venu le maire de Londres , 
lui douzième, montés à chevaux et tout armé des- 
sous sa robe , et les autres aussi , et rompit la 
presse et vit comment cil (ce) Tuillier se démenoit 
Si dit en son langage: « Gars, comment es-tu si 
osé de dire tels paroles en la présence du roi? Cest 
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trop pour toi. » Adonc se félonna (irrita) le roi et dit 
au maieur: « Maire, mettez la main à lui. » Entre- 
meutes (pendant) que le roi parloit, cil (ce) Tuil- 
lier avoit parlé au maieur et dit: « Et de ce que je 
fais et dis, à toi qu'en monte (importe)? » — « Voire, 
dit le Maire qui jà étoit advoez (approuvé) du roi, 
gars puant, parle-tu ainsi en la présence du roi mon 
naturel seigneur? Je ne vueil (veux) jamais vivre 
si tu ne le compares (payes). » 

A ces mots il trait (tire) un grand badellaire 
(coutelas) que il portoit, et lâche et fiert (frappe) ce 
Tuillier un tel horion sur la tête que il l'abattit aux 
pieds de son cheval. Sitôt que il fut chu entre les 
pieds, on l'environna de toutes parts, parquoi il ne 
fut vu des assemblées qui là étoient et qui se 4^- 
soient ses gens. Adonc descendit un écuyer du roi 
que on appeloit Jean Standuich (Standïsh) ^*^ et 
trait (tira) une belle épée que il portoit et la bouta 
au ventre de ce Tuillier, et là fut mort. Adonc s'a- 
perçurent ces méchants gens là assemblés que leur 
capitaine étoit occis: si commencèrent à murmurer 
ensemble et à dire: « Ils ont mort notre capitaine, 
allons, allons, occions tout. » A ces mots ils se ran- 
gèrent sur la place , par manière d'une bataille, cha- 
cun son arc devant lui qui l'avoit. Là fit le roi un 
grand outrage (témérité) j mais il fut converti en 
bien. Car tantôt que Tuillier fut atterré , il se 
partit de ses gens, tout seul, et dit: « Demeurez-ci^ 
nul ne me suive. » Lors vint-il au devant de ces 



(l) Stow rappelle Crowdich. J. A. B. 
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folles gens qui s'ordonnoient pour venir venger leur 
capitaine, et leur dit: « Seigneurs, que vous faut? 
Vous n'avez nul autre capitaine que moi, je sniis- 
votre roi, tenez- vous en paix. » Dont il advint que le- 
plus de ces gens, sitôt qu'ils virent et ouïrent parler 
le roi, ils furent touâ honteu)çetse commencèrent 
à défuir; et c'étoient les paisibles: mais les mauvais, 
ne se départoient mie (pas); ainçois (mais) se ordon^ 
noient et montr oient ou e ils feroient quelque diose< 
Adonc retourna le roi à ses gens et demanda que il 
étoit bon à faire. Il fut conseillé que il se traieroifr 
(rendroit) sur les champs; car fuir ni éloigner ne- 
leur- valoit rien. Ot dit le maire. « Il est bon. que 
nous fassions ainsi; car je suppose que nou« au^ 
rons tantôt grand confort de ceux de Londres^ 
désabonnes gens de ceux de notre lez(côté),qui sont 
pourvus et armés, eux. et leurs.amis, en leurs mai^ 
sons. » 

Entrementes (pendant) que ces choses se déme-* 
noient ainsi, couroit une voix et un effroi parmi 
Londres, en disant ainsi; tf On tue le roi: » Pouiv 
lequel effroi toutes manières de bonnes gens de la 
pastie du roi saillirent hors de leurs hôtels^ armés 
et pourvus, et se trairent (rendirent) tous devers 
Semitefilles(Smihefield)et sur les champs là où le roi 
étoit trait (rendu);, et furent tantôt sept à huit mille 
hommest armés tous ou environ. Là^ vinrent tous 
les premiers messire Rob^ Canolle (KnoUes) et 
messire Perducas de la Breth bien acompagné de 
bonnes gens, et plusieurs des échevins de Londi:es 
à (avec) plus de six cents hommes d'armes, et un 
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puissant homme de la ville qui étoit des draps ^'^ du 
roi, que on appeloit JNicolas Branbre (Bamber), 
et admena avecques lui uue grand'route (troupe) de 
bonnes gens d'armes. Et tout ainsi comme ils \e- 
noient, ils se rangeoient et se mettoient tous à pied 
et en bataille de-îez (près) le roi d'une part D'au- 
tre part étoient ces méchants gens tous rangés, et 
montroient que ils se vouloient combattre ; et 
avoient les bannières du roi avec eux. Là fit le roi 
t|:ois chevaliers; l'un fut le maieur (maire) de Lon- 
dres messireJeanWalourde(W".W^lworth), l'au- 
tre fut messire Jean Scandvich (Standish) et l'au- 
tre fut raessire Nicolas Branbre(Bamber).Adonç par- 
lementèrent les seigneurs qui là étoient et disoient: 
^ Que fçrons-^nous ? Nous véons (voyons) nos enne- 
mis qui nous eussent volontiers occis si ils vissent 
(eussent vu) que ils en eussent le meilleur. j> Messire 
Robert CanoUe (KnoUes) conseilloit tout outre que 
ou \es allât combattre et tous occire; mais le roi ne 
s'y assentoit (consentoit) nullement et disoit que il 
ne vouloit pas qu'on fit ainsi: «Mais je veuil(veux), 
dit le roi, que on voise (aille) requerre (chercher) 
mes bannières; et nous verrons, en demandant nos 
bannières, comment ils se maintiendront: toutefois, 
ou bellement ou autrement je les vueil ( veux ) r'a- 
voir. 9 — « C'est bon, dit le comte de Salleberjr (Sa- 
lisbury).» Adonc furent envoyés ces trois nouveaux 
chevaliers devers eux. Ces chevaliers leur firent signe 



(i ) C'est-k-dire de la suite du roi, habillé aux dépens du roi et non 
jias , comme le disent les traducteurs AngloiS; drapier du roi. J. A. B, 
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que ils ne traissent (remuassant) point, car ils ve- 
noient là pour traiter. Quand ils furent venus si 
près que pour parler et pour être ouïs, ils dirent: 
ic Écoutez; le roi vous mande que vous lui ren- 
voyez ses bannières, et nous espérons que il aura 
merci de vous. » Tantôt ces bannières furent baillées 
et rapportées au roi. Encore fut là commandé à ces 
vilains, de par le roi et sur les têtes, que qui auroit 
lettres du roi impétr ées il les remit avant. Les aucuns , 
non mie tous, les rapportoient.LeroiIes faisoit pren- 
dre et dessirer (déchirer) en leur présence. Vous 
devez et pouvez sçavoir que sitôt que les bannières 
du roi furent rapportées, ces méchants ne tinrent 
nul arroi (rang)^ mais jetèrent la greigneur (ma- 
jeure) partie de leurs arcs jus (à bas) et se déroutè- 
rent et se retrairent (retirèrent) vers Londres. Trop 
étoit courroucé messire Robert Ganolc (Knolles) de 
ce que on ne leur* couroit sus et que on n'occioit 
tout. Mais le roi ne le vouloit consentir et disoit 
qu'il en prendbroit bien vengeance, ainsi qu'il fit 
depuis. 

Ainsi se départirent et se dégâlèrent ces folles 
gens Pun ça l'autre là; et le roi et les seigneurs et 
leurs routes (troupes) rentrèrent ordonnément en 
Londres à (avec) grand'joie. Et le premier chemin 
que le roi fit, il vint devers sa dame de mère la 
princesse qui étoit en un châtel en la Riole , que 
on dit la Garde-robe-la-reine et là s'étoit tenue deux 
jours et deux nuits, moult ébahie: ily avoitbien 
raison. Quand elle vît le roi son fils, elle fut moult 
réjouie et lui dit: a Ha, beau fils, comme j'ai hui 
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(au)ourd%ui) eu grand'peine pour vous et grand' 
angoisse: » Donc répondit le roi et dit: « Certes, 
madame, je le sais bien; or vous réjouissez et louez 
Dieu, car il est heure de louer Dieu; car j'ai au- 
jourd'hui recouvré mon héritage et le royaume 
d'Angleterre que je avois perdu. » Ainsi se tint ce 
jour le roi de-lez (près) sa mère, et les seigneurs 
s'en allèrent paisiblement chacun en son hôtel. Là 
fut fait un cri et un ban de par le roi, de rue en 
rue , que tantôt toutes manières de gens qui n'c- 
tûient de la nation de Londres, ou qui n'y avoient 
demeuré un an entier, partissent; et si ils y étoient 
sçus ni trouvés le dimanche au soleil levant, ils se** 
roient tenus comme traîtres envers le roi et per- 
dr oient les têtes. Ce ban fait et ouï on ne l'osa en- 
freindre; et se départirent incontinent, ce samedi, 
toutes gens et s'en allèrent, tous desbaretés (décou- 
ragés), en leurs lieux. Jean Balle, et Jacques Strau 
furent trouvés en une vieille masure repostz (ca- 
chés), qui se cuidoient(croy oient) e«bler (échap- 
per); mais ils ne purent; car de leurs gens mêmes ils 
furent accusés. De leur prise furent le roi et les sei- 
gneurs grandement réjouis, car on ledr trancha Içs 
têtes, et deTuillier aussi, combien qu'il fut par 
avant mort; et furent mises sur le pont à Lon- 
dres et ôtées celles des vaillants hommes que le 
jeudi ils avoient décolés. Ces nouveMess'espardirent 
(répandirent) tantôt environ Londres. Pour ceux 
des étranges contrées qui là venoient et qui là de 
ces méchants gens mandés étoient, si se retrayèrent 
(retirèrent) tantôt en leurs Ueux, ni ils ne vinrent, 
ni osèrent venir plus avant. 
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CHAPITRE CXXXVL 

Comment le dtjc de Làncastre retourna d*Ecosse en 
Ajîgleterre quand il y eut besogne; et comment 

LE capitaine de BeRWICK lui refusa la cité et L9 

passage. 

Or vous parlerons du duc de Lancastre qui étoit 
sur les marches d'Ecosse, en ces jours que ces aven- 
tures avinrent et cils (ces) revellemens (soulèvement) 
du peuple en Angleterre, et traitoit aux Escocs 
(Écossois), au comte de Douglas et aux barons 
d*Écosse. Bien savoient les Escocs (Écossois) tout le 
convenant (arrangement) d'Angleterre, et aussi fai- 
^oit le duc y mais nul semblant n'en faisoit aux 
Escocs (Écossois): aiuçois se tenoit aussi fort en ces 
traités, que si Angleterre fut toute en bonne paix. 
Tant fut parlementé et allé de Pun à l'autre, que 
une trêve fut prise à durer trois ans entre les Escocs 
(Écossois) et les Anglois, et les royaumes de l'un et 
de l'autre. Quand ces trêves furent accordées, les 
seigneurs vinrent l'un devant l'autre, en euk hono- 
rant, et là dit le comte de Douglas au duc de Lan- 
castre: « Sire, nous savons bien le revellement (sou- 
lèvement) et rébellion du menu peuple d^Angleterre 
et le péril où le royaume d^Angleterre est par telle 
incidence, et peut venir. Si, vous tenons à moult 
vaillant cl à très sage, quand si franchement eti vos 
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traités vous vous êtes toujours tenu; car nul sem- 
blant n'en avez {%ît ni montré. Si vous disons et 
vous offrons que si il vous besogne de cinq ou de 
six cents lances de notre côté, vous les trouYerez 
tantôt toutes prêtes en votre service. » — « Par ma 
foi, répondit le duc» beaux seigneurs, grand merci; 
)e n'y renonce pas; mais je ne cuide (crois)» point 
que monsdgneur n'ait si bon conseil que les cho- 
ses viendront àbien. Et toutefois je veuii (^eux) 
avoir de vous un sûr sauf- conduit de moi et 
des miens pour moi retourner et tenir en votre 
pays, si il me besogne, tant que les choses soient 
apaisées.;» Le comte de Douglas et le comte deMou<- 
ret (Moray) qui avoient là la puissajace du roi lui 
accordèrent légèrement (aisément). Adonc prirent- 
ils qongé Pun de Tautre et se départirent: les Escocs 
( Écossols ) s'en retournèrent en Heindebourch 
(Ëdinburgh); et le duc et les siens s'en r'allèrent 
vers Berwick. Et cuidoit (croyoit) le duc propre- 
ment en la cité entrer; car au passer il avoit là laissé 
ses pourvéances (provisions): mais le capitaine de 
ta cité qui s'appeloit messire Mathieu Rademeni 
(Redmain) lui desvéa (refusa) et cloy (ferma) les 
portes au devant de lui et de ses gens; et lui dit que 
il lui étX»it défendu du comte de T^orthumberland 
regard (gardien) et souverain pour le temps de toute 
la marche, la frontière et le pays de Northumber- 
land. Quand le duc entendit ces paroles, si lui vin-- 
rent moult à contraire et à déplaisance: si répon- 
dit: « Comment, Mathieu Rademen (Redmain), y a- 
t-il autre souverain en Nortbumberland de moi^ 
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mis et établi depuis que je passai et que je vous lais- 
sai mes pourvéances ? Dont vient cette nouvel- 
le té ?» — « Par ma foi, répondit le chevalier, oil, 
et de par le roi. Et ce que je vous en fais, je le fais 
enuiz (avec peine), mais faire le me convient Si vous 
prie pourIKeu que vous m'en tenez pour excusé j 
car il m'est enjoint et commandé sur mon honneur 
et sur ma vie que point n'y entrez, ni les vôtres. » 
Vous devez savoir que le duc de Lancastre fut 
moult émerveillé et courroucé de ces paroles, et 
non pas sur le chevalier singulièrement, mais sur 
ceux dont l'ordonnance venoit; quand il avoit tra- 
vaillé pour les besognes d'Angleterre, et on le soup- 
çonnoit tel que on lui clouoit (fermoit) et desvéoit 
(refusoit) la premièreville d'Angleterre au lez (côté) 
devers Ecosse j et imaginoit que on lui faisoit grand 
blâme. Si ne découvroit mie tout son courage 
(courroux) ni ce que il en pei^soit: et ne pressa plus 
avant le chevalier, car bien véoit (voyoit) que il n'a- 
voit nulle cause du faire, et bien sentoit que le che- 
valier, sans trop destroit (exprès) Commandement, 
ne se fut jamais avancé de dire et faire ce que il 
dispit et faisoit Si issit (sortit) de ce propos et 
prit un autre; et lui demanda: « Messire Mathieu, 
des nouvelles d'Angleterre en savez -vous nul- 
lez ? » — «f Monseigneur, répondit le chevalier, je 
ne sçais autres fors celles que le pays est fort ému; 
et a le roi notre sire escript (écrit) aux bonnes vil- 
les et aux barons et chevaliers de ce pays que ils 
soient tous prêts de venir vers lui quand il les man- 
dera; et aux gardiens etchâtellains des citrs, villes 
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et châteaux de Northumberland mande destroitc- 
ment (expressément) et sur la tête (jue ils ne lais- 
sent nuUui (personne) entrer en leurs lieux et soient 
bien sûrs de ce que ils ont en garde. Mais du menu 
peuple qui ainsi se rébelle vers Londres je ne sais 
nulles nouvelles certaines que je puisse recorder 
(raconter) pour vérité, fors tant que les officiers de 
là jus (en bas) de Tévêché de LincoUe (Lincoln) 
et de la comté de Cantebruge (Cambridge) , de 
Stafford, de Betheford (Bedford) et de Tévêché de 
Nordvicb (Norwich) me ont escript (écrit) que les 
menues geps de dessous eux sont en grand désir 
que les choses voisent (aillent) mal et qu'il y ait 
trouble en Angleterre. » — « Et de notre pays, dit 
le duc de Laticastre, d'Erby (Derby) et de Linces- 
tre (Leicester),y a-t-il nulle rébellion?» — « Mon- 
seigneur^ répondit le chevalier, je n'ai point ouï 
dire que ils aient passé Line, LincoUe (Lincoln) 
ni Saint Jean de Butnelle. Adonc surpensa le duc 
et prit congé au chevalier, et retourna le chemin 
de Rosebourch (Roxburgh)^ et là fut-il recueilli du 
châtellain, car lui-même au passer l'y avoit mis, 
ordonné et établi pour en être garde. 
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CHAPITRE CXXXVII. 

"Comment le duc de Lancâstre s'en alla tenir en 
Ecosse \ et gomment il fut chargé de déshonneur 
sans cause. 

Or ot (eut) le duc de Lancastre conseil et avis, 
pour ce qu'il ne sçavoit, ni justement sçavoir ne 
pouvoit, comment les choses se portoient en Angle- 
terre ni porteraient encore, ni de qui il y étoit 
aimé ni haï, que il signifîeroit son état aux barons 
d^Écosse; et leur prieroit que ils le vinssent queiTe à 
(avec) une quantité de gens d'armes, sur le sauf- 
conduit que ils lui avoient baillé. Tantôt ce conseil 
et avis eu, il envoya devers le comte de Douglas, 
qui se tenoit à Dalquest (Dalkeith). Quand le comte 
deDouglas vit leslettresdu duc, il en ot (eut) grande 
joie, et coujoy (accueillit) grandement le message, et 
signifia tantôt cel (cette) affaire au comte de Mou- 
ret (Moray) et au comte de la Mare (Mar) son 
frère et leur manda que tantôt et sans délai, sur 
trois jours, eux et leurs gens montés et apprêtés, 
fussent venus à la Môrlane ^^\ Si très tôt que ces 
seigneurs en furent signifiés, ils mandèrent leurs 
gens et leurs amis les plus prochains et s'en vinrent 

(i) Je trouve^tlans Rymer année i383 une convention signëe entre le 
dac de Lancastre pour le roi 4^ Angleterre et le comte Carrik pour le 
roi d^Éçossc k Morchouslawe. Il est probable que ce lieu placé sur le 
M erse est celui désigné par Froissart sous le nom de MorUne. J. A. B. 
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à la Morlan ; et là trouvèrent le comte de Dou- 
glas. Si chevauchèrent tous ensemble; et étoient 
bien cinq cents lances; et vinrent en Tabbaye de 
Miauer (Melrose) à neuf petites lieues de Rose- 
bourch (Roxburgh); et signifièrent leur venue au 
duc de Lancastre. Le duc tantôt lui et ses gens fu- 
rent appareillés; si montèrent et se partirent de 
Rosebourch (Roxburgh) et encontrèrent sur le che- 
min les barons d'Ecosse et leurs roules (troupes). Si 
s'entrecolèrent (embrassèrent) et firent grand'chère ,• 
et puis chevauchèrent ensemble tout en parlant et 
devisant; et exploitèrent tant que ils vinrent à 
Haindebourc (Edimbourg) où le. roi d'Ecosse par 
usage se tient le plus: car il y a bon châtel et bonne 
et grosse ville et beau havre ^'l Mais pour ce jour 
le roi n'y étoit point ^ainçois (mais) se tenoit en la 
sauvage Ecosse ^'^ et là cachoit (chassoit). Si fut du 
comte de Douglas et des barons d'Ecosse, pour plus 
honorer le duc de Lancastre, le châtel de Hainde- 
bourch (Edimbourg) délivré au duc, dont il leur 
sçut grand gré; et là se tint le duc un temps, tant 
que autres nouvelles lui vinrent d'Angleterre. Or 
regardez des maies gens, comment haintux et losen- 
gicrs (médisants) s'avancent de parler outrageuse- 
ment et sans causer Voix et famé (bruit) coururent 
un temps en Angleterre, ens (dans) es jours de ces 
rebelliops, que le duc de Lancastre étoit traître en- 
vers le roi'Èon seigneur, et que il étoit tourné Escocs 

(i) Le port en un peu plus bas k Leith. J« A. B. 
UJ Froissart appelle aiu«i la région des montagne sou Highlands. 
J. A. B. 
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(Ècossois), et il fut tantôt sçu tout le contraire: mais 
ees méchants gens pour mieux troubler le royaume 
et émouvoir le peuple, avoient mis avant et semées 
ces paroles; et ce reconnurent ils à la mort quand 
ils furent exécutés, c'est à savoir, Lestier (Lyster), 
Tuillier, Jacques Strau, Vaquier (Walker) et Jean 
Balle. Ces cinq par tout Angleterre étoient les ûie- 
neurs et souverains capitaines et avoient ordonné 
et taillé entre eux que ens (dans) es cinq parties 
d'Angleterre ils seroient maîtres et gouverneurs. 
Et par spécial ils avoient en trop grand'haine le duc 
de Lancastre, et bien lui montrèrent: car si très tôt 
qu'ils furent de commencement entrés en Londres, ils 
lui allèrent ardoir sa maison, Je bel hôtel de Savoie, 
que oncques n'y demeura late ni merrien, que tout 
ne fut ars: et encore avec tout ce meschef avoienl^ils 
semé et fait semer par leurs mauvaises paroles 
aval (parmi) Angleterre, que il étoit de la partie 
du roi d'Ecosse. Donc en aucun lieu en Angleterre 
on lui tourna ses armes ce dessus dessous, comme 
si il fut traître ^'l Et depuis fut si chèrement com- 
paré (payé) que ceux qui ce firent en orent (eurent) 
les têtes tranchées. Or vous veuil (veux)-je rêcor- 
der la vengeance, et ^comment le roi d'Angleterre 
la prit de ces méchants gens , entrementes (pen- 
dant) que le duc de Lancastre étoit en Ecosse. 

( i) C'étoit un usage de Tépoque. J. A. B. 



froissaut. t. viii. 
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CHAPITRE CXVllI. 

COMMEKT LE ROI d'ÂjIGLETERRE PUNIT LES MUTINS 
QUI AVOIENT ÉMU LE PEUPLE CONTRE LES NOBLES. COM- 
MENT IL REMANDA LE DUC SON ONCLE', ET LA MORT DU 
COMTE GuiGHARD DE HqSTIDONNE (HuNfNGDON). 

Ou AND ces choses furent rapaisées et que Thomas 
Vaquier(Walker) ot (eut) été exécuté à mort à Saint 
Albon (Alban), Listier (Lyster) à Estauffort (Staf- 
ford) et Tuillier, Jean Balle et Jacques Strau et 
plusieurs autres il Londres, le roi ot (eut) conseil 
que il yisiteroit son royaume et chevaucheroit et 
iroit par tous les baillages, mairies^ sénéchaussées 
et châtellenies et mettes (frontières) d'Angleterre, 
pour punir les mauvais et i-eprendre les lettres 
que de force il avoit jà en plusieurs lieux don- 
nées et accordées j et remettroit le royaume eu 
son droit point Si fit le roi un secret mandement 
de gens d'armes à être tous ensemble à un certain 
jour, lesquels tous y furent, et se trouvèrent bien 
cinq cents lances et autant d'archers. Quand ils 
furent tous venus et assemblés, ainsi que devisé 
étoit, le roi se partit de Londres, atout (avec) ceux 
de son hôtel seulement, et prit le chemin pour venir 
en la comté deKent, de là oii premièrement ces mé- 
chants gens étoient émus et venus. Ces gens d'armes 
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dessus nommés poursuivoient le roi sur côtière et ne 
chevauchoient point avecques lui. Le roi entra en 
la comté de Kent et vint en un village que on dit 
fispringhes (Epping) ^'\ et fit appeler le majeur 
(maire) et tous les hommes de la ville* Quand il fut 
venu en une place le roi leur fit dire et montrer 
par un homme de son conseil, comment ils avoient 
erré à l'encontre de lui et s'étoient mis en peine de 
tourner toute Angleterre en tribulation et en perte^ 
et pour ce qu'il savoit bien que il convenoit que 
cette chose eut été faite et commencée par aucuns et 
non mie par tous, donc jaieux valoit que ceux qui 
ce avoient fait le comparassent (payasse nt)que tous ^ 
il requéroit que on lui montrât les coupables, sur 
peine d^êti-e à toujours mais en son indignation et te- 
nus et renommés traîtres envers lui. Quand ceux qui 
là étoient assemblés ouïrent cette requête, et véoient 
(vojoient) les non coupables que ils se pouvoient 
bien purger et excuser de ce forfait par enseigner 
les coupables,^ si regardèrent entre eux et dirent î 



(i) Epping est dans \e comte d^Essei. et noa dans le comte de Keilti 
Tous les noms de villes et villages Anglois sont d\iitleurs tellement 
estropiés dans les divers manuscrits de Froissart que les traducteurs 
et commentateurs Anglois ont renoncé eux-mêmes k pouvoir les dé- 
couvrir et que toutes les fois qu'il ne cite pas un fait assez important 
pour avoir été Consigné dans les historiens du pays, on ne pt-ut faire 
que des conjectures plus ou moins heureuses. Outre Rymer, j'ai sous les 
jeux , Knyghton , le moine d'Evesham , Hollinshed, Walsingham , 
Grafton et plusieurs autres écrivains originaux quî racontent les me-* 
mes faits et souvent je ne puis sortir de Tembarras où me jettent les 
variétés infiuies de son orthographe* C'est Ik le défaut général de la 
méChode orthographique , qui fait écrire les noms propres comme 
ils se pronoiiceul J. A. B* 
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« Sire, vex ci (voici) celui par qui fut cette ville de 
premier troublée et émue. » Tantôt cil (celui-ci) fut 
pris et pendu. ; et en j ot (eut) à Espringhes 
(Epping) pendus sept. Et furent les lettres deman- 
dées que on leur a voit données et accordées. Elles 
furent là apportées et rendues aux gens du roi ^ les- 
quels en la présence de tout le peuple les dessirèrent 
(déchirèrent) et jetèrent à val et puis dirent ainsi : 
« Entre vous gens, qui êtes ci assemblés, nous vous 
commandons de par le roi et sur la tête que chacun 
s'en revoise (aille) en son hôtel paisiblement, et ne 
se émeuve ni élève (soulève) jamais contre le rcÂ ni 
ses ministres : ce méfait ci, parmi la correction que 
^na prise, vous est pardonné, ji Adonc disoient^ls 
tous d'une voix : « t)ieu le puisse merir (rendre) au 
roi et à son noble conseil » 

En telle manière que le roi fit à Espringhes 
(Eppiug), fit-il à Saint Thomas de Cantorbie (Cau- 
terbury) et à Zandvich (Sandwich), à Gervennie 
(Gravesend), à Ornuille (Horndon), et ailleurs par 
toutes les parties d'Angleterre où ses gens s'étoient 
rebellés et élevés; et en furent décollés et pendus et 
mis à fin plus de qtiitize cents ^'\ 



(i) Suivant Walsiagham, dans quelques proftiaces on les pou cliassa 
dans les bois comme des bètes féroces et ou les tuoit partout où ou les 
rencontroit Dans une autre partie du royaume, le juge Trësiliaa étoit 
plus expéditif que les bandes armées envoyées pour anéantir par Je 
glaive tout ce qul^paroissoit vouloir réclamer Texécutiou des lettres 
patentes que le roi venoit de concéden Le nombre des habitants expé- 
diés alors par les soldats et par les juges qui rivalisoient k qui opére<* 
roient le plus promptement, est, diaprés les témoignages contempo- 
rains les plus dignes de ibi, beaucoup plus considérable que ne- le reprc- 
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Adonc ôt (eut) le roi d^ Angleterre conseil de^ 

remander en Ecosse son oncle le duc de Lancastre j^^ 



sente Froiwart. Le même Walsingham qui-étoit contemporain a chcrclië. 
à donner «ne idée de la caii^ç de ces spditions , qui se manifestèrent, 
presque en même temps siir tous lés points de 1^ Angleterre. Il faudroit 
les attribuer, selon lui^, en partie k la première eiTervescence produite 
par les prédications deJ. Wicklifie qui ayoit renouvelé les opinions 
professées par Ber^cjpger le scolastique au XP. siècle { Vojez tiise. UtU 
4e France, T, S. 'P.ig'^ et suiv. )sur Peucharistie. Jean Bail , un des 
'CXiefs de cette sédition, soutenoit en efiet les mêmes opinions que J. 
WicklifiTe sur Peucbaristie et sur le mariage et portoit sans doute Tes^ 
]^rit de réforme beaucoup plus.loin, si Pon en juge, d'après ce que 
Froissart et. Walsingham rappoitmt de ses sermons. À ces causes de la 
sédition Walsingham en ajoiite d'autres encore. 

a Alii , d;t-il , peccatis .dominorum a^cribebant caqsiim npialorvm , qui 
in Deum <^ant fictae fidei, najpa quidam ijlorum credel^ant (ut asseritur) 
nullum Deum esse, nihil esse sacramentum altaris , nullam post mor- 
temresurrectionem, sedut jumentum moritu]^,itaethominem finire. 
^ant praeterea insubditos tiri^i,etin pares diverti ii^vicem sus- 
pecti,vivendoinces};i, viplatores coj;ijugii, ecçlesi^ destructores. Àlii 
imputandum esse communis yulgi facinoribus, dicebant esse quod acci-r 
dit, quia in pace degentes, bon«|)acis abutebantur, dominornm (act& 
i^odentes, noctes insofones in potationit^us, ebrietatibus et perjuriis, 
transigentes, vivebant in terra pacis siue pace, rixando, litigando, cum^ 
proximis contendendo, fraudes et falsitates jugiter meditando, libidini 
dediti, fomicationibus. asspeti , adulterjis maculati, unusquisqiif^ post 
uxorem proximi sui hûmiebat;.et super haec omnia, in fide et ^dei arti-. 
culis plurimi claudicabant. Quare non immérité oppinatum est ira Dei 
descendisse in fili os diffidentiae. 

Mihi quoque ridetur, tempora niala non tamen istis imputanda, sed 
generaUter cunctorum habitatorum terrae peccatis inclusive, ordipips 
sumendo mendicantium, ad cumulandum causas malorum qui suae pro- 
fessionis immemores, obliti sunt etiain ad quid ipsorum ordines insti- 
tut! sunt,quia pauperes et omnino expeditos k rerum temporalium pos- 
sessionibus, eorum legis^atores vin sanctissimi eos esse ideo voluerunt, 
ut pro dicenda yeritate, non haberent quod admittere formidarent: 
sed jam possessionatis invidentes, procerum crimina approbantes , 
commune vulgus in errore foventes, et utrorumque peccata comeden- 
tes pro possessionibus acquirendis, qui possessionibus renunciaverai^ 
propecuniis congregaodis. Qui in paupertateperseverarejuraverant, 
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car les choses étoient apaisées. Si le reroaiida par 
un sien chevalier de son hôtel, qui se appeloit mes- 
sire Nicole Garnefiell : le chevalier exploita tant au 
commandêinent du roi qu^l vint à Haindebourch 
(Edimbourg) en Écosse^et là trouva le duc de Lan- 
castre et ses gens qui lui firent grancf chère j et là 
montra ses lettres de créance de par le roi. Le duc 
obéit, ce fut raison; et aussi il retournoit volontiers 
en Angleterre et en son héritage. Si prit son che- 
min pour venir à Rosebourch (Roxburgh); et à sou 
département il remercia grandement les barons. 
d'Eco5se qui telle honnefir et confort lui avoient 
fait, que de lui avoir soutenu en leur pays le terme 
que il lui avoit plu à demeurer. Si le reconvojèrent 
(accompagnèrent) le comte de Douglas, le comte 
cle Mouret (Moray) et aucuns chevaliers d'Ecosse 
juaques à Fabbaye de Miaures (Melrose) et point 
ne passèrent la rivière de Thuid (Tweed). Le duc 
de Lancastre vint à Rosebourch (Roxburgh), et de 
\k au Neuf*Ghâtel sur Thim(Tyne),et puis à Durera 
(Durham) et à York; et partout trouvoit les ville& 
et leç cités î^ppareilléçs ^'^; c'étoit raison. 



dicunt bonum maKin», et mahimbonum^seduc^'ites principes achilatio" 
nibas , plebem mendaciis , et utroscpe secum in devium pertrahentes.* 
In tantum et enim illam v^ritatis professionem suam jicrversè vivenda 
macalarunt, ut in diebus istis in ore cujuslibet, bonum sit argumentum 
tenens tam de forma quam de materia: Hic estfrater, ergo mendax. 
Sicot et illud: Hoc est album ergo coloratunj.(Wals. P. a8i). J. A. B. 
(i) Le duc de Lancastre aya»t été soupçonne de trahison écrÎTit à 
Richard pour hii demander comment il devoit se présenter derant lui 
afin de se disculper. Ricbard lui commanda de venir avec toute sa suif e 
et donna Tordre k toutes les villes par lesquelles il devoit passer de lui^ 
donner cliacune une escorte et une espèce de garde d'honneur jusqu'à, U 
vi!ic vo;sine. (HoJlinsJiçdV J. A. B.. 
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En ce temps trépassa ce vaillant chevalier, en 
Angleterre, messire Guichard d'Angle comte de 
Hostidonne (Huntingdon) et maître d'hôtel du 
roi. Si fut moult révéremment enseveli en l'église 
des frères prêcheurs de Londres 0t 1^ gît. Et au 
jour de son obsèque fut le roi et ses deux oncles 
et ses deux frères et la princesse leur mère et 
grand' foison de prélats et barons et de darnes^ 
d'Angleterre, et lui firent toute cette honneur^ et 
vraiment le geptil chevalier valoit bien que on lui 
fit, car en son temps il ot (eut) toutes ces nobles ver- 
tus que un chevalier doit ayoiriil fut liez (gai), 
lojal, amoureux, sage, secret, large (généreux), 
pieux,, hardi, entreprenant et chevaleureux. Ainsi 
fina. messire Guichard d'Angle, 



i^-V^/W^/WV^ '%>^i%^'V«^<«A'V^>%^^^«A>V%J 



CHAPITRE CXIX 

Comment lk duc de Lanc^stke vint d'Ecosse a la cour 
ou le roi étoit, qui excusa le comte dbNorthum- 

BERLAND ET FIT SA PAJX AU DUC DE LaNCASTBE. 

OtJAND le duc de Lancastre fut retourné d'Ecosse 
en Angleterre et il ot (eut) remontré au roi et à son 
conseil comment il avoit exploité de trêves qui 
étoient prises et accordées entre eux et les Escocs 
(Écossois) : il rfoublia mie à parler comment messire 
Mathieu Rademen (Redmain) capitaine de Berwick, 
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quoiqu'il eîcusât le chevalier, lui avoit clos les 
portes de Berwick au devant, au commandement 
et ordonnance du comte de Northumberland et que 
ce fait il ne pouvoit oublier. Et en parloit le duc en 
telle entente (dessein) que savoir vouloit si le roi 
son neveu Favouoit^ et puil vraiment il Ta voua : 
mais il sembla au duc que ce fut assez malement. 
Donc s'apaisa Je duc et attendit la fête Notre-Dame 
mie août, que le roi d'Angleterre tint cour solennel 
à WesmcMistîer (Westminster) j et là furent grand' 
foison des hauts barons d'Angleterre, et tant que le 
Gorrfte de Northumberland y fut, et le comte de 
Nottingham et grand' foison de chevaliers et écuyers 
du North(Nord).Etfit le roi ce jour chevaliers ^pre- 
mier, le jeune comte de Pennebroch (Pembrock), 
messire Robert Branbre (Mawbray), messire Nico- 
las Tinfort et messire Adam François. Et les fit le 
roi à celle (cette) entente (intention) que il vouloit, 
la fête passée, aller vevs Redinghes (Reding), vers 
Asquesuffort(Oxford)et vers Conventre(Coventry), 
pour chercher toute la frontière et punir les mau- 
vais, ainsi qu'il fit, qui s'étoient rebellés à Rencontre 
de lui , en la manière que il avoit fait en la comté de 
Kent, d'Exsexes (Essex), de Souxsexes (Sussex), 
de Betefprde (Bedford) et de Cantebruge (Cam- 
bridge. 

A cette fête et solennité qui fut le jour Notre- 
Dame en mie août à Wesmoustier, après dîner ot 
(eut) grands paroles et grosses du duc de Lancastre 
au comte de Northumberland, et lui dit: « Henri 
de Percy , je ne cuidois (croyoîs) mie que vous fus- 
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siez si grand en Angleterre que vous osissiez faire 
fermer ni clorre les cités, les villes et les châteaus: à 
rencontre du duc de Lanças tre. » Le comte s'hu- 
milia eu parlant et dit : « Monseigneur, je ne dénie 
pa6 ce C[ue le chevalier en fit, car j.e: ne pour rois; et 
ens (dans) ou (le) commandement que j'avois du 
roi monseigneur que vex là ( voilà ) ,. il: m'étoit 
très étroitement enjoint et commandé'que,. sur mon; 
honneur et sur ma vie, je ne laissasse ni fisse bisser 
nul homme, seigneurs ni autres, ens (dans) es cités, 
ailles et châteaux de Northumherland, si il n'étoît 
héritier des lieux. Et le roi, s'il lui plaît, et les sei- 
gneurs de son conseil me en peuvent excuser; car 
bien savoient que vous étiez en Ecosse : si vous dus* 
sent bien avoir réservé. » — «Comment, répondît 
le duc, comment, comte de Northumberland, dites- 
vous que il convient réservation sur moi qui suis' 
oncle du roi, et qui ai à garder mon héritage autant 
bien et mieux que nul des autres n'a après le roi en 
Angleterre, et qui. pour les besognes du royaume 
et ois allé en ce voyage? Cette réponse ne vous 
peut excuser que vous ne fissiez mal et contre mon 
honneur grandement, et donnez exemple de soup- 
çon de moi que je voulois faire. ou avois fait au-, 
cune trahison en Ecosse, quand à mon retour on 
me clooit (fermoit) les villes de monseigneur, et 
celle principalement où mes pourvéances étoient 
Pourquoi je dis que vous vous acquittâtes mal; et 
pour le blâme que vous m'en faites et pour m'en 
purger en la présence de monseigneur que vez là 
(voilà), je en jette mon gage^or le levez sus, » Adonc 
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saillit avant le roi et dit : « Bel oncle de Lancastre, 
tout ce qui en fut fait je l'avoue, et retenez votre 
gage et votre parole, car je excuse le comte deNor- 
thumberland; et parole (parle) pour lui que voire- 
ment (vraiment) et destroitemeut (eiej)ressément) 
nous lui avons enjoint et commandé que il tint dos 
portes et marches et les frontière, d'Ecosse. Et vous 
sçavez que notre royaume a été en si grand péril et 
en si grand trouble que quand vous étiez par delà, 
il ne BOUS pouvoit pas de tout souvenir. Ce fut la 
faute du clerc qui escripsit (écrivit) les lettres, et la 
négligence de notre conseil; car, au voir (vrai) dire, 
vous dussiez bien être réservé. Si -vous prie et vueil 
(veux) que vous mettez ces mautalens (méconten- 
tements) jus; car je m'en charge et en décharge le 
comte de Ptorthumberland. » Adonc s'agenouillè- 
rent devant le duc, le comte d'Arundel, le comte 
de Sallebery (Sa.Usburj), le comte d'Asquesu&brt 
(Oxford), le comte de Staffort et le comte de Danne^ 
sière(Devonshire)etlui dirent: «Monseigneur, vous 
oyez comment amiablement et loyalement le roi en 
parole (parle), et vous devez bien descendre à ce 
que il dit et fait.» Le duc de Lancastre qui étoit en- 
flammé de ire se tut, et puis pensa un petit et fit; les 
barons lever en eux remerciant, et dit: « Beaux sei- 
gneurs, il n'ei| y a nul de vous^ si la cause pareille 
lui fut advenue, ainsi comme à moi, qui n'en fut 
courroucé, et pour ce que le roi le veut, c'est droit 
que je le veuille. j> lA fut faite la paix du duc de 
Lancastre et du comte de JNorthumberland par 
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le moyen du roi d^ Angleterre et des barons du pays, 
qui en prièrent 

Au second jour après le roi d'Angleterre alla en 
son voyage, ainsi que dessus est dit, ens (dans) es 
contrées dessus dites ^ et chevauchoit bien à (avec) 
*cinq cents lances et autant d'archers qui le sui« 
voient sur cotière. En ce voyage fit le roi plusieurs 
justices des mauvais qui contre lui s'étoieut élevés 
et rebellés. Nous nous souffrirons à parler du roi 
d'Angleterre, et parlerons du comte de Cantebruge 
(Cambridge) son oncle, et conterons comment il 
vint en Portugal et de la infortuné qu'une partie 
de ses gens eurent sur met, 

CHAPITRE CXX. 

COMMEBIT lE COMTE DE CaKTEBRUGE (CAMBRIDGE) ARRIVA 

A (avec) grand travail et son armée par mer au 

PORT DE I4USEBONNE (LiSJBOJîNi;). 

V ous avez Jbien ci-dessus ouï recorder comment le 
Gomte'de Calïtebruge (Cambndge) giSsoit ou auhâ- 
vre de Plemmonde (Plymouth), à (avec) cinq cents 
hommes d'armes et à cinq cents arcliers , attendant 
vent pour aller au royaume de Portingal (Portugal)^ 
Tant furent-ils là que ventleur vint; et dosancrèrent 
et se partirent tous d'une flotte, et singlèrent tout 
au plus droit que ils purent vers I^usebonne (Lis- 
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boDaQ)où ils tendoientàalkr; et eostlèrent (côtoyè- 
rent) ce premier jour Angleterre et Comouaille^ ©t 
le second jour aussi. Au tiers jour> à Tentrer ea^la 
haute mer d'E^agne, ils orent (eurent) une dure 
fortune et contraire ^ et tant que tous leurs vais- 
seaux furent épars. Et furent tous en très grand 
péril et aventure de mort; et par spécial le vaissel 
où les Gascoings (Gascons) étoient, messire Jean de 
Chastel-Neuf et le souldic de FËstrade, le sire de la 
Barde et environ quarante hpmmes d'armes, cheva- 
liers et écuyers; et perdirent le vent et le flot de la 
navie (flotte) du comte et des Anglois. Le comte de 
Gintebruge (Cambridge), messire Guillaume de 
Beauchamp maréchal de l'ost, messire Mathieu de 
Goumay connétable, le chanoine de Robertsartet 
les autres passèrent en grand'aventure celle (cette) 
fortune, et singlèrent feint au vent et aux étoiles, 
que ils arrivèrent et entrèrent au havre de Luse- 
bonne (Lisbonne). 

Ces nouvelles vinrent au roi qui étoit en son pa- 
lais, et qui tous les j^outs n'attendoit autre chosç que 
la venue des Xnglois. Si envoja tantôt à Fencontre 
deux de ses chevaliers et ses ménestrels j et furent le 
comte de Cantebruge (Cambridge) et les chevaliers 
d'Angleterre et éte^angers qui avecque& lui étoient 
moult honorablement et grandement recueillis et 
conjouis des gens* du roi. Et vint le roi Darap 
Ferrand au dehors du châtel à Fencontre du comte, 
et le receuillit et conjouit, à Fusage d'icelui pays, 
moult bellement, et après tous les autres, et les en- 
voya en son châtel, et fit apporter vin et épiées. Et 
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Jà étoit Jean de Cantebruge (Cambridge), fils au 
comte, duquel le roi de Portugal avoit graud'joie j 
caril disoit au comte: « Vez ci (voici) mon fils, car il 
aupa ma fille. » Et sa fille proprement, qui étoit de 
VÂge du dit Jean, en avoit grand'joiej et se tenoient 
par la main au doigt les deux enfants. 

Entrem€ntes (pendant) que le roi de Portingal 
(Portugal) et ses chevaliers honoroient le comte et 
les chevaliers étrangers, se Iqgeoient et ordonnoient 
^n la ville les autres qai étoient issus de leurs vais- 
seaux.. Et furent tous logés bien et largement à leur 
aise^ car la cité de Lusebonne (Lisbonne) est 
grande et bien garnie de tous biens; et aussi les 
gens du roi de Portingal .(Portugal) avoient fait soi- 
gner du bien pourvoir pour la venue des Anglois. 
Si la trouvèrent bien pourvue et garnie; et étoient 
les seigneurs tout aises, engrandUiesse: mais moult 
leur souvenoit du seigneur deChastel-Neuf,dusoul- 
dich de TEstrade et du seigneur de la Borde et de 
leurs gens que ils comptoient pour perdus sur mer, 
ou que fortune de mer les eut boutés si avant que 
entre les Maures ou au rojaûme de Grenade et de 
BeUemarine (Benamarin); parquoi, si ainsi en étoit 
advenu, ils les tenoient là aussi bien perdus comme 
en devant; et ce leur déplaisoit trop grandement, et 
les regrettoient durement et plaignoient. Et au voir 
(vrai) dire, ils faisoient bien à plaindre, car ces bons 
chevaliers et écuyers dessus nommés furent en si 
grand'tempête de mer, que oncques gens sans mort 
ne furent en plus grand danger, carils nagèrent(na- 
viguèrent) si avant hors deleurdroitcheipin que ils 
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passèrent les détroits des Maures et les bandes du 
l'ojaume de Tramesainnes (Trémecen) et de BeUe- 
marine (Benamarin) j et furent par plusieurs fois en 
trop grand'aventure d'être pris et arrêtés des Sar- 
rasins. Et eux-mêmes se comptoient pour morts, et 
n'avoient espoir de venir à terre jamais, ni à port 
de salut ^ et furent quarante jours en ce danger. En 
la fin ils orent (eurent) un vent qui les rebouta, 
voulsissent (voulussent) ou non, en la mer d^ Espa- 
gne: quand ce vent leur fut failli, ils vaucrèrent 
(errèrent) et trouvèrent d'aventure deux grosses 
nefs de Lusebonne (Lisbonne), qui s'en venoient 
en Flandre, chargées de marchandises, si comme 
ils leur dirent depuis. Ces seigneurs tournèrent cette 
part et boutèrent leurs pennons hors et vinrent à 
ces nefs de Lisbonne où il n'avoit que marchands 
dedans, qui ne furent mie bien assurés. Quand ils 
virent ce vaissel armé et les pennons de Saint-Geor- 
ges en plusieurs lieux et ils s'approchèrent, ils se 
reconnurent et se firent grand'fête: mais ces mar- 
chands remirent de^ rechef ces chevaUers en trop 
grand péril: je vous dirai pourquoi. Us demandè- 
rent des nouvelles de Portugal, et ils leur répondi- 
rent que le roi de Portugal et les Anglois étoient 
tons à siège devant Sé^ille, et avoîeut là le roi 
Dairip Jean de Castiilé assic'gé. De ces nouvelles 
furent-ils moult léjoùis, et dirent que ils iroient 
cette part, car ils étoient aussi sur la frontière de 
Séville. Adonc se départirent-ils l'un de l'autre; et 
leur laissèrent lés Portingalois (Portugais) des vins 
et des porurvéauces pour eux rafraîcliir. El diront 
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les Gascons à leurs maronniers (marins): « Menez^ 
nous à Se ville; car là sont nos gens à siège, ji Les ma- 
ronniers (marins) répondirent: « Au nom de Dieu.» 
Et tournèrent vers Séville, et singlèrent tant que 
ils approchèrent Les maronniers (marins) qui fu- 
rent sages eiqui ne vouldrent (voulurent) pas perdre 
leurs maîtres, firent monter à mont au châtel de leur 
mât un enfant à savoir s'il véoit (voyoit) nul appa- 
rent du siège, par mer ni par terre, devant Séville: 
Penfant si ot (eut) bonne vue et juste ; il répondit 
que non. Adonc dirent les maronniers (marins) 
aux seigneurs: « Entendez, beaux seigneurs, vous 
n'êtes pas bien informés; car pour certain il n'a 
siège nul, par mer ni par terre, devant Séville; car 
si il y étoit, aucun apparent en seroit au havre; si 
n'avons que faire de là aller, si vous ne voulez per- 
dre: car pour certain le roi de Castille se tient là, et 
est la cité de son royaume où il se tient le plus volon- 
tiers. » A grand'peine en purent les maronniers(ma- 
rins) être crus. Toutefois ils en furent crus et sin- 
glèrent toute la bande (côte) de Séville, et entrèrent 
en la mer de Portrngal (Portugal), et vinrent férir 
au havre de Lusebonnfc (Lisbonbe). A cette propre 
heure eta ce propre jour leur faisoit-on en l'église de 
Sainte Catherine en Lisbonne leur obsèque, et 
étoientles barons et les chevaliers vêtus de noir; et 
les tenoient pour morts. Si devez savoir que la joie 
y fut très grande quand ils sçurent que ils étoient, 
corn (quelque) durement que ce fut, arrivés et venus 
à port de salut Si se con jouirent et festièrent 
(fêtèrent) môult grandement ensemble; et orent 
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(eurent) ces chevaliers Gascons tantôt oublié les 
peines de la mer. 

Nous nous souflfrirons un petit à parler des beso- 
gnes de Portugal, pour la cause que si très tôt il n'jr 
ot (eut) nuls faits d'armes; et parlerons des beso- 
gnes de Flandre, et ce qu'il y adyint en cette même 
saison. 

CHAPITRE CXXI. 

CoMMÉNir Philippe d'Artevelle étant élu CÀPrritKB 

EN GrAND FIT DÉCOLLER LE DOYEN DES TISSERANDS Dfi 
GAND; ET COMMENT LE G0M:T£ DE FlANDRE ASSIÉGEA 
LA VILLE DÉ GaND^ 

JliN ce temps que ces aventures et ces ordonnances ^ 
si comme ci-dessus est dit et recordé> étoient adve- 
nues en Angleterre , ne séjournèrent mie les guerres 
en Flandre, le coiJate contre les Gantois, et les Oan^- 
tois contre le comta Vous savez comment Philippe 
d'Artevelle fut élevé en la ville de Gand et élu pour 
être chef à Gand et souverain capitaine, par la 
promotion premièrement de Piètre Dubois qui le 
conseilla , à l'entrer en l'ofiBce, qu'il fut crueulx 
(cruel) et m^vais,afin qu'il se fit craindre. Phi- 
lippe retint bien de son école et de sa ^octrine ; 
car il n'ot (eut) mie été longuement en l'ofiSce de 
gouverner Gand, quand il en fit tueretdecoller.de- 
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vant lui douze : et disent les aucuns que ceux 
avoient été principalement à la mort de son père; 
sien prit la vengeance , et commença à régner en 
grand' puissance ^'\ et à lui faire craindre et aussi 
aimer de mouit de gens, et spécialement des compa- 
gnons qui suivoient les routes (troupes) et les ar- 
mées. A ceux là, pour à eux faire leur main, et 
être en leur grâce, n'y avoit rien refusé ni repris j 
tout étoit abandonné. 

Or me peut-on demander comment ceux de Gand 
faisoient leur guerre 5 et je leur en répoudrai volon- 
tiers, selon ce quç depuis je leur en ai ouï parler. Us 
étoient si bien d'accord qu# tous mettoient la main 
à la bourse quand il besognoit, et se taiUoient les ri- 
ches quand il étoit de nécessité, selon leur quantité, 
et deportoient (dispensoient) les poures(pauvres) ; et 
ainsi^ par cette unité qu'ils orent (eurent), durèrent- 
ils en grand' puissance. Et si est Gand, à tout con- 
sidérer, une des plus fortes villes du monde; puis- 
que Brabant, Haioaut, Hollande ni Zélande ne le 



(ï) U créa pour les Gantois le code saiyant : ( Voyet Meyer 
année i38r.) 

Quicumqu^ bomicidînm faciat, capite tnincator. Omnes invicem 
inimicitiae adusque quartiun decimum diem post pacem cum Comité 
factam sospenduntor. Quicunqac absque ▼alnere pugnet , quadragiiita 
per dies pane tantum et aquà pastus in carcere claudltor. Quicumque 
incaaponis permictis enorniiterjur6t,aleam ludat, aut turbam ciat, 
pane simUiter et aqua dies 40 peenitenliam in carcere agito* Ad commune 
conciHum tam pauper quam dives accedito, sententiamque diciio. 
Dnus duntaxat in nrbe traperita, qoiqne josias sit in offîoio, statuitor. 
Ratio bonomm reipublieoB singulis mensibus, habetor Omnis ci vis în" 
qttilina«que Gandensis manicam sibi albam in qua sit pictum Ju^^a 
Deus, conficito* J. A. B. 

FROISSART. T. VIII. 6 
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veulent point guerroyer: mais au cas que ces quatre 
pays lui seroient Contraires arvecques Flandre, ils 
seroient enclos et perdus et afiamés. Or ne leur 
furent oncques tes pays dessus dits contraires ni 
ennemis j de quoi leur guerre en étoit plus belle et 
en durèrent plus longuement 

En ce temps 5 et en la nouvelleté (nouveauté) de 
Philippe d^Artevelle, fut le doyen des tisserands 
accusé de trahison; si fut pris et mis en prison; et 
pour trouver la. vérité de ce dont il étoit accusé, on 
alla en sa maison. Si trouva4-on la poudre de sal- 
pêtre toute nouvelle, ni on ne s'en étoit point aidé 
en toute Tannée 4 siège qu'il y eut fetit St fut cil 
(ce) doyen décollé et traîné avsj la ville par les 
ép^iles, comme traître, pour donner exemple aux 
autres. 

Or s'aTisa le comte de Flandre qu'il viendroit 
mettre le siège devant Gand. Si fit un grand man- 
dement de chevaliers et d'écuyers et des gens de 
ses bonnes villes, et envoya à Maligne dont il ot 
(eut) aussi grands gens. Si manda ses cousins mes- 
sire Robert de Namur et messire Guillaume; et lui 
vinrent grand' chevalerie et gens d'armes du pays 
d'Artois et de Hainaut: car pour lors il étoit comte 
d'Artois, et étoit la comtesse d'Artois sa mèrenou- 
vellemen t trépassée ^'\ 

(') tll^^^'^^^ll * comtesse cP Artois ,fille durci Philippe le Long , reure 
de Louis 1er. comte de Flandre et mère de Louis de Maie mourut le 9 
mai i38a. Uajuiëe i38i S'étoit terminée au i3 avril, Pâques se trouvant 
cette année le 14* J. Â. B. 
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CHAPITRÉ CXXII. 

doMMEITT lE. AIÉGE ÉTAHT. BlViJNT GaUD^* LE 4EICNE0R 
D'ENi&HlEN ALLA ASSIÉGER LA VILLE DE GrAKTMONT 
qu'il COlfQUIT ET FIT ARDQ|R (bRULEr) ET EXILLIER 

(ravager}. 

A. ce mancleméiit et asseioblée ne s^ouMia mie le 
sire d'Enghien, mais le vint servir atottt (avec) ce 
qu'il pot (put) par raison avoir de gens, et était bien 
accompagné de chevaliers et écuyers de la comté de 
Hainaut. Si viïit le comte mettre le siégea devant 
Gandy au lez (côté) devers Bruges et au le^ (côté) 
devers Hainaut. Si^.ot (eut) fait, le siège dnrimtet 
étant, mainte escarmouche» et issoient (sortoiçnt) 
souvent aucuns compagnons légers de Gand , qui 
alloient àPaventure; dont aucunes fois ils étoient 
reboutés (repoussés) à leur donfmage; et à la fois 
aussi ils gagnoient Et celui qui le plus défaits d'ar- 
mes y faisoit et qui le plus de renommée en avoit, 
c'étoitle jeune sire d'Ënghien. En sa compagnie et 
en sa route (troupe) se mettoient volontiers ^par usa* 
gC) tous jeunes bacheliers qui désiroient les armes. 
Et s'en vint le sire d'Enghien, à (avec) bien quatre 
mille hommes, tous bien montés, sans ceux de pied, 
mettre le siège devant la ville deGrantmontjcar elle 
étoit Gantoise. Autrefois j avfiit lé sire d'Enghien 
été et eux travaillé et hérié (harcelé) j mais rien n'y 

6* 
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avoit conquêtes Or y yint-il à cette fois puissam- 
ment et par grand' ordonnance; et la fit par un di- 
manche assaillir en plus de quarante lieux; et il 
même à Passant ne se faignj (épargna) mie; mais 
s*y éperonna de grand' volonté, et bouta hors ce 
jour premià*emênt à cet assaut sa bannike. 

Cet assaut fut grand et fort et bien continué, et 
ta yille de tous lez (côtés) assaillie si aigrement et 
si ouniement (à la fois), que environ heure de none 
elle fat prise et conquise; et entrèrent dedans, par 
les portes <|ui furesrt ouvertes et abattues, le sire 
d'Enghien -et ses gens. Quand ceux de Grantmont 
virent que leur ville étoit perdue, et que du recou- 
vrer n'y avoit point, si «'enfuirent ceux qui purent, 
par autres portes, au contraire de leurs ennemis; 
et se s^uva.qui sauver se pot (put). Là ot (eut) 
graad' occision de hommes, de femmes et d'en- 
faals; car nuls n'éfoknt pris à ''merci; et y ot (eut) 
plus de cinq cents hommes de la ville morts, et trop 
graad' foison de vieiUes gens et de femmes, gissants 
en leurs hts, ars; dont ce fut pitié; car on bouta en 
la ville le feu en plus de deux cents lieux; pourquoi 
toute la ville fut arse, moutier et tout,ni rien ne 
demeura enti^. Ainsi fut Grantmont moult persé- 
cutée et mise en feu et en flambe. Et puis retourna 
le sire d'Enghien en l'ost devant Gand, quand il ot 
(eut) fait cet exploit De quoi le comte de Flandre 
luiensçut très bon gré» et lui dit « Beau-fils, en 
vous a vaillant bonnie» et vous sere^ encore, si Dieu 
plaît, bon chevalier» car vous^i avez très hon com- 
mencement » 
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CHAPITRE CXXIII, 

GoMMEHTMEssiBE Gaultier seigneur^ D'EiîGHiEif fut^ 

PAR LES 6A2ÎT0IS SURPRIS , E5GL0S ET OCCIS ^ ET PLU- 
SIEURS AUTRES A UNE COURSE Qu'tLS PlHES^vDOi^T ILS 
ITE SÇU^EHT RETOURNER.. 

Après la destruction die la ville de Grantmoiit,qui 
fut par un dimanph^ au^^ mois de juin toute arse et 
toute périe, se tint le siège devant Gand. Et là étoit 
le sire d'Enghien, qui s'appeloit Gaultier, qui petit 
(peu) reposoit et séjournoit en son logk; mais que- 
rcât tous les jours les armes et les aventures^ une 
fois bien accompagné de si grand' foison de gens 
qu'il reboutoit ses ennemis^ et Tautre fois à (avec) 
si petit (peu) de gens que il n'osoit persévérer en 
ses emprises : si retousncHt Et presque tous les 
}Ours, ou par lui, ou parle Haze de Flandre, y 
advenoit aventures. Et advint environ un mois après 
un jeudi au matin que le sire d'Enghien étoit issu 
hors de son logis, en sa compagnie le seigneur de 
Montigny, messire Michel de la Hamaide son cou- 
sin de-le2»i.(près) lui, le bâtard d'Enghien son frère, 
Julien de Trissbn, Hustin du Lay et plusieurs 
autres de ses gens et de son hôtel, et s'en alloient à 
l'escarmouche devant Gand, ainsi que autrefois 
avoientfait, si se boutèrent si avant que mal leur 
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en chey (arriva), car ceux de Gand avoîeut au de- 
hors de leur ville fait une embûche de plus de cent 
compagnons, et tous picquenaires ^'\ Et yeulent les 
aucuns dire quHly avoit en cette embûche le plus 
des eschaciez (bannis) de Grantmont, qui ne ti- 
roient à autre chose que ce qu'ils pussent enclorrç 
et attraper le seigneui: d'Enghien à leur avantage^ 
pour eux çoutrevenger du grand dommage que il 
leur i^voit fait,, car ils le sentolent; libéral et jenue,. 
et en volonté d'aventurer follement, et tant y pensè- 
rent que ils Peurent, dont ce fut dommage, et pour 
ceux aussi qui là demeurèrent avecques lui. Le sire 
d'Enghien et sa route (troupe) ne se donnèrent de 
garde, quand ils se virent enclos de ces Gantois 
qui leur vinrent fièrement au devant et leur écrié* 
rent: « A la mort! » Quand le sire d'Enghien se vit 
en ce parti , si demanda conseil au seigneur de 
Montignj qui étoit de-lez (près) lui. « Conseil, ré- 
pondit messireEustache, sire, il est trop tard; dé- 
fendons-nous et si vendons nos. vies ce que nous 
pourrons. Il n'y a autre chose, ni ci ne chiet (arrive) 
nulle rançon. » Adonc firent les chevaliers le signe 
de la croix devant leur$ viaires (visages) et se re^ 
commandèrent à Dieu et à Saint Georges, et se 
boutèrent en leurs ennemis; car ils ne pouvoient 
fuir ni reculer, si avant étoient-ils en l^embûche% 
Et y firent d'armes ce qu'ils purent, et se combat-^ 
tirent moult vaillamment: mais ils ne pouvoient pas 
tout faire; et leurs ennemis étoient dix contre un, 



(i) Soldats armés d^Qoe pique. J. A. B. 



Digitized 



by Google 



(i38'i) DE JEAN FROISSART. 87 

et.aYQieiit ces loogue^.pic^ues dont ils lançoie;nt les 
coups trop grap4s et trop périlleux» ainsi çomiois 
il apparut Là. fut le sire d'Eughien occis, et de-le^ 
(près) lui le bâtard d'Enghien ^pn.fyèrQ et Gilles du 
Trisson, et. CQ vaillant et prudiiomme chevalier d^ 
Hainaut qui étQÎt son coippain (coXDpa^gnon), le 
sire de Monîigny qui çrioit Saint Chistophei. et 
messire Micliel de la Hamaidç durement n^vré 
(blessé); et eut été mort , il n'est, nulle doulQ, 
si Uutin du Lay par force d^armes et par sens^ 
ne l'eut sauvé. Si en ot (eut)-il moult de peine pgnr 
le sauver. Toutefois entrementes (pendant) que ces 
Flamands entçndoiqnt à ces chevaliers désarmer et, 
à trousser (relever) pour les porter en la ville de- 
Gaud, car bien savoient que ils avoient occis le sei- 
gneur d'Enghiep , dont ils avoient grand* joie >^ 
Hutin du Lay qui ne véoit nulle recouvrance, 
met hors de la presse et du péril Michel de la Ha- 
maide. 

Ainsi se porta la journée pour le seigneur d'En- 
ghien. Si devez, croire et sçavoir que le comte de 
Flandre en fut trop durement courroucé; et bien le 
montra, car pour Tamour de lui le siège se défit de 
devant Gaud. Et ne le pouvoit le comte oublier; 
mais le regrettoil nuit et jour, et disoit: «Ah ! Gaul- 
tier, Gaultier, beau-fils, comment il vous est tempre- 
ment (bientôt) mésavenu en votre jeunesse: votre 
mort me fera maint ennui , et vueil (veux) bien que 
chacun sache que jamais ceux de Gand n'auront 
paix à môi^ si sera si grandement amendé que bien 
dei^a suffire. » La chose demeura en cet état; et 
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fut renvoyé querre (chercher)! Gand le sire d*En- 
ghien que les Gatitois ^ pour réjouir la ville, y 
avoient porté: liequel corps ils ne vouldrent (voulu- 
rent) oncques rendre. Si en orent (eurent) mille 
francs tous appareillés^ lesquels on leur porta et 
déhvra; et les départirent ensemble à hutin^etle 
sire d'Enghïen fut rapporté en Tost, et puis fut 
renvoyé à Enghien la ville dont il avoit été sire, et 
là fat enseveli 



CHAPITRE GXXIV. 

C0MVB1»^ A JX REQUÊTE DU CQM^E BE Flâ^DUE LES Gan^ 
TOIS H gURBKT MULS VIVRES DE HaiNAUT, MI DE BrA- 
BAKT^ ET COKMEIiT OK TRAITA POUR LEUR PAIX. 

IrouR l'amour du jeune seigneur d'Enghieu, c'est 
vraie chose, se défit le siège de devant Gatid^et 
s'en partit le comte et s'en retourna à Bruges, et 
donna congé pour cette saison à toutes manières de 
gens d'armes, et les envoya ens (dans) es garmsons 
de Flandre, ens(dans) ou (le) éhâ tel de Gauvres, en 
Audenarde , en Tenremonde, en Gourtray , et par- 
tout sur les frontières de Gand. Et manda le comte 
aux Uégeois, pour ce que its confortoient les Gan- 
tois de vivres, de pourvéances, que plus ne les as- 
sîégeroii; mais que ils ne voalsissent Voulussent) 
en Gand envoyer nuls vivres. C&ax du Liège r^j^on- 
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direul orgaeilleitsement aux messages <jui envoyés 
y forent, que de ce fafiisç ils auroient avis et cbn- 
sdl à ceux de SaÎDteron,*de Hny et de Dignant. Lfe 
comte ti'en pot (put) antre cbone avoir. ToatefoTs 
le comte de Flandre envoya devers ses cousins le 
duc de Bradant et le duc Aubert» *bail de Hainaut, 
de Hollande et de JEëlande, gltinds messages de 
ses p|i*s sages ckevaliers qui teur remontyèrent de 
par lui que la ville de <îand se tenoit en son erreur 
et en sa mauvaistié (perversité), par le grand 'con-» 
fort que les gens de cette ville avoietft de leur pays,. 
tie vivres et de poufvëances qui leur venoient tous 
les jours, et que ils y Voul'^issent (voulussent) pour- 
voir de remède. Oes deux seigneurs, qui ennuis 
(avec peine) eussent ouvré (agi) ni exploité à la dé-. 
plaisance de leur consin le coiate, s'texcuïièrent 
moult beBement aux chevaliers et leur répondirent 
que en devant ces nouvelles ils n'en avoient rien 
sçu ,et auroient tel regard que onymettroit attratn- 
pance (remède). Cette réponse suffit assee an comte 
de Flandre. Le dnc Anbert qui pour le temps se 
tenoit en HoUande, escripsit (écrivit) devers son 
bailUf en Hainarut ïaessire Simon de Lalain ^'\ et 
lai envoya la copie des lettres, el: par escript (écrit) 
les paroles cft requêtes de son tïousîn le comte de 
Flandre 3 et avecqucs tout ce il kd manda et com- 
manda étroitement que il eut tel le pays de Hai- 
nant que ii n'en ouït {îlus nuHes nouvelles à la de- 



(1) Oocle du célèbre cheTalier Jacques de h Lam dont Georges CiA^ 
lelaio nous a laisse Miisloire. J. A. B. 
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plaisance du comte son cousin^ car il s'en courrou- 
ceroit Le b^illif obâlt, ce fut raison, et fit faire un 
commandepient généiial farmï la comté de Hainaat 
que nul ne menât vivres à. ceux de Gand^ car si 
ils étpient $up le chemin vus, sçu^^ ni trouvés, ils 
n'auroi^nt poiirt d'avep de lui. Un tel cri et dé- 
fensç fit-on en Brabant: m nul n'osoit aller en 
Gand, fors en larrecin (à la dérobée) ni mener vi- 
vres; dont ceux de Gand se commencèrent à éba- 
hir j car ces pourvéances leur affbiblissoient dure- 
ment Et eussent trop plus tôt eu grand'famine; 
mais ils étoient confortés des HoUandoi^ qui onç- 
ques ne s'en vQuldrent (voulurent) déporter (dis- 
penser), pour ma^demen.t ni pour défense que le 
duc Aubert y pi^t mettre. 

En ce temp3 par les pourchas et moyens des qon- 
saux (conseils) de Hainaut, de Brabant et du Liége^, 
fut un parlement assis et accordé à être à H^rlebec- 
que de-lez (près) Courti:ay. Et se tint le parlement, 
et y envoyèrent ceux de Gand douzç des plus no- 
tables hommes de la ville; et montroient tous géné- 
ralement, excepté la ribaudaille qui ne désiroient 
que la riote (désordre), que ils youloienj venir à 
"paix, à quel méchef que ce fut. A ce conseil et par- 
lement furent tous les cQnsaulx(conseils)des bonnes 
villes de Flandre, et mêmement le comte^ et aussi de 
Brabant, de Hainaut, et du Liège y heut (eut) 
gens. Là furent les choses ti bien tailUées et tou- 
chées que, sur certain article de paix, les Gantoils 
retournèrent en leur ville. Et advint que ceux de 
Gand qui paix désiroient à avoir, voire (même) les 
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sages et les paisibles» se trahirent (rendirent) devers 
les hôtels des deux plus notables et riches hommes 
de Gand, qui à ce parlement eussent été^sir&C^e^ 
brest (Ghishert) Grutte et sire Simon. Belhe^ et 
leur demandèrent des noi»veHes. Us se« décoH- 
vrirent trop tôt à leurs amis; car ils répondirent: 
« Bonnes gens uobs aurons une belle paix-, si 
Dieu plaît. Ceux qui ne veulent que bien demeu- 
rent en paix; et on corrigera aucuns des mauvais 
de la ville de Gand. » 

CHAPITRE CXXV. 

CoMM£5T Pifer»? DirBois Gantois s'efforça de rompre 

TOUT CE QUI ÉTOrr TRAITÉ POUR LA PAIX ET DE TROU- 
BLER LE CPMTE DE FlANDRE ET LA VILLE DE GAND. 

Vous savez que on dit communément: crS^ilest 
qui fait 9 il est qui dit» Piètre Dubois qui ne se 
sentoit mie asseur (assuré) de sa vie» avoit envoyé 
ses espies pour ouïr et rapporter des nouvelles. 
Ceux qui y furent envoyés rapportèrent ce que on 
disoit païmi la ville et que ces paroles veuoient 
pour certain de Gisebr^t (Ghishert) Grutte et de 
Simon fiethe. Quand Pièlre entendit ce, si fut tout 
forcené et happa tantôt cette chose pour lui et dit : 
« Si nul est corrigé de cette guerre, je le serai tout 
premier, maia il ne ira pas ainsi que nosseigneurs 
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qui ont été au parlemeat cuident (croyent). Je ne 
vu^ (veux) pas encoce mourir j la guerre n'a pas en* 
core tant duré comme çlie durera :-encore n'est pas 
tton bon maître qui fut Jean Lyon (Hjons) bien, 
vengé Si la chose est bien entoîliiée, encore la. 
veuil (veux)- je mieux entoiUier (embarrassa).» 
Que fit Piètre Dubois ? je vous le dirai 

Ge propre soir dont à lendemain, le conseil des. 
se^neurs de Gand devcât être en la balle du cou* 
seil, et le rapport fait des dessus dits qui avoient été 
au parlement à Uarlebecque, il s'ien vint en Fhôtel 
Philippe d'Artevelle, et le trouva qu'il musoit et 
pensoit en soi appuyant sur une fenêtre en sa 
chambre. La première parole que il lui demanda 
fut telle: « Philippe, savez-vous nulles nouvel- 
les ?.a> ' — « Nennil, dit Philippe, fors tant que nos 
gens sont retournés du parlement de Harlebec- 
que j et demain nous devons ouïr en la halle ce 
qu'ils ont trouvé. » -— « C'est voir (vrai), dit Piètre 
Dubois; mais je sçais jà ce qu'ils ont trouvé, et com- 
ment le traité se portera j car ils s'en sont découverts 
à aucuns dei»esa«iis»Certes,Phiiippe,iottsles trai- 
tes qu^ on fait et que on peut faire, c'est toujours 
sur nous et sur nos têtes: si il y a nulle paix entre 
ffiEonseîgneur et la ville, sachez que vous et «ici et le 
sire 4e Harseile et tous les capitaines <font nous 
nous aidpns et qui maintiennent la guerve^ en mour- 
ront premièrement, et les riches hommes s'en n'ont 
quittes, et nous veulent bouter en ce parti et eux 
ÂéKvrer j et ce fiit l'opinion de Jean Lyons mon 
malNire. Touj'ours encore a notre sire le comte ses 
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marmousets de-lez (près) lui, Gisebrcst (Ghisbeit) 
Mathieu et ses frères et le prévôt de Harlebecque 
qui est du Ugnage, et le dojen des menus métiers 
quis^enfuitavecqueseux.» — «Si nous faut bien avi- 
ser sur ce €t quelle chose en est bonne à faire^ dit 
Philippe » Répondit Piètre : « Je le vous dirai : il nous 
faut signifier à tou6 nos doyens et nos capitaines 
que ils soient demain tous appareillés et viennent au 
marché des denrées et se tiennent de-lez(près)n6us: 
nous entrerons en la halle moi et vous et cent des 
nôtres pour ouïr ces traités. Du surplus laissez-moi 
convenir; mais avouez mon fait, si vous voulez de-, 
meurer envie et en puissance; car, en cette ville et 
^entre commun, qui ne se fait craindre il n'y a rien. » 
Philippe lui accorda. Piètre Dubois prit congé et s'en 
afla et envoya ses gens et ses varlets par tous les 
doyens et capitaines de dessous lui, et leur manda 
que à lendemain eux et leurs gens tinssent tous 
pourvus au marché des denrées pour ouïr des nou- 
velles. Ils obéirent; car nul ne Peut osé laisser; et 
aussi ils étoient tous prêts et appareillés de mal 
faire. 
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CHAPITRE GXXVI. 

Comment Piètre Dubois et Philippe d'ArteVellê ocj 

CIRENT en la maison DU GON«EfL À GaND GhISBREST 

Grutte et Symon Beth£« 

vJuAND ce vint au matin à neuf heures, le mayeur 
(maire),les écheyins et les riches hommes de la ville 
vinrent au marché et entrèrent en la halle. Et là vin- 
rent ceux qui avoient été au parlement de Harlebec- 
que. Puis vinrent Piètre Dubois et Philippe d'Arte- 
velle bien accompagnés de ceux de leur secte. Quand 
ils furent tous assemblés, et assis qui seoir se volt 
(voulut), on regarda que le sire de Harselle n'étoit 
point là. On le manda^ mais on le excusa, car il 
n'y pouvoit être pour la cause que il étoit deshaitié 
(malade) avant. Dit Piètre Dubois. « Me vez ci 
(voici) pour lui : nous sommes gens assez, oyons ce 
que ces seigneurs ont rapporté du parlement de 
Harlebecque. » Adonc se levèrent, comme les plus 
notables de la compagnie Gisebrest (Ghisbert) 
Grutte, et Symon Bethe; et parla Tun d'eux et dit: 
« Seigneurs de Gand, nous avons été au parlement 
de Harlebecque et avons eu moult grand' peine et 
travail, et aussi ont eu les bonnes gens de Brabant, 
du Liège et du Hainaut de nous accorder envers 
monseigneur. Finalement à la prière de monseigneur 
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et de madame de Brabant qui là envoyèrent leur 
conseil) et de monseigneur le duc Aubertqui aussi 
envoya le sien, la bonne ville deGand est venue à 
paix et à accord envers notre seigneurie comte,par 
un moyen que deux cents hommes, lesquels il nous 
cnvoiera les noms par escript (écrit) dedans quinze 
jours, iront en sa prison dedans le cKâtel de Lille^ 
et se mettront en sa pure volonté. Il est bien si franc 
et si noble que de eux aura-t-il pîtié et mertei. » A 
ces paToles se leva Piètre Dubois et dit: ce Ghisbert, 
comment êtes-vous si osé que de avoir accordé ce 
traité de mettre deux cents hotnraes en la volonté de 
notre ennemi? A très grand'vétupération (blâme) 
venroit (viendroit) à la ville de Gand, et mieux 
VaudroitqiTelle fut renversée ce dessous dessus, que 
jà à ceux de Gand fut reproché que ils eussent 
guerroyé par telle manière pour parvenir à une telle 
fin et concluMon. Bien sçavons entre nous qui avons 
ce ouï que vous ne serez pas Fun de cesrdeux cents, 
ni aussi ne sera Simon Bethe: vous avez pris etchoisi 
pour vous 3 mais nous taillerons et prendrons pour 
nous : or avgnt, Philippe, à ces traiteurs qui veulent 
déshonorer et trahir la noï)le ville de Gand!» 
Tout en parlant Piètre Dubois trait (tire) sa dague 
et vient à Ghisbert Grutte et lui fiert (frappe) 
au ventre et le renverse là et l'abat mort; et Phi- 
lippe d'Artevelle la sienne 4ît fiert (frappe) Simon 
Bethe et l'occitjet puis commencèrentà crier, trahi, 
trahi! Ils avoient leurs gens de-lez (près) eux haut et 
bas. Cils (ceux) tous heureux , comme riches hommes 
et comme bien enlignagés que ils fussent en la ville. 
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qui se purent dissimuler adonc et bouter hors et 
sauver ^'l Et aussi pour Theure il n'en y ot (eut) 
plus de morts que ces deux. Mais pour le peuple 
apaiser et pour eux tourner en droit , ils envoyè- 
rent leurs gens de rue en rue criai^tet disant : « Les 
faux et mauvais traîtres Ghisbert Grutte et sire Si- 
mon Bethe ont voulu trahir la bonne ville de Gand.» 
Ainsi se passa cette chose. Les morts furent morts; 
ni nul n'en leva l'amende. 

Quand le comte de Flandre qui se tenoit à Bruges 
sçut ces nouvelles 9 si fut durement courroucé et dit 
adonc : « A la prière de mes cousins de Brabant et de 
Hainaui) je m'étois légèrement accordé à la paix à 
(avec) ceux de Gand; et cette fois et autres ont-ils 
ainsi ouvré : mais je vucil(veux) bien qu'ils sachent 
que jamais n'auront paix à moi, si en aura des leurs 
tant à ma volonté qu'il me suffira. » 



CHAPITRE CXXVII. 

Comment les gens du comte de Flandre gardoihwt 

QUE VIVRES NE SE MENASSENT A GamD ', ET COMMENT 

CBux DE Paris se rebellèrent contre le roi lequel 
s'en alla lors a Meaulx. 

Ainsi furent morts et murdris (tués) en Igi ville de 
Gand ces deux vaillants hommes, riches et sages ^ 

(i) Heureux ceux, quelque riches et quelque nobles quHIs fussent, 
qi» puveni se caolkev et so sauver. J. A. B. 
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et pour bien faire à Tintention de plusieurs gens; 
dont cliacun des deux, de leur patrimoine, tenoient 
bien deux mille francs d^ revenues héritables par 
an. Si furent plaints en requoy (secret), on n'^n 
osoit ni nul n'en eut osé parler, si il de voulsist 
(voulut) être mort 

La chose demeura en cet état et la guerre plus 
felle (cruelle) que devant; car ceux des garnisons 
autour de Gand étoient nuit et jour soigneusement 
sur les champs, ni nulles pourvéancesne pouvoient 
venir en la ville de Gand ; car nuls de Brabant, ni 
de Hainaut ne s'y osoient aventurer. Car au mieux 
venir, quand les gens du comte les trouvoient, ils 
occioient leurs chwaux et souvent eux-mêmes, ou 
ils les emmenoient en Tenreraonde ou en Aude- 
narde prisonniers et les rançonnoient: dont toutes 
maniées de gens vitailliers ressoingnoient (redou- 
toient) ce péril; si ne s'y osoit nul bouter. 

En cette saison aussi s'élevèrent ceux de Paris et 
rebellèrent à l'encontre du roi et son conseil ^'^j car 
Je roi et ses consaulx (conseils) vouloit remettre sus 
généralement ^'^ parmi le royaume de France, les 



(1) I.e commencement de cette rébellion date du mois d^'octobre 
i38 j. ( Voyez Secousse , Vie. Vol. des OrdonnanceF. ) J. A. B. 

(a) Le moine anonyme de St Denis, homme d^un sens profend et 
d'une grande impartialité , s^exprime ainsi k Tégard de cet impôt: 

« Le duc d'Anjou avoit tenu sept fois en 1 38 1 conseil ayec les plus 
notables pour aviser cpmment on pourroit sob?enir aux besoins de la 
cour et du royaume *et on avoit proposé de noureaux subsides. Parmi 
les conseillers du duc, les uns abondèrent dans ses idées, peut-être 
parce qa Is n^en ressentoient aucun préjudice, les autres pour faire 
leur cour aux dépens du peuple par ce Ucbe consentement et aussi par 
FROISSART. T. Vlll. 7 
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aides, les fouages, les gabelles et les assises qui 
avoient couru et étoient levées du temps du roi 
Charles, père à ce roi qui régnoit pour ce temps. Les 
Paiîsiens furent rebelles à tout ce, et direntquele roi 
Charles de bonne mémoire leur avoit quitté, lui vi- 
vant, et le roi son fils à son couronnement à Reims, 
Pavoit accordé et confirmé; et convint le jeune 
roi et son conseil widier (quitter) Paris et venir de- 
meurer à Meaux en Brie. 

Si tôt que le roi fut parti de Paris, les communes 
s'émurent et armèrent^ et occirent tous ceux qui 
avoient assencié (établi) cas gabelles et ces imposi- 
tions, et rompirent et brisèrent les prisons et les 
maisons de la ville ^'\ et prirent^t pillèrent tout ce 
qu'ils y trouvaient. Et vinvent en la maison de Pé- 
vêque de Paris en la cité, et rompirent les prisons, 
et délivrèrent Hugues Aubriot qui avoit été prévôt 
de Paris un grand temps, le roi Charles vivant; 
lequel étoit par sentence comdempné (condamné) 
efl prison que on dit l'Oubliette, pour plusieurs 
grands mauvais faits que faits avoit et consenti à 



espoir de s'^enrichir eux-mêmes en se partageant les nonyeaux imp6ts.» 
Ce moine distingué assure que se trouvant k Londres , pour affaires 
concernant les intérêts de TégLise St. Denis, au moment de l'assassinat 
de l'archevêque deCanterbury , quelqu'un lui prédit alors que de pareils 
désordres se manifesteroient bient6t après en France. J. A. B. 

(i) Hs enfoncèrent les prisons de l'hôtel de yille, où il y ayoit un ma- 
gasin d'armes destinées k la défense de Paris et se saisirent d'un grand 
nombre de maillets de plomb &briqués par l'ordre de Charles V. Os 
maillets de plomb étoient des armes communes dans ce temps-lk: il y 
en avoit qui pesoient vingt cinq livres; ce sont apparemment ces mail- 
lets que Froissart appelle des plombées. La sédition des Maillotins a 
lire son nom de ces maillets. J. A. 6. 



Digitized 



by Google 



(i58^) DE JEAJî FROISSART. 99 

faire; desquels plusieurs en y avt)it qui demandoient 
le feu ^'l Mais cilz (ces) peuples de Paris le délivrè- 
rent Cette aventure lui avilit par l'émouvement du 
commun ; dequoi il se départit au plutôt qu'il put, 
pour doute (crainte) qu'il ne fut repris; et s'en alla 
en Bourgc^e dont il étoit, et conta à ses amis son 
aventure. 

Ceux de Paris, ce jour et ce terme qu'ils régnè- 
rent en leur rébellion, firent moult de desrois (dé- 
sordres); dont ilmésadvint à aucunes bonnes gens 
qui n'étoient pas de leur accord; car si tous le fus- 
sent, la cbose eut trop mal allée. Et le roi se tenoit à 
Meaux , et ses oncles de-lez (près) lui , Anjou , 
Berry et Bourgogne qui étoient tous courroucés et 
émerveillés de cette rébellion. Si orent (eurent) con- 
seil que ils envoyeroient le seigneur de Coucy qui 
sage cbevalier étoit , pour traiter devers eux et 
apaiser; car mieux les sçauroit avoir et mener que 
nul autre ne feroit 



(i) Hugaes Â^briot, natif de Bourgogne, avoit été fait prévôt de 
Paris par rinfluence du duc d''Ânjou. Les grandes Chroniques de St. 
Denis rapportent que ce fut lui qui fit construire le pont St. Michel, 
le petit Ôiâtelet et plusieurs autres notables édifices. Ses querelles avec 
les gens d'*Église et avec TUniversité de Paris le firent accuser d^hé- 
résie par ces derniers, a II fut trouvé , disent les grandes chroniques k 
Pannée i38i ,par gens clercs kce connoissantÂ, quUl étoit digne d^étre 
brûlé, mais, k la requête des princes, cette peine lui fu (^.relâchée et 
seulement au parvis Notre-Dame fut prêché publiquement et mitre , 
et par Pévêque de Paris vêtu en habits pontificaux fut déclaré en efiet 
être i^e la loi des juifs et contempteur des sacrements ecclésiastiques 
et par ses hérésies avoir encouru les sentences de excommuniement 
par long'temps quHl avoit contemnées et méprisées; et le condamna k 
être perpétuellement en la fosse au pain et k Teau. » J. A. B. 

7* 
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CHAPITRE CXXVIII. 

Comment ceux de Paris étant en rébellion contre 
le roi^ le roi envoya le seigneur de coucy pour 

APAISER LA COMMUNAUTÉ DE ParIS \ ET COMMENT CEUX 

DE Rouen rebellèrent, que le roi même rapaisa. 

A.DONC s'en vint le sire de Coucj, qui s'appeloit 
Ënguerrant, à Paris, non à main armée, mais tout 
simplement avecques Les gens de son hôtel, et des- 
cendit en son hôtel et là manda ceux qui de cette 
besogne s'en^oinnoyent (occupoient) et étoient en- 
sonniés (occupés) le plus avant. Et Içur remontra 
douQduient et sagement que ils avoient trop mal 
erré de ce que ils avoient occis les officiers et les 
ministres du roi, et rompu et brisé les maisons et 
les prisons du roi, et délivré ses prisonniers et que 
si le roi et son conseil vouloient, il seroit trop gran- 
dement amendé: mais nennil; car sur toutes rien il 
aimoit Paris ^ pour tan( qu'il y fut né et que Paris 
est le chef de sou royaume j et si ne le vouloit pas 
confondre ni détruire , ni les bonnes gens de de- 
dans. Et leur montroit comment il étoit là venu, 
comme par un moyen pour eux mettre à accord; et 
il prieroit au roi et à ses oncles que ce forfait que 
ils fait avoient, il leur voulsist (voulut) pardonner. 
Ils répondirent adonc que ils ne vouloient ni guerre 
ni maltalent (mécontentement) au roi leur sire; mais 



Digitized 



by Google 



{i38a) DE JEAN FROISSART. lOi 

ils vôuloient que ces impositions, aides, subsides et 
gai>elles fussent nulles, et Paris exempte de telles 
choses j et ils aideroient le roi en autre manière. 

« En quelle manière, répondit le sire de Coucy ?» 

« En telle manière. De une quantité d'or et d'ar- 
gent que nous paierons toutes les semaines à un 
certain homme qui les recevra, pour aider à payer, 
avecques les autres, cités et villes du royaume de 
France, les souldoiers (soldats) et les gens d'armes 
du roi. » — <c Et quelle somme voudriez- vous bien 
payer toutes les semaines? j» — « Celle, répondirent 
les Parisiens, que nous serons d'accord. » Là les 
mena le sire de Cou^e^, par beau langage, si avant 
que ils se taillèrent et ordonnèrent à leur volonté à 
dix mille francs la semaine, à payera un homme 
qu'ils ordonneraient à recevoir. Sur cet état se dé- 
partit le sire de Coucy de eux et retourna à Meaux 
en Brie devers le roi et ses oncles et regarda et re- 
montra tous ces traités. Le roi fut adonc conseillé 
pour le mieux que il prendroit l'offre que les Pari- 
siens lui offroient et quand cette chose étoit entrée et 
commencement de jeu, et que petit à petit on en- 
treroit en eux; et ainsi feroient les autres bonnes 
villes, puisque ceux de Paris avoient commencé, 
c t quand ou paurroit on auroit mieux. Si retourna 
le sire de Coucy à Paris et apporta de par le roi la 
paix aux Parisiens, mais (pourvu) que ils tinssent 
les traités qu'ils avoient proposés. Ils les tinrenttrop 
volontiers et ordonnèrent un receveur qui re- 
cevoit la somme de florins toutes les semaines ; 
mais l'argent ne devoit être contourné ailleurs ni 
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bouger de Paris, fors en payer gens d'armes, si on 
les mettoit en besogne; ni rien autrement ne devoit 
venir ni tourner au profit du roi ni à ses oncles. 
Ainsi demeura la chose un temps en cet état, et les 
Parisiens en paix; mais le roi ne venoit point à Pa- 
ris, dont ceux de Paris étoient moult courrou- 



cés ^'^ 



(i) Froissart n^est pas parfaitement d^accord avec les autres histo- 
rieos sur les circonstaoces de ces derniers troubles. Les grandes chro- 
niques, ie moine, de St Denis et JuTenal des Ursins, racontent ces 
faits d^une autre manière*. Voici, suivant leur narration, la succession 
des principaux événements de cette année. Après les premiers désordres 
et le pillage des maisons de quelques riches bourgeois et des juifs par le 
peuple rérolté, Aimeric de Maignac, évêque de Paris, et Jean Goylejn, 
carme, au nom de PUniyersité de Paris ,s^entremirent entre le peuple et 
le roi et allèrent porter k Vincennes , où éloit le roi , les paroles de con- 
ciliation. Us supplièrent le roi de vouloir bien abolir des impôts qu^ 
ctoit impossible de supporter et lui promirent à ce prix la soumission 
du peuple. Le roi consentit en effet k leur demande: mais cette suppres- 
sion étoit bien loin d^avoir été accordée volontairement et le conseil 
persistoit toujours k rétablir les impôts. Ce fut dans cette vue que le 
roi ordonna qu'ail se tint une assemblée des £tats>Généraux k la mi-avril 
i38'i. Le moine de St. Denis dit que ce fut une assemblée des députés 
des bonnes villes, mais Juvénal desUrsins dit positivement que les 
deux autres ordres j furent aussi appelés. Arnaud de Corbie, premier 
président du parlement, porta la parole pour engager les députés k con- 
sentir k cet impôt : les députés des villes répondirent qu41s fe- 
r oient leurs rapports k leurs commettants, mais refusèrent de rien eon» 
cKure. Quelques jours après ils se rendirent auprès du roi k Meaux et k 
Pontoiseet déclarèrent que le peuple refusoit absolument de payer de 
nouveaux impôts. Cependant le duc d^ Anjou marcha sur Paris avec des 
troupes auxquelles il abandonna tous les environs de cette ville. Les ha- 
bitants furent outragés, les maisons pillées et détruites, les arbres 
arrachés , les lerres ravagées. Les habitatits de Paris consentirent enfin 
k une espèce d^arrangement, qui fut conclu par Tentremise du premier 
président Arnaud de Corbie, de Jean Desmares, de Tévêque de Paris, 
de Tabbé de St. Denis, d'£nguerran sire de Cuucj et de Pierre de Vil- 
lit rs. Desmares promit, dit Secousse, que les habitants de Paris paye- 
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Semblablement ceux de la cité de Aouen s^ému- 
rent aussi et se rebellèrent par telle incidence. Les 
menues gens de la Tille en occirent le châtellain 
qui étoit au roi, et tous inpositeurs et gabelleurs 
qui les aides avoient prises et accensées (établies)* 
Quand le roi de France qui se tenoit à Meaux en 
fut informé, ce lui vint à grand'contraire et déplai- 
sance et à son conseil aussi; et se doutèrent que 
pareillement les autres villes et cités du royaume de 
France ne fissent ainsL Si fut le roi de France con- 
seillé de venir à Rouen , et y vint , et apaisa le com- 
mun qui étoit moult troublé, et leur pardonna la 
mort de son châtellain et tout ce que fait avoient; 
et ils ordonnèrent de par eux un receveur auquel 
ils pajeroient toutes les semaines une somme de 
florins, et parmi tant ils demeureroient en paix. Or 
regardez la grand'diablerie qui se commençoit à 
élever en France; et tous prenoient pied et ordon- 
nances sur les Gantois; et disoient adonc les com- 
munautés par tout le monde , que les Gantois 
étoient bonnes gens et que vaillamment ils se soute- 
uoient en leurs franchises ; dont ils dévoient de 
toutes sens être aimés et honorés. 

Foient cent miJIc fraucs et cette offre fut acceptée par Goibie, qu» pror 
initqiiele loi pardoQiieroit au peuple. J. A. B. 
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CHAPITRE CXXIX. 

Comment le duc d'Anjou se mit sus en grand apa> 

REIL POUR SOI ALLER COURONNER ROI DE NaPLES ET 

Dfe Cécile (Sicile) et recevoir les duchés de Fouil- 
le, DE Calabre et de Provence. 

Vous savez comment le duc d'Anjou avoit une 
haute et grande imagination de aller ens (dans) ou 
(le) royaume de Naples dont il s'escripsoit (intitu- 
loit) roi de Sicile, de Pouille etdeCalabre^ carpape 
Clément Ten avoit revêtu et ahérité par la vertu 
des lettres que la reine de Naples el de Sicile lui 
avoit données. Le duc d'Anjou , qui étoit sage et 
imaginatif et de haut courage et de graod'emprise 
véoit bien que au temps avenir, selon Tétat que il 
avoit commencé à maintenir, dont il le vit ennuiz 
(avec peine) affoiblir ni amoindrir, seroit un petit 
sire en France > et que celui haut et noble héritage 
de deux royaumes, Naples et Sicile, et trois du- 
chés, Fouille, Calabre, et Frovence lui viendroient 
grandement à points car en ces terres^ dont il se te- 
noit droit sire et hoir par la vertu des dons qui 
faits lui en étoient ^*\ abondent toutes richesses. Si 

(i) Les lettres patentes d^ adoption dô Louis duc d\4.njou par Jeauoe 
sont datées du 29 juin li^So. ( Raynaldi Annales eccles. i38o. T. 17. P^ 
73.Giannon,istoria civile del rcg. di Nap. L. 23. G. i. T. 3. P. 334. ) 
J.A.B. 
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mettoit toute sa cure et diligence nuit et jour com- 
ment il peusi (put) parfournir ce voyage. Et bien 
savoit que il ne le pouvoit faire sans grand confort 
d'or et d'argent et grosse route (troupe) de gens 
d'armes, pour résister de force contre tous ceux qui 
sou voyage lui voudroient empêcher. Si assembloit 
le duc d'Anjou de tous lez(côtés)) en instance de 
ce voyage, si grand avoir que merveilles^ et tenoit 
à amour ceux de Paris ce qu'il pouvoit; car bien 
sçavoit que dedans Paris avoit grand'mise d'argent. 
Et tant fit qu'il en ot (eut) sans nombre. Et envoya 
devers le comte de Savoie ^'^ auquel il avoit graûd'- 
iiance, que il ne lui voulsist (voulut) mie faillir à 
ce besoin; et lui venu en Savoie il lui feroit mettre 
en payement appareillé la somme de cinq cent 
mille florins pour mille lances ou plus, pour un an 
tout entier. Le comte de Savoie de ces nouvelles 
ot(eut) grand'joie, car moult aimoit les armes et l'a- 
vancement de lui et de ses gens: si répondit aux 
messages que volontiers ilserviroit monseigneur 
d'Anjou parmi le moyen que il y meltoit. De ce fut 
le duc d'Anjou moult réjoui; car il aimoit moult la 
compagnie du comte de Savoie. 

De rechef le duc d"* Anjou retint tout partout 
gens d'armes, et tant que il en trouva bien neuf 
mille hommes d'armes, tous en obéissance de lui, 



(i) Te comte de Savoie raccompagna en eflèt avec le comte de Ge- 
Aévis frère da pape CHémeut. Lonque h dnc d* Anjou descendit leû Italie 
éA i38a , il toefta à 6a suite une armée tjue les vakuls les plus modérés 
Umi noater li^oîoM mille «hevauz; le 17 juillet litSti il lentra dans les 
Abnizzes. {ChroniconEstense dans Muratori^ T. i5. P.5(ïS. )l. A. B' 
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voire (même) les deniers payans. Si fit pour son 
corps et pour ses gens faire et ordonner et appareil- 
ler à Paris, le plus bel et lé plus grand appareil que 
on avoit oncques vu faire seigneur de France^ de 
tentes, de trefs (toiles), de pavillons, de chambres et 
de toutes ordonnances qu'à un roi appartient qui 
veut aller en un lointain pays et voyage. 

Nous cesserons un petit à parler de lui et re- 
tournerons au comte de Cantebruge (Cambridge) 
et à ses gens qui pour ce temps se tenaient en Por* 
tugal de-lez (près) le roi. 



'X'W^^^^ WV^^V %V%%^i%% V%^%^ >/ ^ %^^\ V%%'V^V%'V^%<»V^^^ iV^V^»%» 



CHAPITRE CXXX. 

Comment a Luseboniïe (Lisbonne) en Porting al (Por- 
tugal) LE MARIAGE FUT FAIT DE JeAN FILS AU COMTE 

DE Cantebruge (Cambridge) et de madame Béatrix 

FILLE AU roi DE PoRTUGAL ^ ET GOMMENT LES GENS 
d'armes furent lUSTRlBUÉS ('\ 

XJE comte de Cantebruge (Cambridge) et ses gens 
se rafraîchirent un grand temps à Lusebonne (Lis- 
bonne) de-lez (près) le roi de Portugal; etavisoieut 
les Ânglois et les Gascons le pays, pour tant que ils 



(i) Ce chapitre est plus long dans un manuscrit de Froissart, qui » 
passé de la bibliothèque du marquis de Faulmy dans celle de M.le 
comte d^ Artois: mais ce manuscrit uVjoute aucune circonstance qui 
mérite d'âtre relcYée. J. D 
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n^ avoîent oncques mais été. En ce séjour il me 
semble que un mariage fut accordé da la fille du roi 
de Portingal (Portugal) qui étoit adonc en Page de 
dix ans, et du fils du comte de Cantebruge (Cam- 
bridge), qui pouvoit êtjie de tel âge. Bel enfant étoit 
et avoit nom Jean ^'^,61 la dame fille du roi Béatrix. 
A ces noces de ces deux enfants ot (eut)grand'fêtes 
et grands ébattements; et y furent les prélats et les 
barons du pays; et y furent coucbés, comme (quel- 
que) jeunes que ils fussent, tous nus en un lit. Ces 
noces faites ^'^ et les fêtes passées qui durèrent bien 
huit jours, le conseil du roi de Portugal ordonna 
que ces gens d'armes qui se tenoient à Lusebonne 
(Lisbonne) se départiroient et iroient autre part te- 
nir leur frontière. Si fut le comte de Cantebruge 
(Cambridge) et ses hôtels ordonné et assigné d'aller 
en une autte ville moult belle en Portugal, que on 
dit Estremouze ^'^; et les Angloiset les Gascons tous 
ensemble en une autre ville que on appelle au pays 
ViUevesiouse ^^^; et Jean de Cantebruge (Cam^ 
bridge) demeura de-lez (près) le roi et sa femme. 

Quand le chanoine de Robertsart et les autres 
chevaliers Anglois et Gascons se départirent du roi 



(i) U s^appeloit Edouard et noD Jean; il mourat sans héritier. X A. B. 

{1) Ces noces ne furent regardées ([ue comme des fiançailles. Lorsque 
le duc de Cambridge quitta le Portugal Tannée suivante, il emmena 
6on fils avec lui en Angleterre, sans que ce mariage eut aucune autre 
suite. Fcrn. Lopes dit que plusieurs des choses précieuses qui aToient 
servi à ces fiançailles , furent ensuite employées pour le mariage de la 
même Béatrix avec le roi Jean de Castiile. 3. A. B. 

(3) Ëstremoz, ville de la province d^Alem-téjo. J. A. B. 

(4) Viila^viçosa aussi dans rAlem-téjo. J. A. B. 
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et prirent congé pour aller en leur garnison , le roi 
leur dit: « My (mes) enfants, je vous commande 
que point yous ne cherauchiez sur les ennemis sans 
mon sçu^ car si vous le faisiez, je vous en saurois 
mauvais gré. » Ils répondirent, de par Dieu, et que 
quand ils voudroient chevaucher, ils lui signifie- 
roient et en prendroient congé. Sur cet état se de- 
partirent-ils et chevauchènent à Ville-Vesiouse (Vil- 
la-Yiçosa ) , qui sied à mont au pays , à deux 
journées de Lusehonne (Lisbonne), et à autant de 
Séville où le roi d'Espagne se tenoit, que jà éloit 
tout avisé et informé de la venue dei Angloîs et 
du comte de Gintebruge (Cambridge) , et avoit 
cet état signifié en France aux chevaliers et écuyers 
dont il pensoit être servi. Et quand ils le sçurent et 
que fait d'armes apparoît en Espagne, si en furent 
tous réjouis, et s'appareillèrent les plusieurs qui se 
désiroient à avancer et à acquérir honneur, loz 
(gloire) et prix , et se mirent au chemin pour aller 
en Espagne. 
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CHAPITRE CXXXI. 

Comment le chanoine de Robertsart, un capitaine 

AnULOIS 9 CHEVAUCHA OUTRE LE GRÉ DU ROI DE PoRTU- 
G^ DEVàNTLE CHATEAU DE LA FlGHIÈRB (lA HigUERA) 
ET COMl^ENT IL L ASSAILLIT ET CONQUIT TOUT EN UN 
JOUR. 

JLe chanoine d^ Robertsart qui S6 tenoit en garni- 
son à ViJle-Vesiouse (Villa- Viçosa) avec ses compa- 
gnons Anglois et Gascons parla une fois à eux et 
leur dit: « Beaux seigneurs, nous séjournons ci, ce 
me semble, mal honorablement, quand nous n'a- 
vons encore chevauché sur nos ennemisj et moins 
de bien ils en tiennent de nous. Si vous le voulez et 
vous le conseillei, nous envoyerons devers le roi 
en priant que il nous donne congé de chevaucher. » 
Ils répondirent tous: « Nous le voulons. » Adonc 
fut ordonné messire Jean deCaudenich (Cavendish) 
à faire ce message. 11 dit que il le feroit volontiers. 
Si vint devers le roi à Lisbonne et fit son message 
bien et à point, et ce dont il étoit chargé. Le roi ré- 
pondit que il ne vouloit pas que ils chevauchassent, 
hors de ses mettes (frontières)^ ni oncques le cheva- 
lier ne le pot (put) tourner en autre voie ^ et re- 
tourna devers le seigneur et leur dit que le roi ne 
vouloit pas que ils chevauchassent. Adonc furent-ils 
plus courroucés que devant; et dirent entr'eux que 
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ce^n'étoit mie leur état ni leur ordonnance, nia 
gens d'armes, de eux tenir si longuement eâ une gar- 
nison sans faire aucun exploit d'armes; et enconve- 
nancèrent (promirent) F un à l'autre de chevaucher. 
Si se mirent un jour aux champs bien quatre cents 
hommes d'armes et autant d'archers; et avoient em- 
pris (entrepris) en leur chemin d'aller à Serès ^'^ une 
grosse ville qui est au maître de Saint Jacques: mais 
ils ravisèrent et tournèrent une autre voie pour ve- 
nir devant le châtel de la Fighière (la Higuera), 
où il avoit environ soixante hommes d'armes Espa- 
gnols en garnison; dont Piètre Gouses et Jean sop 
frère étoient capitaines. Le chanoine de Robertsart 
qui se faisoit chef de cette chevauchée, car aussi l'a- 
voit-il ému et mis sus, chevaucha tout devant. Là 
étoient messire Guillaume de Beauchamp, messire 
Mathieu de Gournay , Miles de Windsor, le sire de 
Talleboth (Talbot), messire Adam Symon , messire 
Jean Soudrée (Sounder) frère bâtard du roi d'An- 
gleterre, le souldich de l'Estrade ,1e sire de Château* 
Neuf, le sire de la Barde, Ray mon de Marseuet plu- 
sieurs autres. Et chevauchèrent tant ces gens d'ar- 
mes qu'ils vinrent devant le châtel de la Fighière (la- 
Higuera)etle avironnèrent et se mirent en ordon- 
nance de l'assaillir, et firent toutes leurs parchons 
(divisions) et leurs livrées, ainsi que à faire assaut 
appartenoit Quand ceux qui dedans étoient aper- 
çurent qu'ils seroient assaillis, si se ordonnèrent de 
bonne façon et se mirent à défense. Environ heure 

(i) Xerez de los cabaileros. J. A. B. 
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de prime commença Passaut fort, fier et roide^ et 
entroient les Anglois es fossés où il n^avoit point 
d^eau, et venoient jusquesaux murs, targiés etpaves- 
ciliés ^'^ , pour le jet des pierres d'amont ; et la 
houoyent (creusoient) et picquoîent de pics et de 
hojaux à leur pouvoir. Et on leur jetoit pierres de 
faix d'amont et grands barreaux de fer, laquelle 
chose en blessa plusieurs. Là étoit le sire de Robert- 
sart qui bien avoit corps de chevalier, qui cejour y 
fit grand'foison d'armes, et aussi y fit Eperon , un 
sienvarlel. Là étoient les archers d'Angleterre arrê- 
tés avironnéement (à l'entour) sur les fossés, qui 
trajoient à ceux d'amont si ouniement (à la fois) que 
à peineosoit nul apparoir aux défenses. Et en yot 
(eut) les deux parts de ceux de dedans navrés et 
blessés; et y fut mort du trait le frère de Pieri'e 
Gouses capitaine du châtel, qui s'appeloit Berthe- 
lemi, appert homme d'armes durement; et par son 
appertise et par soi trop follement abandonner fut- 
il mort, dont ce fut pitié et moult grand dommage. 
Ainsi se continua cet assaut, de l'heure de prime 
jusques à heure de nonne* Et vous dis que les che- 
valiers et écuyers Anglois et Gascons ne s'y épar- 
gnoient mie, mais assailloient de grand courage et 
de grand' volonté, pour la cause de ce que sans le 
commandement et volonté du roi de Portugal ils 
avoient fait cette chevauchée. Si se mettoient en 
peine de conquerre le châtel, parquoi la renommée 



(i) Couverts de leurs boucliers et de leurs pavois J. A. B. 
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en vint à Lisbonne que ils avoienl à ce commence- 
ment bien exploité. Làétoit le chanoine de Robert- 
sart qui bien avoit corps de cheyalier et emprise et 
fait de vaillant homme, qui les amonnestoit de bien 
faire, et leur disoit: if Ha, seigneurs, nous tiendra 
meshui (aujourd'hui) cib (ce) fort tant de bonnes 
gens d'armes que nous sommes? si n^us mettons 
tant à conquerre toutes les villes et les châteaux 
d'Espagne et de Gallice, nous n'en serons jamais 
seigneurs, i» Adonc s'évertuoient chevaliers et 
écuyersàses paroles, et faisoient merveilles d'ar- 
mes. £t vous dis que du jet d'amont le chanoine de 
Robertsart, quoique il fut bien paveschié,^'^ reçut 
maint dur horion , dont il fut durement blessé et 
froissé. Là avoit-il de-lez (près) lui un jeune écuyer 
de Hainaut qui se appeloit Froissart Meulier, qui 
vaillamment à l'assaut se portoit; et aussi firent 
tous les autres. L'artillerie du châtel, pierres et 
barreaux de fer commencèrent moult à faillir et 
ceux de dedans à eux lasser. Si regardèrent que de 
vingt cinq hommes qu'ils étoient, il n'en j avoit 
pas trois qui ne fussqjit navrés et blessé;^ et les au- 
cuns mis en péril de mort, et que longuement ils ne 
se pou voient tenir que de force ils ne fussent prisj 
car jà véoient-ils mort le frère de leur capitaine, par 
qui plusieurs recouvrances sepouvoient faire:si avi- 
sèrent que ils prendroient un petit de répit et ce- 
pendant ils aviseroient et chargeroient d'entre eux 
aux plus discrets de quérir quelque bon petit traité 

(i) Couvert de son bouclier. J. A. B. 
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de paix. Âdonc firent^ils entre eux un conseil moult 
Dref et puis firent signe que ils vouloient parler aux 
Anglois. Adonc fit-on cesser l'assaut, et se mirent 
tous ceux qui assailloient, hors des fossés. Et à voir 
(vrai) dire, le repos à aucuns besognoit bien; car il 
en y avoit grandToison de blessés, et de lassés. 
Adonc se trahirent (rendirent) avant messire Ma- 
thieu de Gournay, connétable de Fost, et messire 
Guillaume de Windsor, maréchal, et demandèrent 
que ils vouloient dire. Le capitaine Dam Piètre 
Gousse parla ainsi et dit: « Beaux seigneurs, vous 
nous coittiez (serrez) de moult près et véons bien 
que vous ne vous partirez point sans avoir la for- 
teresse; vous blessez nos gens, nous blessons les 
vôtres; si avons conseil l'un par Tautre, je pour 
tous qui en suis capitaine, que nous vous rendrons 
le fort, sauves nos vies et nos biens. Si nous prenez 
ainsi; car c'est droite parçon (partage) d'armes; 
vous êtes pour le présent plus forts que nous ne 
sommes; si le nous faut faire.» Les chevaliers An- 
glois répondirent que ils s'en conseilleroient, ainsi 
qu'ils firent Quand ils furent conseillés, ils firent 
réponse et fut dit que ceux de dedans se partiroient 
si ils vouloient; mais la garnison au point où elle 
étoit ils lairoient (laisseroient), ni rien, fors leurs 
vies, ils n'eroporteroient. Quand Piètre Gousse vit 
que il n.'en auroit autre chose, si aima mieux à faire 
ce marché que faire pis: si se y accorda. Ainsi fut le 
châtel de la Fighière (Higueras) rendu et mis en la 
main des Anglois. Et s'en partirent les Espagnols 
SUT le sauf-conduit des Anglois; et s'en allèrent à 

mOISSART. 7. VIIL 8 
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Esteris (Xerez) où le maître de Saint Jacques étoit. 
Mais point neFy trouvèrent; car il avoit entendu 
que les Anglois chevauchoient: si s'étoittrait(rendu) 
sur les champs et* chevauchoit à (avec) bien quatre 
cents hommes d'armes, Espagnols et Castellains 
(Castillans); car il espléroit que s'il poiivoit trouver 
les Anglois sur son avantage il les combattroit 

'W% W% WX W% "VW VV^-W^-V»^ V\i ^ ^<V»^^^ X^/WV^'VW» W%.^<»^'»^/»gW»%^<»% w»w^«wv w» 

CHAPITRE CXXXÏI. 

CoMMENTiàTRÈS LACOUQUBÏE DÎB LÂ.F1GHIÈRE (HlCUJERAs) 

LES Anglois se mieeitt en trois routes (troupes). 
Gomment l'une route fut vue des ennemis *, et 
comment les François allèrent en Espagne. 

OuAND ces chevaliers d'Angleterre, le chanoine et 
sa route (troupe), furent saisis du châtèl de la 
Fighière (Higueras), si en orent (eurent) grand' 
joie, et le firent, réparer et mettre à point, et le 
pourveirent (pourvurent) d'artillerie et de toutes 
autres pourvéances^ et y laissèrent quarante com- 
pagnons, archers et autres et un bon capitaine pour 
legarder;et puis se conseillèrent quelle chose ils 
feroient Conseillé fut que ils se traieroiept (ren- 
droient) vers leurs logis: si se départirent les 
Anglois et les Gascons et firent trois routes (trou- 
pes); et la derni^e des routes qui demeura sur 
les champs, ce fut celle dû chanoine; et étoieht 
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aucuns Anglois, Gascons et Allemands qui dési- 
roient les armes demeurés avecques lui, et pou- 
voient être environ soixante lances et autant d'ar- 
cliers. Et chevauckèrent ces gens en la route (troupe) 
du chanoine un jour tout entier, en revenant vers 
Ville-Vesiouse (Villa- Viçosa), Le second jour au 
matin, à heure de prime, que les embûches se des^ 
cuevrent (découvrent), ils chevauchoient tous en- 
semble bien et ordonnément; et étoient entre une 
grosse ville en Portugal, que on dit Chuence ^^\ et 
le châtel de Contiel (Cortijo); et drôitement au 
dehors d'un bois, plus près du châtel de Contiel 
(Cortijo) que de Chu ence (01ivenza),étoit en em- 
bûche le maître de Saint Jacques à (avec) bien qua- 
tre cents hommes d'armes. Sitôt que les Anglois 
l'aperçurent, ils se remirent tous ensemble, et ne 
montrèrent pdlntde semblant de efiroî, et chevau- 
chèrent le bon pas. Ces Espagnols,comme (quelque) 
grand' foison que Us fussent, ne. montrèrent niU 
semblant, ni ne firent de eux désembûcher; mais se 
tinrent toujours en leurs embûches, et cuidoient 
(croyoient) par imagination que les Anglois eussent 
assez près de là leur grosse bataille : pour ce ne les 
osèrent-ils envahir : car si ils eussent sçu justement 
l^ur convenant (arrangement), il j eut eu butin 
(combat) : ainsi se départirent-ils l'uii de l'autre sans 



(i) Tantôt on lit dam Us manuscrits CUnenee , Olément et Chuenee; 
les tradactenrs Âogtois Tappellent Huence, mais il est ëfident parla 
marclie des troupes que c>st Olirenxa, non loin de la Guadiana. Fera 
Lopes a décrit cette marche d^nnc manière fort agréable ^ mais il ne 
parie pas d'OlÎTcata. J. À. B« 

8* 
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rien &ire. Les Espagnols retournèrent ce soir à Es- 
teris (Xerez), et le chanoine à Ville-Vesiouse (ViUa- 
Yiçosa) qui recorda à aes compagnons comment il 
avoit vu tes Espagnols en embûcherentre le Contiel 
(Cortijo) et Chience (CHivenza), et dit : « Si nous 
eussions été tous ensemble nous les eussions com- 
battus. » Si se repentoient les chevaliers grande- 
ment de ce que ils avoient laissé Tun l'autre. 

Ainsi se porta cette première chevauchée que les 
Anglois et les Gascons firent. Et quand ces nou- 
velles en vinrent au roi de Portugal, il montra par 
semblant que il en fut courroucé, pourtant (at- 
tendu) que ils avoient chevauché sans son comman- 
dement et ordonnance. 

Ainsi se tinrent tout cet hiver les Anglois et 
Gascons en leurs garnisons, sans point chevaucher, 
ni Saire^hose qui à recorder fasse, dont il leur 
eni>uyoit grandement; et ne demeuroit pas en eux 
que iW ne fissent armes. Entrementes (cependant) 
se pourvéoit le roi Jean de Castille et avoit envoyé 
en France devers le roi et ses oncles au secours, en 
leur signifiant comment le comte de Cantebruge 
(Cambridge) étoitvenu et arrivé en Portugal; et 
«toit la voix par tout le royaume de Castille et de 
Portugal, que le duc de Lancastre son frère puis- 
samment accompagné, venroit (viendrait) à leur 
aide à Tété; pourquoi il requéroit au roi, selon les 
alliances et confédératâonsque ils avoient ensemble, 
France et Espagne, par grand' conjonction d'amour, 
que il fut le temps d'été conforté de bonnes gens 
d'armes; parquoi il pût de force et de fait résister 
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contre ses ennemis. Le conseil du roi s'assentoit 
(consentoit) bien à tout ce,*et véoit clairement que 
le roi d^Espagne requéroit raison. Si fut ordonné 
en France de donner grâce et congé à toutes ma- 
nières de gens d'armes, chevaliers et écuyers qui 
avancer se vouloient; et leur faisoit le roi de France 
le premier prêt pour passer outre. Si me semble 
que messireOlivier Du Glajaquin (Guesclin),frère 
du connétable de France messire Bertran qui fut» 
se ordonna pour aller ce chemin sur le printemps. 
Ainsi firent plusieurs chevaliers et écuyers de Bre- 
tagne, de France, de Beauce, de Picardie, d'An- 
jou, de Berrjr, de Blois et du Maine; etapassoient 
par foutes (troupes), pour mieux aller à leur aisej 
et avoient passage ouvert parmi le royaume d'Ar- 
ragon, et trou voient pourvéances toutes prêtes, 
parmi leurs deniers payants, mais sachez que ils ne 
payoient pas tout ce que ils prenoient quand ils 
étoientau plat pays; donc les poures (pauvres) gens 
le comparoient (payoient). 
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CHAPITRE CXXXIII. 

COMMEVT LB ROI RiCHi&D D'AlTGLETEaEE PRIT A. FEMME; 

MADAME Aune sobur au roi Charles d'Allemagne; 

ET gomment elle FUT AMENÉE pAR BrABANT ET FlAN-- 
DRE JUSQUES A CaULIS^ 

Vous save z comment k roi Ridiard d'Angleterre 
avoit eu un an et plus traité devers le roi Charles 
d'AUema£|pe, qui pour ce temps en titre s'escrîpsoit 
(intituloitj roi des Romains, pour avoir sa Aeur 
madame Anne en mariage; et comment un sien, 
chevalier messire Simon Burlej en avoit moult tra- 
vaillé, et comment le duc de Tasson (Teschen.)ea 
Allemagne en avoit été en Angleterre pour confir- 
mer le mariage. Tant avoiei^tété ces choses deme- 
Bees, que le roi des Romains envoya sa sœur eu 
Angleterre, le duc de Tasson (Teschen) en sa com- 
pagnie et grand' foison de chevaliers etd'écuy«rs,dje 
dames et de damoiselles, en état et en arroy, ainsi 
comme à telle dame appartenoit; Et vinrent en 
«Brahant, et en la ville de Bruxelles 3 là recueillirent 
le duc Wincellant (Wenceslas)de Brabant et la du- 
chesse Jeanne sa femme la jeune dame et sa com- 
pagnie moult grandement; car le ducétoit son on- 
cle; et avoit été fille de Fempereur Charles son frère. 
Et se tint madame Anne de Behaigne (Bohême) à 
Bruxelles de-lez (près) son oncle et sa belle ante 
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(tante) plus d^un mois sans partir, ni bouger ni se 
osoit Je vous dirai raison pourquoi : elle fut signi- 
fiée 3 et son conseil , que il y avoit douze vaisseaux 
armés ou environ, pleins de TTormands sur la mer 
qui waucroyent (erroient) eùtre Calais et Hollande, 
etpilloient et déroboient sur la mer tout ce que ils 
pouvoient trouver; et n'àvoiemt cure sur qui. Et 
alloit et couroit renommée, sur les bendes. (côtes) 
de cette mer de Flandre et de Zélande, que ils se 
tenoientlà en attendant la venue de la jeune dame; 
et que le roi de France et son conseil vouloieut faire 
ravir la dame pour briser ce mariage, car ils se dou- 
toient (craignoient) grandement des alliances des 
Allemands et des Anglois. Et disoit-on encore avant, 
quand on parloit^ que ce n'étoit pas honorable chose 
de prendre ni de ravir damesi. en guerres de sei- 
gneurs^ en colorant et en faisant la querelle du roi 
de France plus belle, Comment ne vîtes-vous pas 
que le prince de Galles, père à ce roi d'Angleterre, 
que il fit ravir et consentir le fait de madame de 
Bourbonnois mère à la reine de France, quîfut 
prise et emblée (enlevée) des gens du prince, et tout 
de celte guerre dedans le châtelde Bélle-Perchej si 
m^ajst (aide) Dieu , si fut, et menée en Guyenne 
et rançonnée: aussi par pareille chose, si les Fran- 
çois prenoient, pour eux contrevenger, la mouiller 
(femme) du roi d'Angleterre, ils ne feroient à nullui 
(personne) tort 

Pour les doutes (craintes) et pour les apparences 
que on véôit., se tint la dame et toute sa route 
(troupe) à Bruxelles un mois tout entier^ et tant 
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que le duc de Brabant son oncle envoya en France 
son conseil le seigneur de Rosselare (Bosselaer) et 
lè seigneur de Bouqueshort, pour remontrer ces 
choses au roi de France et à ses oncles, lesquels 
étoient aussi neveux au duc de BrabdHt et enfante 
de sa sœur. Ces chevaliers de Brabant exploitèrent 
tant, et si bellement parlèrent au roi de France et à 
son conseil , que grâce lui fut faite et bon sauf-conduit 
donné de passer ou il lui plairoit, elle et les siens^ 
'fut parmi le royaume de France ou sur les frontiè- 
res en aUant jusques à Calais; et furent les Nor« 
mands qui se tenoient sur mer remandés. Tout ce rap- 
portèrent les chevaliers dessus dits en Brabant au 
duc et à la duchesse jet leur escripsoit (écrivoit) 
le roi et ses oncles que, à leur prière et contempla- 
tion et non d'autrui , ils faisoieut cette grâce à leur 
cousine de Behaigne (Bohême). 

Ces nouvelles plurent grandement au duc de 
Brabant et à la duchesse et à tous 'ceux qui passer 
la mer vouloient. Si se ordonnèrent et départirent 
de Bruxelles; et prit la dame congé à sou oncle et à 
sa belle ante (tante) et aux dames et damoiselles du 
pays qui accompagnée l'avoient. Et si la fit le duc 
convoyer à (avec) bien cent lances; et passèrent 
tout parmi Gand et y reposèrent un jour. Et firent 
les Gantois ce qu'ils porent (purent) d'honneur à la 
dame et vint de là à Bruges. Et la reçut le comte 
de Flandre moult bellement et s'y rafraîchirent 
trois jours; et puis passèrent outre et chevauchèrent 
tant qu'ils vinrent à Gravelines. Entre Gravelines 
et Calais étoient les comtes de Sallebery (Salisbury) 
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et de Donnesière (Devonshire), à (avec) cinq cents 
lances et autant de archers, qui là Tattendoient : si 
remmenèrent à Gilais. Adonc retournèrent les Bra« 
bançons quand ils Feurent délivrée aux barons 
d'Angleterre dessus nommés. 
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CHAPITRE CXXXIV. 

COXMBIIT LA «ECNB DAMB PARTIT DE GALAIS ET ARRIVA à 

Douvres, jet de la a Londres ou le roi Richaai> 
l'épousa, et d'autres avenues. 

CiETTE jeune dame ne séjourna gaires (guères) à 
Calais quand elle ot (eut) vent à volonté : si entrè- 
rent en leurs vaisseaux un mercredi au matin après 
ce que les chevaux furent équipés3 et ce jour ils 
arrivèrent à Douvres ^'l Là se reposa et rafraîchit la 



(i) Le morne d^Eresham fixe ainsi la date de son arrÎTée k Dou* 
Tresetde son mariage. « Cîrck festum sancti Thoaue apostoJi,8oror 
impcratoris AJmaniae sire régis fioemiae, nomine Anna, Wynceslajr, 
futora regina Angliae , cum grandi comitalu apud Doreriam ap- 
plicuit. Ob qoam causam parliamentum quod lonc fuerat incchoa- 
tam, dissolTitur et ditTerturosque post regales nuptias et natale domi- 
nicom quod instabat » {mta Jiicardi P. 35}. 

Wai&ingham, et Hollinshed diaprés lui^ rapportent nalTemest un 
miracle qui eut lieu lors du débarquement de la princesse Anne; 
c'est qu^aussit6t qu'elle eut quitté le vaisseau sur lequel elle étoit 
«fri?ëe, les flots et les Tests agitèrent tellement le bâtiment qu'il fut 
bris^ en morceaux sm* la côte, tandis que tous les autres raisseaux 
de la station foreiit dispersés. Quelques-uns pensèrent, dit V^aU 
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dame deux jours. Au tiers jour elle partit et Tinta 
Saint Thomas de Cantorbie (Cautorbéry); et là 
trouva-t-elle le comte de Bouquinghen (Buckin- 
gham) qui la reçut moult grandement Tant exploita 
cette dame qu'elle vint à Londres où elle fut reçue 
très honorablement des bourgeois, des dames et des 
damoiselles du pays et de la ville, qui là étoient tou- 
tes assemblées contre sa venue. Si Pépousa le roi en 
la chapelle du palais de Wesmoustier (Westminster) 
au vingtième jour de Noël ^'^; et y firent, au jour 
de» épousailles, moult grandes fêtes. Et toujours fut 
en sa compagnie, depuis qu'elle fut à Trec(Utrecht) 
en Allemagne, ce gentil et loyal chevalier messire 
Robert de Namur, jusques à tant qu'elle fut épou- 
sée^ de quoi le roi d'Angleterre et les barons lui 
sçurent grand gré: aussi fit le roi d'Allemagne. 

Si mena le roi d^Angleterre sa femme à Windsor^ 
et là tint son hôtel grand et bel. Si furent moult 
joyeusement ensemble; et se tenoit madame la prin- 
cesse de-lez (près) sa fille la jeune reine; et aussi 
pour ce temps y étoit la duchesse de Bretagne sœur 
du roi Richard, que lors son mari le duc de Breta- 
gne ne pou voit r'avoir: ni les barons d'Angleterre 



singham^ que cela signifîoit ^^elle apportoit de grands troubles dans le 
fOyaume, ou que quelqu^tcutre désastre étoit prochain. « Sed, ajoute 
Walsingham istius dubiae p^plexitatis obscuritatem gesta sequentia 
declarabunt. » J. A, B . 

(i) C^est4i*dire le vingtième jour après Noël ou vers le milieu du 
mois de janvier i38a. (ou i38i. ancien style ) le mariage fut célébré 
par rarcheyéque de Canterbnry et fiit suivi de fort belles joutes^ 
« in quibus, dit Walsingham, non sine damno personarum utriusque 
partis laus est acqnisita, et rei commendatio militaris. » J. A.. B. 
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ni le conseil du roi ne le vouloient consentir, pour- 
tant (attendu) que il étoit tourné François. Et di- 
soient communément en Angleterre les barons et les 
chevaliers: « Ce duc de Bretagne s'acquitta lubri- 
quement (légèrement) et faussement, enyersle comte 
de Bouquiughen (Buckingham) et nos gens, du 
dernier voyage que ils firent en France; et il re- 
mande sa femme: nennil, nous ne luf renvojerons 
pas; mais envoyons-lui ses deux ennemis Jean 
et Guy de Bretagne qui ont plus grand droit à l'hé- 
ritage de Bretagne que il n'a, car il en est duc par 
notre puissance; et mal reconnoit le bien qu'il a de 
nous, si lui devrions pareillement remontrer sa. 
vilenie. » 

Voir (vrai) est que dans ce tempç ces deux sei^ 
gneurs, Jean et Guy de Bretagne qui furent en- 
fants Saint Charles de Blois, lesquels étoient pri- 
sonniers en Angleterre et enclos en un châtel, en la 
garde messire Jean d'Aubrecicourt, furent requis et 
appelés bellement et doucement du conseil du roi 
d'Angleterre; et lei* fut dit que si ils vouloient re- 
lever la duché de Bretagnq du roi d'Angleterre, et 
reconnoître en foi et en hommage du foi, on leur 
feroit recouvrer leur héritage; et auroit Jean l'aîné 
madame Philippe de Lancastre en mariage , fille 
du duc que il ot (eut) de la duchesse Blanche de 
Lancastre. Mais ils répondirent que ils n'en fieroient 
rien, et que pour mourir en prison ils demeure- 
roient bons François. Si demeura la chose en cet 
état; ni depuis ce que on sçut fermement leur in- 
tention ils n'en furent requis en nulle manière du 
monde. 
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CHAPITJŒ CXXXV- 

GOMHEITT LES PàRISIBITS REFUSÈREHT AU ROI CENT MILLE 
FLORINS. COSIMENT ILS LES DÉLIYRERElfT AU DUC d'Aiï- 
JOU^ET COMMENT IGBLUI DUC, A (AYEc) GRAND ' ARMÉE ^ 
PASSA JUSQUES PRES DE RoME. 

V DUS savez comment ceux de Paris s^étoient com- 
postés et accordés envers le roi à pajer une somme 
de florins toutes les semaines. Les florins, étoiçnt 
payés à un certain receveur commis et ordonné de 
par eux j mais le roi n'en a voit nul, ni rien ne s'ea 
tournoit à son profit, ni rien ne partoit de Paris. Et 
avint, ce terme pendant, que le roi ot (eut) grand 
besoin d'argent pour payer ses gens d'armes qu'il 
envoyoit en Castille; car il vouloit aider à son be- 
soin et conforter le roi D. Jean <fe Castille, et tenu y 
étoit par JLes alliances jadis faites. Si manda à ce 
receveur de Paris que il fit finance de cent mille 
francs en deniers appareillés, et montroit tout 
clairement où il les vouloit mettre. Le receveur ré- 
pondit aux lettres du roi et aux messagers moult 
bellement, et dit que voirement (vraiment) a voit-il 
argent assez ; mais il n'en çouvoit rien délivrer sans^ 
le congé et consentement de la communauté de 
Paris. Ces paroles ne plurent pas bien au roi et dit 
qu'il y pourvoiroit de remède quand il pourroit; 
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ainsi qu^il fit; et fit sa finance ailleurs^ parmi Faide 
de ses bonnes villes de Picardie. 

Ainsi avait grand'dissention entre le roi et ceux de 
Paris j et ne venoit point à Paris, mais se tenoità 
Meaux , ou à Senlis, ou à Compiègne, où là environ^ 
dont ceux de Paris étoient tous courroucés. Et le 
plus grand ressort de sûreté qu^ils avoient, et le 
greigneur (plus grand) moyen , c*étoit au duc de 
Anjou qui se -escripsoit (appeloit) roi de Sicile et 
de Jérusalem, et jà en avoit enchargé les armes. Ce 
duc se tenoit communément à Paris et supportoit 
dessous ses aelles (ailes) ceux de Paris, pour la 
cause de ce que ils a voient grand'fînance, et coii- 
tendoit à ce qu'il en fut aidé et départi, pour aider 
à faire son vojage et son fait Car il as^embloit ar- 
gent de tous lez (côtés), et si grand'sommp,que 
on disoit qu'il avoit à Roquemore de-lez (près) Avi- 
gnon en trésor largement deux millions de florins. 
Si traita par devers ceux de Pari^, et fit tant par 
beau langage 9 ^insi que celui qui bien le sçavoit 
faire et qui moult bien étoit enlangagé, et qui pour 
ce temps de droit avoit le regard et Tadministration 
desseure (sur) ses frères, car il étoit aîné , du 
royaume de France, que il ot (eut) de cette somme 
de florins assemblés, à une seule délivrance, bien 
cent mille francs. Et le roi n'en pouvoit nulsavoi^, 
ni ses deux autres oncles, Berrj uiBourgogna 

Quand le duc d'Anjou ot (eut) fait toutes ses 
pourvéances et ses ordonnances, à l'entrée du prin- 
temps il se mit au chemin en si grand arroi que 
merveille; €t passa parmi le royaume et vint en 
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Avignon où il fat grandement festoyé et recueilli 
du pape et des cardinaux. Et là vinrent les barons 
et les bonnes villes de Provence tous el toutes , 
«xcepté Aix en Provence, qui le reçurent à seigneur 
-etlui firent féauté et hommage , et se mirent en 
obéissance. Et là vînt en Avignon devers lui le gen- 
til comte Ame (Amédée) de Savoie, bien accompa- 
gné de barons et de chevaliers, qui fut aussi de soïi 
cousin le pape grandement bien veriu, et de tous 
les cardinaux. Là en Avignon furent faites les finan^ 
ves et les délivrances d'or et d'argent du duc d'An- 
jou au comte de Savoie et aux Savoyéns, qui mon- 
toient grand'foison. Après toutes ces choses faites 
le duc d'Anjou et le comte de Savoie prirent congé 
au pape et se partirent d'Avignon, et prirent le 
chemin du Dauphiné de Vienne. Et amena le 
comte le duc en Savoie, et là le honora-t-il en ses 
bonnes villes très grandement. Et toujours pas- 
soient gens d'armes devant et après, et trouvoient 
Lombardie toute ouverte et appareillée. Si entra le 
duc en Lombardie; jet étoit par toutes les cités et 
les bonnes villes de Lombardie trop grandement 
reçu'i et par spécial à Milan. La fut-il honoré outre 
mesure de messire Galéaset de messire Bernabo, 
et ot (eut) de par eux si grands dons au passer de 
richesses, de riches joyaux et des chevaux de prix, 
que merveilles seroit au compter. Et ténoit le duc 
d^Anjou tel état partout conune roi^ et avoit ses ou- 
vriers de monnoie qui forgeoient florins et blanche 
monnoie dont ils faisoient leurs payements; et pas- 
sèrent ainsi toute la Lombardie et la Toscane. 
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Quand ils vinrent en Toscane et que ils approchè- 
rent Rome, si se remirent plus ensemble <jue ils 
n'avoient fait par avant; car les Romains qui 
bien fiçavoient la venue du' duc d'Anjou s'étoient 
grandement fortifiés à l'encontre de lui; et avoient 
à capitaine un vaillant chevalier d'Angleterre^ le- 
quel s'appeloit messire Jean Haconde (Haukwood), 
lequel avoit de long-temps demeuré en Rommeaie 
(Romagne), et connoissoit toutes les frontières. Si 
tenoit grand'foison de gens sur les champs aux 
soùlx (soldes) et gages des Romains et Allemands 
et de Urbain qui se disoit pape, et que les Romains 
et Allemands et plusieurs autres ns^tions tenoient 
à pape. Et cilz (celui-ci) se tenoit pour le temps en 
la cité de Rome, ni point ne s'effirayoit de la venue 
du duc d'Anjou. Et quand on lui eq parloit et que 
onlui remontroitqu^leduc d'Anjou venoit cette 
part, le comte de Savoie en sa compagnie et le 
comte de Genève ^'\et qu'il avoit bien neuf mille 
lances de bonnes gens d'armes ; et ne savoit-on eur 
core de vérité si il venoit de fait à Rome pour lui 
ôter de son siège, car il étoit tout GJémentin j il 
répondoit en disant: crux chrisfij protège nos. 
C'étoit tout l'eflfroî qu'il en faisoit ni avoit, et le- 
quel il répondoit à ceux qui aucune fois lui en par- 
loient. 



(i) Le comte de Génère ëtoU frère du pape Clément^ antagoniite 
d'UrbaiiL J. A. a 
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CHAPITRE CXXXVl. 

Comment le duc d'Ai7jot7 ke demanda Rnev a Rome. 

GoMMEirr IL PASSA OUTRE EN PoUILLE ] ET COMMENT 

Charles de la Paix pourveyt (pourvut) a son fait, 

ET CE que de son ADVERSAIRE FOURROIT AVENIR. 

Ainsi passèrent ces gens d'armes, le duc d'Anjou 
qui se disoit et escrisoit (intituloit) roi de Naples, 
de Sicile, de Jérusalem, duc de Pouille et de Cala- 
bre, et le comte de Savoie et leurs routes (troupes), 
toute Italie et Toscane en costiant (côtoyant) la mar- 
che d'Ancone,et la terre du patrimoine ^*^: et point 
n'entrèrent ni approchèrent Rome; carie duc d'An- 
jou ne vouloit nulle guerre M mautalent (mécon- 
tentement) à Rome ni aux Romains; mais faire son 
voyage et son emprise duement, sur le point et état 
que il étoit parti deFrance.Et partout où il passoitet 
venoit il montroitétat très étoffé etpuissance de roi. 
Et se louoient de lui et de son payement toutes 
gens d'armes, car bien sçavoitque îl en auroit af- 
feire. 

En ce temps se tenoit à Naples la cité son adver- 
saire messire Charles de la Paix ^'^ qui se disoit aussi 

(i) Le patrimoine de Saiot-Pierre. J. A. B. 

(3) Charles de Durez on de la Paix, qui prit le nom de Charles III, 
après aroir été couronne k Rome roi de Naples par Le pape Urbain Vf 
«Tott pris possessioB de Naples le 16 juillet i38i aa^ir, sans av«ir 
CM k livrer aucune bataille. J. A. B. 
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etescrisoit (intituloit) roi de Naples, deSicfle, et 
de Jérusalem, duc de Fouille et de Calabre, et s'en 
tenoit roi droiturier, parceque la reine de Naples 
étoit morte ^'^ sans hoir avoir de sa chair par loyauté 
de mariage. Et tenoit ce messire Charles à vain et 
à nul le don que la reine en avoit fait au pape, et 
y montroit à son opinion deux raisons^ Tune étoit 
que il disoit, soutenoit et vouloit mettre outre, et 
les Neapoliens (Napolitains) et Jes Siciliens lui ai- 
doient à soutenir, que la reine de Naples ne pou- 
voit donner ni réserver Phéritagc d'autrai; et s'il 
étoit ainsi que la réservation fut bonne et le don 
utile par lestile delà cour de Rome et le droit des 
papesj si disoit-il que elle ne Pavoit pas fait due- 
ment, car ils tenoient à pape Urbain et non Clé- 
ment. Vez là (voilà) la question que ils proposoient 
etdébattoient et les défenses que messire Charles y 
mettoit. 

Ce messire Charles de la Paix, de commence- 
ment, ouvra trop sagement; car il fit pourvoir le 
châtel de TOEuf qui est un des forts châteaux du 
monde, car il sied par enchantement en-my (milieu) 
la mer, et ne fait mie à prendre ni à conquerre si ce 



(i)Jeaiine de Naples n'étoit pas morte au moment dereotrée de Char, 
les de Diiraz a Naples : elle se renferma au Chàteai>-Neuf, mais elle fiit 
obligée de se rendre fante de Tiyres ; et son parent et son liëritier Char- 
les de Duraz, voyant qu^elie refosoit de le déclarer son héritier, la fit 
étouffer, k ce qu^on assure, sous un lit de paumes le iamaii38'i au 
château de Muro dans la Basiiicate. Louis de Hongrie aroit, dit-on, 
conseillé ce supplice, pour venger la mort de son frère André de Hon- 
grie, époux de Jeanne. (Voyez Giannone, Istoria civiie di Napoli, 
L. 23.C. 5. )JA. B. 

froissart! t. VIII. 9 
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n^est pas nigromance (négromantie), ou par Part du 
diable. Et quand il Tôt (eut) fait pourvoir pour vivre 
trois ou quatre ans une quantité de gens d'armes qui 
dedans seboutèrent avecques lui,illaissale pajrscon- 
veuir; car il sça voit bien la condition de ceux dé Na- 
zies que nullement ils ne le relinquiroient {aban- 
«llpuneroient), et là s'enclôt. Si Fouille ou Calabre se 
perdoit, pour deux ou pour trois ans, aussi légère- 
ment il les r'auroit; car ilimaginoit que le duc d'An- 
jou se useroit de finance à tenir si longuement tel 
somme de gens d'armes sur les champs que il avoit 
amenés; niil n'étoit mie en sa puissance, pourceque 
vivres leur fauldroient (manqueroient) ou finance et 
payement leur fauldroit, parquoi ils se tenneroient 
(lasseroient); et dedans deux ans ou trois, quand 
ils seroient foulés (fatigués), lassés et tannés, il les 
combattroit à son avantage. 

Toutes ces imaginations ot (eut) Charles de la 
Paix;desqud.les on en vit bien avenir aucunesen ce 
terme que il y mettoit; car voirement (vraiment) il 
n'est nul sire chrétien, excepté le roi de France 
et le roi d'Angleterre, qui hors de leurs pays puis- 
sent trois ni quatre ans tenir tel peuple de gens 
d'armes sur les champs, que le duc d'Anjou avoit 
et tenoit; car il mit outre les monts bien trente 
mille combattants, que il ne fut tout usé et miné de 
chevance et de finance. Et telles choses à entre- 
prendre un tel fait, au commencement font bie^ à 
gloser et à ressoingnier (redouter). 
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CHAPITRE CXXXVII. 

COMMEHT LE DUC d'AhjCWJ AYANT CONQtJIÇ LÀ PLÀINIS DU 

Fouille et de Naples, uk grand enchanteur s'en- 

VINT OFFRIR A LUI ET ENSEIGNA PAR QUEL MOYEN l'on 
AUROIT LE CHATEAU DE l'ŒçP QUI ÉTOIT IMPRENABLE. 

i^UAND le duc d'Anjou et ses routes (troupes) en- 
trèrent en Fouille et en Calabre ^'\ le pays fut tan- 
tôt tout leurj et montroit le peuple que il ne de- 
mandoit autre chose ni ne désiroit autre seigneur 
à avoir que le duc d^ Anjou j et vinrent sous un bref 
terme tous seigneurs, cités et villes en son obéis- 
sance. Or disent ceux qui ont été en ce paj^lequel 
est une des plus grosses marches du monde, que 
pour la grand'plenté ( quantité ) des biens qui 
abondent au pays , les gens y sont tous oiseux 
(oisifs) et n'y font point de labour. Quand ces gens 
d'armes se trouvèrent en ce pays si bon et si gras 
et rempli de tous biens, ils se tinrent tous aises et 
s'en donnèrent du bon temps. Adonc s'en vinrent 
le duc d'Anjou, le comte de Savoie, les comtes de 
Vendôme et de Genève et la grand'chevalerie de 
France, de Bretagne et de Savoie, et passèrent ou- 
tre, et vinrent en la marche de Napleis. Oncques 
ceux de Naples, pour la doutance (crainte) de ces 

(i)Ite duc d* Anjou entra dans les Abruxz«sie 17 juillet i38a. J»Â.B. 

y' 



Digitized 



by Google 



i3a LES CHRONIQUES (i38a) 

gens d'armes I ne daignèrent clorre porte de leur 
ville j mais les tenoient toutes ouvertes. Bien pen- 
soient que le duc d'Anjou ne se bouteroit jamais 
dedans oultre (contre) leur plaisance; car qui seroit 
dedansenclos, quel peuple qu'il fut, il seroit perdu: 
ni les maisons ne sont point à perdre 5 car il y a 
planches que on ôte quand on veut; et là <lessous 
c'est la mer où nul ne se oseroit embatre, 

Adonc un enchanteur maître de nigromance 
(négromantie) , qui étoit en la marche de Naples 
et avoit conversé un long-temps, vint baudement 
(hardiment) au duc d'Anjou et lui dit:,ir Monsei- 
fifueur, si vous voulez, je vous rendrai le châtel de 
rOEuf et ceux qui sont dedans à votre volon- 
té. » — ce Et comment, dit le duc,pourroit-ce être?;» 

« Monseigneur, je vous le dirai, dit Tenchanteur ; 

je feraifl|r enchantementl'air si espès(épais)que des- 
sus la mer il semblera à ceux de dedans qu'il y ait un 
grand pont pour dix hommes de front, et quand 
ceux qui sont au châtel verront ce pont, ils seront 
si ébahis que ils se venront (viendront) rendre à 
votre volonté; car ils se douteront que si on les 
assault (attaque) qu'ils ne soient pris de force. » 

Le duc ot (eut) de cette parole grand'merveille 
et appela dé ses chevaliers, le comte de Vendôme, 
le comte de Genève, messire Jean et messire Pierre 
de Bueil, messire Maurice Maginnet (Montjoie) et 
les autres, et recorda ce que cil (ce) maître enchan- 
teur disoit; lesquels de cette parole étoient tous 
émerveillés et se assentoient (consentoient) assez à 
ce que on le crut Adonc demanda le duc d'Anjou 
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à celui et lui dit « Beau maître, et sur ce pont que 
vous dites que vohs ferez se pourront nos gens 
assurer d'aller sus |usques au châtel pour assail- 
lir ?» — ff Monseigneur, répondît ^enchanteur, 
tout ce ne vous oserois assurer; car si il y avoit nul 
de ceux qui sur le pont passeroient qui fit le signe 
de la croix, tout iroit à néant ; et ceux qui seroient 
sus tréLucheroient ens (dans) la mer. » Adonc 
commença le duc à rire; et lors répondirent aucuns 
jeunes chevaliers et écuyers qui là étoient et di- 
rent: ce Ha, monseigneur, pour Dieu laissez-le faire. 
Nous ne fixons pas le signe de la croix, et plus lé- 
gèrement ne pouvons-nous avoir vos ennemis. » Dit 
le duc d*Anjou: «f Je m'en conseillerai » A ces pa- 
roles n'étoit point le comte de Savoie, mais il vint 
assez tôt après^ 



%v*<^'*«vx,'v%'*, ^/w 



CHAPITRE CXXXYIII. 

Comment le comte de Savoie fit a un engaanteu» 

TRANCHER LA TETE, QUI OFFROIT AU DUC d'AnJOU DB, 
LUI PAIRE AVOIR LE FORT CHATEAU DE l'OEuF ('^ 

Quand le comte de Savoie fut venu en la tente du 
duc d^ Anjou , le maître enchanteur étoit parti 
Adonc recorda le duc les paroles du maître et 



(i) Il faut se rappeler que les romans de chevalerie étoieni écrits et 
que Froissait^ qui ëtoitua graud lecteur de romans, ne refiisoit ja- 
mais de croire aux choses qui aboient un c6té poétique. J. A* B^ 
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quelle chose il lui ofiroit Le comte de Savoie pensa 
un petit et puis dit: « Envojez-le moi en mon lo- 
gis et je le examinerai; c^est le maître enchanteur 
par lequel la reine de Naples et messire Othes 
(Otho) de Bresvich (Brunswick) son mari ^'^ furent 
jadis pris au châtel de l'Œuf ^ car il fit la mer si 
haute qu'il sembloit qu'elle montât sur le châteL Si 
en furent si ébahis ceux qui au châtel étoient, que 
il leur sembloit que ils dussent être tous nojés: on 
ne doit point avoir fiance trop grande en tels 
gens. Ot regardez la nature des malandrins de ce 
pays; pour seulement complaire à vous et avoir vo- 
tre bienfait, il veut trahir ceuxàqui il livra une fois 
la reine de Naples et son mari à Charles de la Paix. » 
Dit le duc d'Anjou: « Je le vous envoirai. » Adonc 
entrèrent les seigneurs en autres paroles et con- 
seillèrent un temps de leurs besognes le duc et le 
comte de Savoie; et puis retourna le comte ^i son 
logis. 

Quand ce vînt le jour, après que les seigneurs 
furent levés, le maître enchanteur vint devers le 
duc et Finclina ( salua). Sitôt que le duc le vit, 
il dit à un sien varlet: « Va; si le mène au comte 
de Savoie.» Le varlet le prit par la main et lui 
dit: ff Maître, monseigneur veut que vous venez; 

(i) Jeanne I'« eut quatre maris. Le premier fîit André filspotn^ de 
Gfaarobert,roi de Hongrie , marié avec elle le a6 septembre i333. Le 
deuxième Louis prince de TdTenta, fils de Philippe, frère dtf roi Ro-. 
bert de Naples, marié arec elle le ao août x347. Le troisième fat Jacques 
d'Arragon fils de Jacques II, roi de Majorque, marié ayec elle It a; mai 
i36a. LequatricmeOthonde Brunsmck, marié avec elle en iSyC. J, A.B, 
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parler au comte de Savoie. » Il répondit: « Dieu 
y ait part. 9 Adonc s'en vint-il en la tente du 
comte. Le varlet lui dit: « Monseigneur, vez ci 
(void) le maître que monseigneur vous envoyé. » 
Quand le comte le vit, si en ot (eut) grand'joie, et 
lai demanda: « Makre, dite»-vous pour certain que 
vous nous ferez avoir le châtel de IXOuf à si bon 
marché ? » — « Par ma foi ^ répondit l'enchanteur » 
monseigneur, oil; car par œuvre pareille je le fis ja- 
dis avoir à celui qui est dedans, messire Charles 
de la Paix et la reine de Naples et sa fille ^'^ et son 
mari messire Robert. d'Artois et messire Othes 
(Otho) de Bresvich (Brunswick); et je suis l'homme 
au monde maintenant que messire Charles ressoin- 
gne (redoute) le plus. » — « Par ma foi, dit le 
comte de Savoie ,^ vous dites. bien; et ]e veuil (veux) 
que Chartes de la Paix sache que il a grand tort 
si il vous craint; car je l'en assurerai, ni jamais 
ne ferez enchantement pour décevoir tui ni autre. 
Je ne-veuîl (veux) pas que il nous soit reproché au 
ternes à venir que en si haut fait d'armes que nous 
sommes, et tant de vaillants hommes chevaliers 
etéçujrers assemblés, que nous ouvrons (agissons) 
par enchantement , ni que nous ayons par tel art 
nos ennemis. » Adonc appela son varlet et dit: 
« Prenez un bourrel (bourreau) et lui faites tran- 
cher la tête. » Tantôt que le comte ot (eut) ce dit, 
ce fut fait: on lui trancha la tête au dehors des lo- 



(i)Xe6 fîll«8 qu'acné avoit eues de son second mari étoieni modes de^ 
puis longtemps. J.Â. B. 
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gis. Ainsi fina ce maître enchanteur, et fut pajé 
de ses loj^ers. 

Pfous nous souffrirons à parler du duc d'An- 
jou et de ses geçs et de leurs voyages, et retour- 
nerons aux besognes de Portugal et conterons 
comment les Anglois et Gascongpersévérèrent 



CHAPITRE CXXXIX. 

COMMEITT LA GARNISOK DE ViLLE VesiOUSe(ViLLA-TIÇOSA) 
DéLIBÉRA DE CHEVAUCHKB SUR LES ENNEMIS^ TOULSIST 

(voulut) le roi de Portugal ou nom, a qui ils. 

ÉTOIEHT &OUDOYBRS. 

Quand ce vint à Fentrée du mois d'avril, les cheva- 
liers qui étoient en garnison à Ville Vesiouse (Villa- 
Viçosa) et (jui a voient là séjourné tout le temps 
d'hiver et n'avoient plus chevauché, fors que quand 
ils furent devant la Fighière (las Higueras), s'a visè- 
rent l'un parmi Tautre que ils chevaucheroient Et 
avoient entre eux grands merveilles à quoi le roi de 
Portugal et le comte de Cantehruge (Cambridge) 
pensoient, quand ils avoient jà été neuf mois au pays 
de Portugal et n'avoient chevauché que une fois^ 
voire même à leur emprise et sans lé congé du roi et 
que ce leur étoit grand blâme. Si regardèrent que ils 
envoieroient devers le comte Ay mon de Cantehruge 
(Cambridge) pour remontrer ces besognes jet me 
semble que le soudich de l'Estrade y fut envoyé j et 
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vint »Estremouse (Estremoz) où le comte étoit logé. 
Si lui dit: « Sire, les compagnons m'envoyent devers 
vous à savoir quelle chose vous voulez faire ^ car ils 
ont grand' merveille pourquoi on les a amenés en ce 
P^ys» quand tant y séjournent 3 et que ce leur 
tourne à grand' déplaisance. Si me répondez que 
vous voulez que ils fassent; car ils ont grand désir 
de chevaucher. 9 — «Soudich, dit le comte, vous 
savez que quand je partis d'Angleterre, monsei- 
gneur mon frère, le duc de Laocastre, me promit 
par sa foi que, lui revenu d'Ecosse où il alloit, il 
venroit (viendroit) par deçà à (avec) une grande 
quantité de gens d'armes de deux ou de trois mille 
et autant d'archers j et n'étois deçà envoyé sur l'état 
que je vins, fors que pour aviser le pays. Et tempre- 
ment (bientôt) nous en devrons ouïr nouvelles; car 
aussi ai-je grand'merveille pourquoi il séjourne tant 
Si me saluez les compagnons et leur dites ce que 
je vous dis : au fort je ne les puis ni ne veuil (veux) 
mie tenir de chevaucher si ils y ont bonne ajQTection; 
niais vous savez que le roi de Portugal paye les ga- 
ges; si se doit-on ordonner par lui. » — « Par ma 
foi, monseigneur, dit le Soudich, il paye mal; car 
aussi les compagnons se plaignent trop fort de son 
paiement et non sans cause, car il nous doit encore 
tous les gages de six mois. » — « 11 vous payera bien 
dit le comte; toujours vient bien à point l'argent, » 
Sur cet état se départit le soudich du comte et 
retourna devers les compagncJns : si leur recorda 
tout ce que vous avez ouï. ff Seigneurs, dit le cha- 
noine, jà pour ce ne demeure : je vois bien comment 
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il va: on se dissimule de notre chevauchemeftt; on 
ne veull (veut) point que nous chevauchons^ afin 
que nous n^ayons point cause de demander argent; 
et je loe (conseilk) donc que nous chevauchons. » 

Là ordonnèrent et accordèrent entr^ eux que ils 
chevaucheroienty et j préfixèrent le jour. Ce jour, 
le soir dont ils dévoient chevaucher à lendemaia 
et avoient leurs hamois tout prêts, vint messire Jean 
Fernando un chevalier du roi de Portugal, qui 
étoit informé que ils vouloient chevaucher „ et ap- 
porta lettres au chanoine de Robertsart Le cha- 
noine les lisit (lut) comment le roi lui défendoît que 
pointue chevauchât; et que bien sçavoit que par lui 
et sonémouvement(conseiI)se faisoient les emprises 
et les chevauchées. De ces nouvelles fut le chanoine 
courroucé et dit au chevalier: « Messire Jean, je 
vois bien que le roi ne veut point que je chevauche : 
or prenez, beau sire, que je séjourne à l'hôtel, pen- 
sez*vous que les autres, qui sont meilleurs cheva- 
liers et plus vaillants que je ne suis, doivent pour 
ce demeurer que ils ne fassent leur emprise ? Par 
ma foi, nennil, et vous le verrez demain, car ils se 
sont tous apprêtés et ordonnés à chevaucher. » — 
«Sire, dit Fernando, commandez-leur de par le roi 
que point ils ne chevauchent » — « Par ma foi, dit le 
chanoine, sire, je n'en ferai rien; mais commaadez- 
leur qui êtes au roi. » 

Sur cet état la chose demeura ainsi la nuit. Quand 
ce vint au matin, on sonna les trompettes parmi là 
ville: chevaliers et écujers s'armèrent j et tous s'ap- 
pareillèrent et montèrent à cheval, et s'en vinrent 
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devant l'hôtel du chanoine qui point ne s'armoit 
La s'arrêtèrent tous chevaliers Anglois et Gascons. 
Il vint aux fenêtres parler à eux et leur dit que le 
roi de Portugal ne vouloit point que il chevauchât 
ni autre avec. « Par ma foi, répondirent-ils, nous 
chevaucherons puisque nous sommes si avant; et 
aussi chevaacherez*vous ni jà ne vous sera reproché 
que nous chevauchons et vous séjournerez à Pho- 
téL » Là convint le chanoine de Robertsart armer 
et monter à cheval: aussi fit le chevaKer Portinga- 
lois (Portugais) messire Jean Femando^'^,dont il fut 
puis près d^être pendu du roi, et tant lui prièrent 
les compagnons que il s'arma. Adonc issirent-ils de 
Ville Yesiouse (Vitta^Viçosa) et se mirent aux 
champs; et étoient bien quatre cents lances et au- 
tant d'archers; et prirent le chemin de Sévilte et 
devess un châtel et une bonne viUe que on dit Le 
Ban(evas). 

(i) Jean Fentandez d^Aindtiro, comte d^Ouremc J. A^^ 
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CHAPITRE CXL. 

Comment le chanoine de Robertsàrt et sa route 
troupe) prirent là ville du Ban (Elvâs) et le 
château y et un autre fort nommé: la courtoise. 

(C0RTU0),PUIS TOURNERENT VERS SÉVILLE. 

jL ant chevauchèrent Anglois et Gascons que ils 
vinrent devant Le Ban (Elvas) oùil j avoit un 
bon fort Si Fenvironnèrent à une des portes 
là où elle étoit la plus prenable et la plus légè- 
re (facile) à assaillir. Si descendirent toutes ces 
gens d'armes à pied et se mirent en arroy et en 
ordonnance d'assaut, et entrèrent dedans les fossés 
oùil n'avoit point d'eau, et vinrent jusques aux 
murs, et commencèrent à piquer et à houer 
(creuser) et fort à assaillir. Pour ce jour n'avoit en 
la ville du Ban (Elvas) nulles gens d'armes, fors les 
hommes de la ville qui étoient moult mal armés. 
Toutefois ils étoient à leurs défenses et avoient lan* 
ces et javelots et apchegayes, dont ils traioient 
(tiroient), lançoient et se défendoient ce qu'ils pou- 
voient. Mais ils virent bien que à la longue ils ne 
pourroient durer ni contraster (résister) qu'ils ne 
fussent prisj si commencèrent à traiter à (avec) 
ceux qui les assaiUoient Finalement ils se rendît 
rent, sauves leurs vies et le leur, et dirent que ils 
se mettroient et demeureroient en l'obéissance du 
roi Ferrand de Portugal. Ainsi furent-ils reçus; et 
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entrèrent toutes gens en la ville et s'y rafraîchirent, 
et allèrent aviser et regarder ce jour comment ils se 
pourroient chevir (venir à bout) du châtel, et perçu- 
rent que il étoit bien prenable. Dès le soir commencè- 
rent les aucuns de Tostà escarmoucher, et quand ce 
vint au matin on commença à assaillir de grand^ 
volontéj et ceux qui étoient dedans à eux dé- 
fendre. 

Dedans le cbâtel avoit un gentilhomme du pays 
qui en étoit capitaine, et n'étoit mie trop bon 
homme d^armes, et bien le montra, lequel se nom- 
moit Piètre Jagouse^'^j car si très tôt que il se vit as- 
saillir et tant de bonnes gens d'armes devant, il se 
effrea (effraya) et entra en traités; et rendit le fort, 
sauve sa vie et de ceux qui dedans étoient. On le 
prit et, rafraîchit«onde bonnes gens d'armes et d'ar- 
chers. Et puis s'en partirent et chevauchèrent 
devers un autre châtel à sept lieues de là, qu'on dit 
la Cortisse (Courtijo). Quand ils furent venus jus- 
ques à là, si se mirent en ordonnance d'assaillir, 
et assaillirent fort et roide. Ceux qui dedans se 
tenoient étoient vaillants gens et bien se défendirent 
ce qu'ils purent et ne se daignèrent rendre. A l'as- 
saut qui fut grand et fort, fut mort le capitaine du 
châtel, qui s'appeloit Radhigos,- soutif (subtil) et 
appert homme d'armes étoitj et fut mort d'un trait 
de flèched'un archer d'Angleterre; car il s'abandon- 
noit trop follement avant à la défense. Depuis qu'il 



(i) C'est le même qu'il adéjk appelé dans Piètre Gousse. IJ m'a été 
impossible de détermioer ton nom. J. A. B. 
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fut mort les autres n'eurent point de durée. Si fut 
le châtel pris, et le plus de ceux qui étoient dedans 
morts. Ainsi orent (eurent) le chanoine et ses gens 
le châtel de la Courlisse (Cortijo). Si le rafraîchi- 
rent de nouvelles gens et le réparèrent bien et fort; 
et puis passèrent outre en approchant la cité de 
Séville la grande. 



•W^.Wk.'Wk. «^^%^^^'WV%^«%-«^>W 



CHAPITRE CXLI. 

Comment le chanoine de Robertsart et sa route 

(troupe) PRINDRENT (prirent) la ville et le CHATEAU 
de JaFFRE (ZaFRA); et COMMENT ILS GAGNÈRENT GRANd' 
PROIE DE BESTIAIL (bESTIAUX.) 

X ANT exploitèrent ces Anglois et Gascons que ils 
vinrent à Jafire (Zafra), à dix lieues de Séville, une 
ville mal fermée^mais il y a un grand moûtier assez 
fort que ceux du pays et de la dite ville de Jaffre, 
avoient fortifié; et là s^étoient1retraez(retirés),sur la 
fiance (foi) du lieu. 

De pleine venue la ville de Jaffre(Zafra)fut tantôt 
prise et toute arse, et le moûtier assailli, lequel à 
l'assaut ne dura pas une heure que il ne fut pris; etlà 
ot (eut) grand pillage pour ceux qui premiers y en- 
trèrent, et y ot(eut) moult d'hommes morts. Après 
ce ils chevauchèrent outre} car ils furent informés 
que ens (dans) uns grands marez (marais) qui là 
sont en une vallée, avoit la plus helle proie du 
monde, plus de vingt mille hetes, bœufs, porcs, 
vaches, moutons et brebis. De cette proie ^orent 
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(eurent) les seigneurs grand'joie, et s'en vinrent 
cette part, et entrèrent en ces marais, et firent tou- 
tejs ces bêtes vider |)ar leyrs gens de pied et chas- 
ser devant eux. Adonc eurent-ils conseil de retour- 
ner à Ville Vesiouse (Villa-Viçosa) qui ëtoit leur lo- 
gis, et prindrent (prirent) tous leur retour et ce che- 
min; et vinrent là au soir le lendemain, eux et 
leur proie , dont ils furent depuis moult large- 
ment pourvus et avitaillés. Ainsi se porta cette 
chevauchée 

Quand messire Jean Fernando fut revenu à Lis- 
bonne devers le roi , et il lui ot (eut) recordé com- 
ment il avoit exploité, et la chevauchée que leurs 
gens avoient faite sur les ennemis, et la belle proie 
que ils avoient amenée, il cuida (crut) trop bien 
dire et que le roi lui en sçut trop bon gré, mais non 
fit; car il lui dit : « Et comment, gars, or donc as-tu 
été si osé que sur la défense que je avois faite, tu 
leur as consenti à chevaucher et été en leur compa^ 
gnie? Par monseigneur Saint Jacob (Jacques), je 
le ferai pendre. » Adonc se jeta le chevalier à 
genoux et lui cria merci et lui dit : «Monseigneur, 
le capitaine de eux, le chanoine, s'en acquitta bien 
et en fit son pouvoir loyaument de non chevau- 
cher; mais de force les autres le firent chevaucher, 
et moi aussi pour enseigner le pays; et quand la 
chevauchée est à bien tournée, vous le nous devez 
pardonner. » Nonobstant toutes ces paroles, le roi 
commanda que on le mit en prison; et y fut mis, et 
y demeura tant que le comte de Cantebruge (Cam- 
bridge) Fen fit délivrer, quand il vint à Lussebonne 
(Lisbonne): vous orrez sur quel état. 
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CHAPITRE CXLII. 



Comment les chevaliers et les compàgkoiis du comte 

DE ClIÏTEBRUGE (CaMBRIDGe) SE REBELLÈRENT À LEUR 
CAPITAINE ET FIRENT UN NOUVEL CAPITAINE QUI SE 
NOMMOIT SoUSTRÉE; ET COMMENT LE CHANOINE DE Ro- 
BERTSART DÉTOURNA LA BESOGNE. 



Apres ce que les Anglois et les Gascons furent de 
leur chevauchée retournés à Ville Vesiouse (Villa- 
Viçosa) où ils ^e logeoient et étoient t^us toute la 
saison, ils regardèrent que ils en voieroient devers 
le roi de Portugal pour être payés de leurs gages ^'\ 
Si y envoièrent tous généralement le seigneur de 
Taillebot (Talbot), un baron de la marche de Gal- 
les. Quand le seigneur de Talbot fut venu à Lis- 
bonne et il ot (eut) parlé au roi et remontré ce pour- 
quoi il étoit là venu, le roi répondit que follement 



(i)FiobsartparoU avoir été fort bieu informé sur. les affaires èa 
Portugal. Les cbrooiqueurs Portugais et Espagnols contemporains ne 
donnent pas, il est vrai, les mêmes faits; mais ils décrivent en détail 
ce que faisoient les Portugais et ne rapportent qu'en niasse les opéra- 
tions de Tarmée ennemie, tandis que Froissart soit une marche oppo- 
sée. Rien dans ses récits n'est contredit par le témoignage des histo- 
riens do parti opposé. Suiyant Fern. Lopes, le comte de Cambridge 
quitta ViUa- Viçosa, le 3o juin pour se joindre k Tarmée Portugaise, 
qui se mit en niarcbc le 4 juillet (i38a) d'Estrcmoz pour se porter sur 
Borva, Villaboim et Elvas; le 3o juillet les deux armées se portèrent 
k Caya près de Badajox. J. A. B. 
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deux fois ils avoient chevauché outre sa défense; 
pourquoi ils l'a voient courroucé et attargié (re- 
tardé) leur payement : ni il n'en pot (put) adonc 
avoir autre chose ni autre réponse. Le sire de Tal* 
bot se partit et retourna à ses comparons et leur 
recordâ la réponse du roi, dont ils furent tous cour- 
roucés. 

En cette propre semaine se partit le comte de 
Cantebruge ( Cambridge) d'Estremouse (Eslremoz) 
et s'en vint à Ville- Vesiouse (Villa-Viçosa) loger en 
une église de frères mineurs au dehors de la ville: 
si en orent (eurent) les chevaliers Anglois et Gas- 
cons grand'] oie. Entre ces chevaliers y a voit de pe- 
tits compagnons qui ne p«uvoient pas attendre le 
lointain payement du roi; et dirent l'un à Fautre: 
< Nous sommes menés merveilleusement , nous 
avons été en ce pays jà près d'un an, et si n^avons 
point eu d'argent: il ne peut être que nos capitaines 
n'en ay ent eu et reçu; car jamais ne s'en fussent souf- 
fert si longuement. )» Ces paroles et murmurations 
monteplièrent ( multiplièrent ) entr'eux tellement 
que ils dirent que ils n'en vouloient plus souffrir; 
et ordonnèrent une journée entre eux de parler en- 
se^ible et d'être en parlement en un viel (vieux) 
. moustier ^i sied au dehors de Ville-Vesiouse (Villa- 
Viçosa), àl'opposite des Cordeliers où le comte de 
Cantebruge (Cambridge) étoit logé. Et dit le dia- 
npine de Roberts^rt que il y seroit; et au voii: (vrai) 
dire, bien y besognoit à être; car si il n'y eut été, 
la chose eut été et fut allée mauvaisement. 

Quand ce vint environ hçurç de tierce que tous 

FROISSART. T. VIII. lO 
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forent là assemblés, excepté ce chanoine de Robert- 
sart , car encore n'y étoit-il point venu; messire 
Guillaume de Beauchamp , messire Mathieu de 
Gournay son oncle, le sire de Taibot , messire 
Guillaume Helmon (Elmham); et les Gascons, le 
sire de la Barde, le sire de Châtel-Neuf, le souldich 
de FEstrade, et plusieurs autres ,si commencèrent à 
parler el à faire leur plainte runàl'autre; et là avoit 
un chevalier, bâtard frère au roi d'Angleterre, qui 
s^appeloit messire Jeaa Soustrée (Sounder) qui étoît 
plus tendre en ses paroles que nul des autres, et di* 
soit: cf Le comte de Cantebruge (Cambridge) nous 
a ci amenés; tous les jours nous aventurons et vou- 
lons aventurer nos vies pour lui, et si relieiy; nos ga- 
ges: je conseille que nous soyons tous d'une alliance 
et d'un accord et que nous élevons de nous-mêmes 
le pennon Saint-George, et soyons amis à Dieu et 
ennemis à tout le monde: autrement si nous ne 
nous faisons craindre , nous n'aurons rien. » — 
« Par ma foi, répondit messire Guillaume Helmon 
(Elraham) , vous dites bien; et nous le ferons.» 
Tous s'accordèrent à cette voix, et regardèrent qui 
y feroient leur capitaine. Si regardèrent que pour 
ce cas ils ne pouvoient trouver meilleur capitaine 
que Soustrée (Sounder), car il auroit de mal faire 
plus grand loisir et plus de port que nuls des autres. 
Là boutèrént-ils hors le pennon Saint-George, et 
crièrent tous: « A Soustrée (Sounder), ce vaillant 
bâtard, ami à Dieu et ennemi à tout le monde!» Et 
étoient adonc en volonté et tous écueillis (préparés) 
de venir courir premièrement Ville- Vesiouse (Villa- 
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Viçosa) et de faire guerre au roi de Portugal. Bien 
avoient messire Mathieu de Gournay et, messire 
Guillaume de Beauchamp levé (combattu) ces paro- 
les de non courir la ville ^ mais ils n'en avoient pu 
être ouïs. 

A ces coups cjue ils avoient levé le pennon Saint- 
George et que ils dévoient partir du moûtier, le 
chanoine vint et ouvrit la presse, et entra ens (de- 
dans), et s'arrêta devant Thôtel, et dit tout haut: 
« Beaux seigneurs, que voulez-vou§ faire ? Ayez 
ordonnance et attrempance (modération) ep vous 3 je 
vous vois durement émus. » Adonc vinrent en sa 
présence messire Jean Soustrée (Sounder), messire 
Guillaume Heliaong(Elmham) et aucuns des autres, 
et lui remontrèrent tout ce que ils avoient fait et 
quelle chose ils vouloient faire. Adonc les refréna 
le chanoine de Robertsart,par beau langage, et 
leur dit: « Seigneurs, pensez et imaginez bien votre 
fait avant que vous entreprenez nulle folie ni ou- 
trage: nous ne nous pouvons mieux détruire que de 
nous même. Si nous guerroyons ce pays, et nos en- 
nemis en oyent (apprennent) nouvelles, si s'efforce- 
ront et y entreront de une part et le courront, quand 
ils verront que point ne leur irons au devant Ainsi 
perdrons-nous en deux manières: nous réjouirons 
nos ennemis et assurerons de ce qu'ils sont en doute 
(crainte) jet si fausserons notre loyauté envers mon^ 

seigneur de Cantebruge (Cambridge) » « Et 

que voulez-vous, dit Soustrée (Sounder), chanoine, 
que nous fassions ? Nous avons dépendu plus avant 
que nos gages; et si n'avons eu ni prêt ni payement 
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nuls depuis que nous vînmes en Portugal. Si vous 
avez été payé, et nous ne le sommes point, vous 
avei; beau souffrir. » — « Par ma foi, Soustrée(Soun- 
der)^ dit le chanoine, je n'ai eu plus ayant paye- 
ment que vous, ni sans vous je ne recevrai rien. » 
Répondirent aucuns chevaliers qui là étoient: « Nous 
vous en créons bienj mais il faut que les choses 
ayent leur cours: montrez-nous comment honora- 
blement nous puissions issir (sortir) de cette ma- 
tière et avoir hâtive délivrance (payement); car si 
nous ne sommes brièvement payés les choses iront 
mal. » Adonc commença le chanoine de Robertsart 
à parler et dit. 



CHAPITRE CXLIII. 



COMMSUT APRÈS Là REMONTRANCE DU CHANOINE DE Ro- 
BERTSART BT l'AVIS DU COMTE DE CanTEBRUGE (CaM-> 
bridge) trois chevaliers DE PAR EUX FURENT EN- 
VOYÉS AU ROI DE Portugal. 



« Beaux seigneurs, je conseille que de ci endroit, en 
FétatoÎL nous sommes, allions parler au comte de 
Canlebruge (Cambridge) et lui remontrions notre 
entente (dessein). » — « Et lequel de nous lui re- 
montrera notre entente, dirent-ils ?» — « Je tout 
seul, répondit Soustrée (Sounder)j mais avouez ma 
parole. » Tous lui orent (eurent) en convenant 
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(promesse) de Tadivoer (avouer) Adonc se départi- 
rent-ils en l'état où ils étoient , le pennon Saint- 
George devant eux, que ils avoient ce jour levé, et 
s'en vinrent aux Cordeliers où le comte étoit logé et 
devoit aUer dîner. Tous ces compagnons qui étoient 
plus de sept cents, uns et autres, entrèrent en la 
cour et demandèrent le comte. Il issit ( sortit ) 
hors de sa chambre et vint en la salle parler à 
eux. Adonc s'avancèrent tous les chevaliers qui là 
étoient, et Soustrée (Sounder) tout devant qui re- 
montra de bon visage la parole et dit: c< Monsei- 
gneur, vous nous avez, qui ci sommes en votre pré- 
sence, et encore assez d'autres qui sont là hors, at- 
trais (attirés) et mis hors de notre nation d'Angle- 
terre, et êtes notre chef^ et de nos gages, dont nous 
n'avons eu nuls, nous ne nous en devons point traire 
(aller)ni prendre fors à vousjcar pour le roi de Por- 
tugal nous ne fussions jamais venus en ce pays, ni 
en son service, si vous ne nous dussiez payer. Et si 
vous voulez dire que la guerre n'est pas vôtre, mais 
au roi de Portugal, nous nous payerons bien de nos 
gages^ car nous courrons ce pays, et puis en ait qui 
avoir en peut » — « Soustrée (Sounder), dit le 
comte, je ne dis mie que vous ne soyez payésj mais 
de courir ce pays vous me feriez blâme, et au roi 
d'Angleterre aussi, qui est par alliance conjoint 
avecques le roi de Portugal. » — « Et que voulez- 
vous dit Soustrée (Sounder), sire, que nous fas- 
sions ?» — ff Je vueil (veux), dit le comte, que 
vous prenez trois de nos chevaliers, un Anglois, un 
Gascon et un Allemand^ et ces trois s'en voilent 
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(aillent) à Lisbonne et remontrent au roi cette beso- 
gne et le lointain payement que il fait aux compa- 
gnons. Et quand vous l'en aurez sommé, lors au- 
rez vous mieux cause de faire votre entente (des- 
sein. » — « Par ma foi, dit le chanoine de Robert- 
sart, monseigneur dit bien , et si parle sagement et 
vaillamment. «A ce darrein (dernier) propos s'accor- 
dèrent tous; mais pour ce n'ôtèrent-ilspas le pennon 
Saint-George^ et dirent, puis qu'ik l'avoient levé 
d'un accord en Portugal, point ne l'abattroient tant 
qu'ils y seroient Adonc furent ordonnés ceux qui 
iroient en ce voyage devers le roi: si furent nom- 
més messire Guillaume Helmon (Ëlmham) pour 
les Anglois, messire Thomas Simon pour les étran- 
gers et le sire de Châtel-Neuf pour les Gascons. 

Ces trois chevaliers dessus nommés exploitèrent 
tant quHls vinrent à Lisbonne et trouvèrent le roi 
qui leur fit bonne chère et leur demanda des nou- 
velles et que les compagnons falsoient « Monsei- 
gneur, répondirent-ils:, ils sont tous haities (sains) 
et en bon point et chevaucheroient volontiers et em- 
ploieroient la saison autrement que ils ne font, car 
le lointain séjour ne leur est mie agréable. » Ce dit 
le roi: « Us chevaucheront temprement (bientôt), 
et je en leur compagnie j et leur direzde par moi. » — 
<c Monseigneur , dit messire Guillaume Helmon 
(Elmham), nous sommes ci envoyés de par eux et 
diargés que nous vous disons que, depuis que ils 
vinrent en ee pays, ils n'ont eu prêts ni payement 
nul de par vous. Donc ils vous mandent par nous 
qui sommes ci généralement envoyés^ que ce n'est pas 
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assez j car qui veut avoir Pamour et le service des 
gens (Tarmes il les faut autrement payer que vous * 
n'avez fait jusques à ores (maintenant). Et s'en sont 
souffert grand temps, pour la cause de ce que ils ne 
savoient point à quoi il tenoit, et en ont encoulpé 
(inculpé) nos capitaines, dont la, chose a presque 
mal allé: mais ils s'en sont excusés parmi ce que on 
a bien sçu qu'ils n'en ont rien eu ni reçu; et vous 
savez si ils dient (disent) voir (vrai). Si veulent être 
payés de leurs gages tout- entièrement , si vous en 
voulez avoir le service; et si vous ne faites ce ils 
vous certifient qu'ils se payeront du vôtre. Si ayez 
conseil sur ce, et réponse nous donnez que nous 
* en puissions porter; car ils n'attendent autre chose 
que notre retour. «Le roi pensa un petit et puis dit; 
a Messire Guillaume , c'est raison qu'ils soient 
payés, mais ils me ont courroucé de ce que, outre 
ma défense, ils ont chevauché; etsicil(ce)mautalent 
(mécontentement) n'eut été, ils fussent ores (main- 
tenant) satisfaits de tous points. » — « Sire, dit le 
chevalier, si ils ont chevauché, c'est à votre honneur 
et profit Ils ont pris villes et châteaux et couru sur 
la^ terre de vos ennemis près jusques à Séville. Pour- 
quoi ce a été honorablement exploité; si n'en doivent 
pas perdre leur Aison, et aussi ils ne la veulent 
pas avoir perdue; car, nous retournés, ils disent 
que ils se payeront, si ils n'ont certaine et cour- 
toise réponse de par vous, autre que ils n'ont eu 
jusques à ores (maintenant). » — « Gil, dit le roi, 
vous leur direz que dedans quinze jours au plus 
tard je les ferai payer et délivrer de leurs gages tous 
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jusques à un petit denier: mais dites au comte de 
Cantebruge ( Cambridge ) que il vienne parler à 
moi. » — « Sire, dit messire Guillaume, je le ferai, 
et vous dites bien. » A ces mots fut heure de dîner: 
si dînèrent ensemble, et les festia (fêtoya) le roi 
tous trois ensemble, et les fit seoir à sa table j et là 
furent ce jour, et lendemain ils retournèrent de- 
vers leurs gens. Si très tôt comme on sçut leur re- 
venue, leschevaliers se trahirent (rendirent)devérs 
eux pour savoir quelle chose ils avoient trouvée 
et en quelle disposition ils avoient trouvé le roi de 
Portugal. Si leur recordèrent la réponse et la parole 
du roi^ettant que tous s'en contentèrent. « Orregar-' 
dez,dit Soustrée (Sounder) si riote (révolte) n'a à la 
fois bien son lieu j encore avons-nous avancé notre 
payement par être un petit rioteux: bien ait qui on 
aime, mais spécialement bien ait qui on craint % ^^^ 



(i) Tous les historiens sont d'accord sur les désordres faits k cette 
époque par les compagnies Anglolses en Portugal. Voici ce qii^en dH 
F. Lopes, écrivain contemporain: 

Estas gemtes das Imgreses, como forom apousentados em Lixboa,, 
nom corne homees que vijnham pera ajudar a defemder a terra, mas 
çome si fossem chamados pera a destruir e busoar todo mal e de^ 
somrra aos moradores délia, começarom de se estmder pella cidade 
e termo, matamdo e roubamdo e forçamdo molheres, mostramdo tal 
tenhorio e desprezamento c^mtra todos, corne se fossem seus mortaes 
emmijgos, de que se uoyamente ouvessem da senhorar; e nenbumno 
comcço ousayade tornar aeIlo,por gramde reçeo que aviam del rey, 
que tijnba mandado que neuhum Ihes fezesse nojo , polla gran necessi- 
dade en que era posto de os aver mester ; cuidamdo c] aa primeira miij 
pouce, que homeens que vijnham pera o ajudar, e a que esperava de 
fazer grandes merçees, tevessem tal geito em sua terra. (F. Lopes , chro- 
nica del rey D. Fernando. Edit. de T Académie, P. 4i3. ) 

Le resle du chapitre contient quelques détails sur les attentais de 
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CHAPITRE CXLIV. 

Gomment le roi de Castille et le roi de Portugal 

CONCLURENT DE COMBATTRE l'uN l'aUTRE, PUISSANCE 
CONTRE PUISSANCE; ET COMMENT PlACE ET JOURNÉE 
FURENT PRISES ENTR'eUX POUR COMBATTRE. 

XjEs chevaliers allèrent tous trois devers le comte 
de Cantebruge (Cambridge) et lui recordèrent 
comment ils avoient exploité et que le roi le man- 
doit Le comte se partit de YiUe-Vesiouse (Villa- 
Viçosa) au matin, et chevaucha tant que il vint à 
Lisbonne. Si fut reçu de son fils et de sa fille et du 
roi moult amiablement. Là orent(eurent)le roi et lui 
parlement ensemble et certain arrêt et accord de 
chevaucher. Si fit le roi un mandement par tout 
son royaume à être sur les champs entre Ville-Ve- 
siouse (Villa-Viçosa) et Clissence (Olivenza) le sep 
tième jour de juin ^'\ 

cette milice effrénée, La chronique de Duarte Nunes de Liaô répète les 
mêmes faits , mais ce Qu'est qu^une copie k peu près littérale de celle de 
Fem.Lopes. 

Les historiens nationaux ne sont pas les seuls a reprocher aux An- 
glois leur conduite envers leurs nouveaux alliés; voici comment s^ex- 
prime Walsingham, écrivain Anglois contemporain. . 

« Etjam Angli Portugalibus facti sunt onerosi, quia quos contu 
tandos contra hostes susceperant, ipsi viliori servitio deprimebant, non 
tantumbona diripientes eorumdem, sed et uxores et filias execrabiliter 
opprimentes, quare suis hospitibus odibiles sunt efiectL » J. A. B. 

(i) Ce fut dans cette campagne que le roi de Castille et le roi de Por- 
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Ce mandement s'épandit parmi le royaume de 
Portugal: si s'ordonnèrent toutes manières de gens 
d'armes à cheval et à pied pour là être k ce jour au 
plus étofiement comme chacun en droit lui pour- 
roit 

A la venue du comte de Cantebruge (Cambridge) 
à Lisbonne fut délivré messire Jean Ferrande 
(Fernandez) de prison, sur lequel le roi pour ses 
chevauchées avoit été moult courroucé. Si prit le 
comte congé du roi et s'en retourna devers les com- 
pagnons à Ville-Vesiouse (Villa-Viçosa) et leur re- 
corda comment il avoit exploité, et que ils chevau- 
cheroient temprement (bientôt). De ces nouvelles 
furent les compagnons tous réjouis et s'ordonnèrent 
à être tous prêt# sur cet état. Assez tôt après vint 
finance et payement aux compagnons, aux capitai- 
nes premièrement 3 et tant firent que tous se tinrent 
pour contents: mais toujours se tint le pennon 
Saint-George duquel j'ai parlé ci-dessus. 



tagal iotrodaisirent dans leurs armées les dignités de connétable et de 
maréchal, inconnues jasquVors. Suivant Ayala, le premier connétable 
de Castiile fut D. AJfonso , marquis de Villena et comte de Dénia. Les 
deux premiers maréchaux furent Ferrand Alvarez de Tolèdq et Pero 
Ruiz Sarmieato. ( Ajrala, P. 157 et F. Lopes , P. 456. ) Suiyant F. Lo- 
pes, le premier connétable de Portugal fut Je comte d'Arrayollos Dom 
Alvoro Perez de Castro et le premier maréchal Goraçalle Vaasquez 
d''AzeTedo. L^acte de nomination du connétable de Castiile avec les 
motifs qui ont provoqué la création de cette nouvelle dignité se trouve 
tout entier dans les additions de la chronique d' Ayala, P. 624 «* suiv. 
Ce fut aussi dans cette guerre que commença k se distinguer te cé- 
lèbre Nuno Alvarez Pereira , qui devint plus tard connétable de Por- 
tugal. ( Voyez les ch. de F. Lopes et de P. N. de Liaô et les chr. parlU 
culières latines et Portugaises de ce héros Portugais ) J. A. B. 
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Le roi D. Jean de Castille^ qui toute cette saison 
avoit fait son amas de gens d'armes qui lui étoient 
venus du royaume de France, et tant que il en avoit 
bien deux mille lances, chevaliers etécujers, et qua- 
tre mille gros varie ts, sans ceux de son pays dont il 
pouvoit bien avoir dix mille hommes à cheval et 
autant de géniteurs ^'\ sçut ces nouvelles, car il 
étoit à Séville, comment le roi de Portugal s'ordon- 
noit pour chevaucher: si ordonna pour plus honora- 
blement user de cette guerre, au cas que il se sen- 
toit fort assez de gens et de pui;Ssance, que il man<* 
deroit au roi de Portugal la bataille et que il voul- 
sist (voulut) livrer piècet de terre en portugal pour 
combattre puissance contre puissance ; et si ce ne 
vouloit faire il lui livreroit en Espagne. Si en fut 
chargé de porter ces nouvelles le héraut du roi: et 
chevaucha tant que il vint à Lisbonne et trouva le 
roi: si fit son message bien et à point Le roi répondit 
et dit au héraut que il en auroit avis et tempre- 
ment (bientôt) conseil laquelle parçon (résolution) 
il prendroit; et ce qui en seroit, il le remanderoit au 
roi d'Espagne. Le héraut, quand ilôt (eut) fait sa se- 
monce et il ot(eut) sa réponse, se départit du roi en 
prenant congé et retourna à Séville. Là trouva-t-ille 
roi et ses barons et ceux de France, d'Arragon et de 
GalUce qui l'étoient venus servir: si recorda tout ce 
que il avoit ouï, vu et trouvé j et tant que bien 
sufit à tous. 

Depuis ne demeura guères de temps que le roi de 

(i) GaraHers montés sur genêts, petits chevatix du pays. J. A. B. 
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Portugal fut conseillé, par Favis qu'il ot (eut) des 
Anglois, que il livrerait en son pays place et terre 
pour combattra Si furent ordonnés de l'aller aviser 
où ce seroit, de par le roi, messire Thomas Simon 
et le souldich de l'Estrade; et avisèrent la place 
entre Elves(Elvas) et Val-de-Yosse (Badajoz),bon 
lieu , ample et plantureux pour bien combattre. Et 
vous dis que ces deux chevaliers et leurs routes 
(troupes) furent escarmouches, en allant aviser cette 
place, des géniteurs du roi de Castille j ety ot (eut) 
grand hutin (combat) de morts et de blessés d'une 
part et d'autre/ Toutefois ils retournèrent devers le 
roi de Portugal et les chevaliers, et recordèrent où 
ot comment ils avoient avisé la place et la nommè- 
rent. Ce suffisit (suffît) bien aux dessus dits. Adonc 
fut ordonné un chevalier Allemand qui s'âppeloit 
messire Jean Tête d'Or de faire ce message avecques 
un héraut au roi d'Espagne. Sise partit le chevalier 
et chevaucha tant que il vint à Se ville j et là trouva 
le roi et fit son message , et conta tout ce que le roi de 
Portugal mandoit,et comment de grand'volonté il 
accordoit la bataille etlivreroit la place entre Elves 
(Elvas) et le Val-de-Yosse (Badajoz)j et là, dedans 
cinq jours, lui retourné à Lisbonne, il trouveroit le 
roi de Portugal logé et toutes ses gens qui ne dési- 
roicBt autre chose que la bataille. 

De ces nouvelles furent les Espagnols tous ré- 
jouis; et aussi furent les François; et prirent messire 
Tristan de Roye et messire Jean de Berguettes, 
messire Pierre de Villaines .et autres le chevalier de 
Portugal entre eux et le fêtèrent un jour tout en- 
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tier moult grandement à SévUle, et lui firent toute 
la meilleure compagnie que on pouvoit faire à che- 
valier, et le convoièrent (accompagnèrent) jusques à 
Jaffre (Zafra), et puis retournèrent arrière à SeviUe. 
Et le chevaliçr chevaucha tant que il vint devers le 
roi de Portugal et recorda comment il avoit fait son 
message et la réponse qu*on lui avoit donnée. De ce 
se contemptèrent (contentèrent) moult le roi de 
Portugal et les chevaliers. 



'%*/V%^«'V'%V%'%*^'V%>^ VWV^'W» 



CHAPITRE CXLV. 

Gomment lé* roi d'Espagne et le roi de Portugal 
étant logés, et leurs puissances , aux champs, une- 
BONNE PAIX FU7 ENTr'eUX. TROUVÉE SANS COMBATTRE. 

Uepuis ne -demeura guères de temps que le roi de 
Portugal s'en vittt loger en la place que ses gens 
avoient avisée, entre Elves (Elvas) et Val-de-Yosse 
(Badajoz) ^'^ en uns heaux plains (plaines) dessous 
les oliviers, et là amena la greigneur (majeure) par- 
tie de son royaume dont il se pou\oit aider ^ et 
étoient environ quinze mille hommes. Le tiers jour 
après vint le comte de Cantebruge (Cambridge) et 
tous les Anglois moult ordonnément; et étoient en 
compte environ six cents hommes d'armes et autant 



(i) Les Portugais P appellent Vadalhos, ce qui se rapproche de la 
prononciation et de Porthographe de Froissart. J. A. B. 



Digitized 



by Google 



i58 LES CHRONIQUES (tifi-a) 

d'iarchers; et s'en vinrent loger en ce propre lieu 
et prirent place pour eux , et se sevrèrent (sé- 
parèrent) des gens du roi et se tinrent tous en* 
semble. 

Quand le roi d'Espagne sçut ' que le roi de Por* 
tugal étoit venu et trait (rendu) sur les champs^ où 
la bataille devoit être, si en fut par semblant moult 
liez (joyeux) et dit: «Gravant Nos ennemis nous 
attendent ; il est beure que nous cbevaucbious. 
Nous leur mandâmes la bataillé, il la nous ont accor- 
dée et tiennent la Journée selon leur convenant 
(promesse); ne peut remamoir (rester) qu'il n'j ait be- 
sogne. Trayons (rendons) nous tous de cette part. » 
Adonc fut-il signifié à toutes gens d'armes et à leurs 
livrées de traire (marcber) avant, car 1« roi vouloit 
cbevaucber. Si se départirent de leurs logis tousche^ 
valiers et écuyers et gens d'armes^ Genevois (Génois) 
et géniteurs (cavaliers), et suivirent tous les ban- 
nières du roi Jean de Castille qui s'en vint loger 
francbement à deux petites lieues du Val-de-Yosse 
(Badajoz) et des plains de Elves (Elvas). Et avoit le 
roi d'Espagne en sa compagnie plus de trente mille 
combattants parmi les géniteurs. Et étoient , en 
somme toute, soixante mille bommes. 

En cet état se tinrent ces deux osts l'un devant 
l'autre et n'y avoit entre deux que la montagne de 
Baudeloce (Badajoz) qui est une grand'ville du roi 
d'Espagne j et là s'alloient ces gens, quand ils vou- 
loient, rafraîchir. Et la cité de Elves sied d'autre 
part, qui est au roi de Portugal. Entre ces deux osts 
et sur la montagne deBaudeloce(Badajoz)avoit tous 
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lespurs faits d*armes^'^ jcar les jeunes bacheliers qui 
se désiroient à avancer quéroient là les armes, et les 
faisoientetescarmouchoient l'un sur Pautre^puis re- 
tournoient en leurs logis j et furent en cet état quinze 
jours et plus , et ne fut mie de la defiaulte (faute) au 
roi de Castille que la bataille n'adressoit, mais du 
roi de Portugal, pour ce que il ne se véoit pas fort 
assez pour combattre les Espagnols et ressoingnoit 
(redoutoit) le péril ^ car bien sentoit que si il étoit 
déconfit, son royaume seroit perdu. Et toute la saison 
il avoit attendu le duc de Lancastreet legraxid con- 
fort que il attendoit à avoir d'Angleterre de quatre 
mille hommes d'armes et autant d'archers; car le 
comte de Gantebruge (Cambridge) en avoit certifié 
le roi de Portugal; et n'enpensoit point du contraire: 
car le duc de Lancastre au département, lui avoit 
dit et juré par sa foi que, lui revenu d'Ecosse, il 
n'entendroit à autre chose, si viendroit eq Portugal 
si fort que pour combattre |^ roi d'Espagna Bien est 
vérité que le duc de Lancastre, lui revenu d'Ecosse, 
en fit son plein pouvoir de remontrer toutes ces be- 
sognes au roi et à son conseil; mais pour le trouble 
qui étoit avenu en Angleterre en îcelle même année 
et aussi aucunes incidences de Flandre qui appa- 
roient,dontle roi avoit besoin d'avoir son conseil 



(i) Fernand Lopes raconte que le roi de Portugal ayant fait k cette 
époque yingt quatre chevaliers, comme on avoit coutume d^en créer 
avant les batailles, on lui fit remarquer qu^ii n^avoit pas ce droit, puis- 
qu'il n'étoit pas chevalier lui-même. Le comte de Cambridge créa alors 
le roi chevalier et celui-ci recommença 1 élection des vingt quatre quHI 
▼euoit de nommer. ( P. 45;. ) J. A. B. 
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deJez (près) lui et ses hommes, on ne consentit 
point ce voyage pour cette saison en Portugal; et 
demeurèrent toutes gens d'armes en Angleterre sans 
partir. Et quand le roi dfe Portugal vi^ ce, et que 
point ne seroit autrement conforté des Anglois qu'il 
étcût, si se ordonna par une autre voie: car le maître 
de Gilestrave (Calatrave) Damp Piètre de Mondes- 
que (Mendoza) et Damp Ferrant de Valecque (Ve- 
lasco) et le grand maître de Saint- Yerge (Jago) ^'\ 
avec révêque d'Esturge(Astbrga)et Tévêque de Lis- 
bonne traitoient de la paix entre Portugal et l'Espa- 
gne ^'^; et tant fut parlementé et traité que paix se 
fit: ni oncques les Anglois n'y furent appelés. Donc 
le comte de Cantebruge (Cambridge) «e mérencolia 
(fâcha); et eut volontiers fait guerre au roi de Por- 
tugal, de ses gens, si il se sentit fort assez sur le 
pays; mais nennil; et pour ce lui convint souffrir 
cette paix, voulsist (voulut) ou non. Mais les An- 
glois disoient bien que le roi de Portugal s'étoit lu- 
briquement (légèrementj porté envers eux, et tou- 
jours, du commencement jusques en la fin, il s'étoit 
dissifnulé aux Espagnols; et que oncques n'avoit eu 
volonté de eux combattre: et le roi de Portugal s'ex- 
cusoit et disoit que la deffaulte (faute) vehoit des 
Anglois et du duc de Lancastre qui devoit venir et 
point n'étoit venu, et que pour cette fois il n'en 
pouvoit faire autre chose. 



(i^ Fera. Lopcs l'appelle D. Fernam dMzores. J. A. B. 

('i) F. Lopes et son copiste pour ce règne, Duarte de Lia6, désignent 
comme chargés des négociations par les deux rois; Pero Sarmentoel 
Pero Ferrandezde Velasco pour le roi de CastiJJe, et le comte d'Ar- 
rayolo «Tec Gomçalo Vasquezd' Aceredo pour le roi de Portugal. J. A. B. 
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CHAPITRE CXLVI. 

Comment Tristan de Roye et Miles de Wimdsor cou- 
rurent TROIS lances a fers ACÉRÉS DEVANT LA CITÉ 

DB Badeloque (Badajoz) en Portugal. 

JliN Vost du roi de Castille avoit un jeune cbevalier 
de France, qui s'appeloit Tristan de Roye lequel 
se désiroit grandement à avancer. Quand il vit que 
paix seroit entre le roi d'Espagne et le roi de Por- 
tugal et que nulle besogne de bataille n'jr auroitv si 
s'avisa qu'il n'istreroit (sortiroit) *pas d'Espagne 
ainsi sans faire quelque chose, et envoya un héraut 
de leur côté en l'ost des Anglois, en requérant et 
priant, |]^isque les armes par bataille de ces deux 
rois failloient, que on le Voulsist (voulut) recueillir 
et délivrer de trois coups de£er de glaive devant la 
cité de Bâdeloce (Badajoz). Quand les nouvelles 
en vinrent en l'ost des Anglois, si en parlèient l'un 
à l'autre et dirent bien que il ne devoit pas être re- 
fusé. Si s'avança de parler et d'accorder les armes 
un jeune éçuyer d'Angleterre qai se appeloit Miles 
de Windsor, qui vouloit^à sQn honneur être che- 
valier en ce voyage, et dit au héraut: «Ami, re- 
tournez devers votre maître et dites à messire Tris- 
tan de Roye que Mites de Windsor lui mande que 
demain devant la cijé de Badeloce (Badajoz), ainsi 

FROISSART. T. VI IL II 
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qu'il le requiert, il Tira délivrer.» Le héraut re- 
tourna et re^iorda ces nouvelles à ses maîtres et à 
messireTristan qui en fut tout réjoui. Quand ce vint 
au matin, Miles de Windsor partit de Post du 
comte de Cantebruge (Cambridge) et s'en vint vers 
la cité de Badeloce (Badajoz) qui étoit bien près de 
là^il n'y avoit que la montagne à passer, bien accom- 
pagné de ceux de son côté, de messire Mathieu de 
Gournay , de messire Guillaume de Beauchamp, de 
messire Thomas Symon, de messire le souldich, 
du seigneur deGliâtel-Neuf ,du sire de la Barde et 
des autres^ et étoient bien cent chevaux. Sur la 
place où les armes dévoient être faites étoit jà venu 
messire Tristan de Roye bien accompagné de Fran- 
çois et de Bretons. Il et Mileç de Windsor sa voient 
bien qu'ils devaient faire. Si fut Miles fait cheva- 
lier de la main monseigneur le souldich de l'Estrade, 
pour le meilleur chevalier de la place et qui le plus 
s'étoit travaillé et s'étoit trouvé en belles besognes. Ils 
étoient armés de toutes pièces et avoient leurs trois 
lances toutes prêtes et leurs chevaux aussi et tout 
en plates selles. Adonc s'éperonnèrent-ils l'un con- 
tre l'autre et abaissèrent les glaives et se consuivi- 
rent (atteignirent) en venant l'un sur l'autre moult 
roidement et rompirent contre les poitrines leurs 
lances et passèrent outre franchement sans cheoir. 
Cette première joute fut volontiers vue de tous ceux 
qui là étoient, et prisés les deux chevaliers. A la 
seconde fois ils recouvrèrent et s'entrecontrèrent 
de grand' randon (impétuosité) et rompirent leurs 
lances, mais point de dommage ne se portèrent. 
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Adonc recouvrèrent-ils la tierce lance et se consui*- 
virent (atteignirent) en-my (milieu) les écus si roi- 
dément que les fers qui de Bordeaux étoient entrè- 
rent en s (dedans) et percèrent la pièce d'acier, les 
plates et toutes i«5 armures jusquesen chair; mai« 
point ne se blessèrent; et rompirent les lances 
en gios tronçons et volèrent par dessus les heau- 
mes. Cette joute fui moult prisée des chevaliers 
d'une part et d'autre. Et adonc prirent-ils congé 
l'un à l'autre moult honorablement et s'en retournè- 
rent cbacun devers son lez (côté) et depuis il n'y ot 
(eut) rien fait d'armes, car paix éloit entre les deux 
royaumes ;et s'en r'allèrentles Espagnols chacun en 
leurs lieux, et les Portingalois (Portugais) aussi aux 
leurs. 



♦ CHAPITRE CXLVII. 

COMMEKT LA FEMMS ATT FILS OtJ COMTE Dfi CanïË&RUCE 

(Cambridge) paa dispense papale fut remariée au 
ROI d'Espagiïe ^ le cquronnement de D. Jeak maître 

DE VIS (d'avis)^ et du RETOUR DES AkGLOIS EN AN- 
GLETERRE. 

Ainsi que vous pouvez ouïr recorder, se déroilipit 
en cette saison cette armée et assemblée des Espa- 
gnols, des Anglois, des François et des Portingalois 
(Portugais). En ce temps étoient venues nouvelles en 
l'ost du roi d'Espagne que le roi de Grenade avoit 
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guerre coutre le roi de Barbarie et le roi de Tra- 
mesainmes (Trémecaii); pourquoi toutes manières 
de gens d'armes qui celle part traire (aller) vou- 
droient y seroient reçus à saulï (soldes) et à gages. 
Et leur envoyoit le roi de Grenade bon et sûr sauf 
conduit; et leur faisoit savoir par ses messages que, 
eux venus en Grenade, il leur féroit prêts pour un 
quartier d'an. Donc aucuns chevaliers de France, 
qui se désiroient à avancer^ tels que messîre Tris- 
tan ée Roye, messîre Geffroy de Cbargny fils au 
bon Geffroy deChargny de jadis, messire Pierre de 
Yillainue8„4nessire Robert de Clermont et plusieurs 
autres prir<int congé du roi D. Jean de Castille, et 
s'en allèrent cette part pour trouver les armes. £t 
aussi il y ot (eut) aucuns Anglois j plenté (quantité) 
ne fut-ce pas, car le comte de Cantebruge (Cam- 
bridge) les ramena arrière en Angleterre, et son fils 
aussi, lit montroit que il se partoit du roi de Portu- 
gal mal content, pour tant que il ramenoit son fMs 
arrière en Angleterre, qui avoit épousé la fille du 
roi de Portugal : ni pour chose que le roi sçut dire 
ni faire, le comte ne le voult (voulut) point laisser 
derrière; et disoit que son. fils étoît encore trop 
jeune pour demeurer en Portugal, et que il ne 
pourroit porter ni souffrir l'air du pays ^'^ : dont il 
en avint ce que je vous dirai. 

Environ un an après ce que la paix fut faite en- 



(i) Suivait le moine d^Eyesham, le duc de Cambridge partit du Por- 
tugal dans le mpis d'octobre [iZf^i) et arriva en Angleterre vers la fiii 
du ni<?nie uio's. J. A. B. 
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tr€ Espagne et Portugal, et le comte de Cantebruge 
(Cambridge) et ses gens furent retournés arrière en 
Angleterre, la femme du roi D. lean de Castille alla 
de vie à trépassement,qui étoit fille du roid'Arra- 
gon ^'l Ainsi fut le roi d'Espagne vefves (veuf). Si 
fut avisé et regardé des prélats et des bauts barons 
de Tun et de Tautre rojaume, d'Espagne et de Por- 
tugal, que on ne pouvoit mieux- ni fHxxs hautement 
assener (allier) madame Beatrix de Portugal que au 
roi d'Espagne, et pour confirmer tes royaumes en 
paix. A ce mariage s'accorda légèrement le roi de 
Portugal et démaria , sa fille du fils du comte de 
Cantebruge (Cambridge) par la dispensation du 
pape qui confirma ce mariage ^*\ Ainsi fut la-dame 
fille au roi de Portugal reine d'Espagne, de Castille 
et de Galice par l'ordosnance dessus dite; et en ot 
(eut) le roi d'Espagne la première année de «on ma- 
riage i«u beau fils, dont on ot (eut) grand' joie. 

(i) Dona Léopore mourut en coiicliele la aoùt iSSakCnaliar Le 
Toi D. Jean avoit d^elle deux^ fils: D. Henry, roi après son père sous le 
titre d^Henry IH et D, Ferrando , seigneur de Lara , duc de Pttiafiel et 
comte de Majorga et de Albuqi]erqne..( Voyez Ayala, chr. de D. Jean 
P. i6o.)J. A.B. 

(s) Le comte de Cambridge ne quitta le Portugal qu'eau mois d'oc- 
tobre i382 avec son fils, fiancé k Tinfante Béatrice, et déjà dès Je coin- 
mcnceiuent du mois d^aoùt, i] avoit été question de rompre ce mariage 
et d^anir Béatrice k Tinfant D.Feruand, deuxième fils du roi de Cas- 
tîHe. On Toyoit dans ce mariage une sécurité^de plus pour les Portugais 
que les deux royaumes no seroieat pas unis, puisque le royaume de 
CastilJe devoit échoir k D.Henry, frère aîné de D.Feroand. La divi- 
sion étoit d'ailleurs sUpulée dans le projet de maiâage. Ce Jie fut que 
quand il apprit la mort de la relue de Castille D. Ldonore , que le roi de 
Portugal changea d^avis et envoya le comte d^Ouren D. ioàâ Feroandez 
au roi D. Jean de Castille, pour lui proposer un mariage eati?e lui*et 
piniante Portugaise BcatricesafiUe^ !• A. B. 
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Depuis mourut le roi Damp Ferrand de Portu- 
gal ^'\ mais pour ce ne vouldrent (voulurent) mie 
ks Portiugalois (Portugais) que le royaume yrâist 
(vint) à sa fille ni au roi d^Espagae: ainçois (mais) 
se bouta en Fhéritage^un sien &ère bâtard qui s'ap- 
peloit par avant D^ Jean maître de Vis (d^Avis). Ce 
bâtard de Portugal ^'^ étoit vaillant bomme aux ar- 
mes durement ;et toujours s'étoit fait aimer desPor-^ 
tiugalois (Portugais), et tant que ils lui montrèrent; 
car ils le couronnèrent à roi et le tinrent, pour sa 
grand' vaillance y à sâgneur : pourquoi grands guer- 
res s'émurent depuis entre Espagne et Portugal, si 
comme vous orrez recorder avant en l'histoire. 

Quand le comte de Cantebruge (Cambridge), le 
chanoine de Robertsart et les chevaliers d'Angle- 
terre^ qui en ce voyage de Portugal avoient été, 
furent retournés arrière en Angleterre et venus 
devers le roi et le duc de Lancastre, on lenr fit 
bonne cherchée fut raison; et puis leur demandè- 
rent des nouveUes. Ils en dirent assez et toute l'or- 
donnance de leur guerre. Le duc de Lancastre au- 
quel la besogne touchoit le plus que à nul autre, 
pour la cause du chalange(rédamation) de CastiUe, 



(1} Le nÀ Ftfr&and moaralie:ia octobre i383 e% non pa6t38i, 
comme le dit F. Lopes. D. de Lia6 a corrigé cette erreur. Sa femme 
venoit d^accoacber d'vn antre fik, qui monrut quelques jours après sa 
naissance et que tout le monde s^accordoit k attribuer k un autre père 
que le roi, ainsi qœ les enfants qu^elle avoit eus auparavant. ( Vojres 
les Chroniqueurs Portugais contemporains déjk cités.) J. A. B. 

(a)D. Joa6 maître d'Avis étoit fils de D. Pèdre le cruel et de Thérèse 
L^urenço , que D. Pèdre avoit ene pour maîtresse après la mort de son 
épouse reconnue Inès de Castro. Il éloit né le 1 1 a?ril i357. J. A. B« 
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car il s'en disoit hoir de par sa femme madame 
GoDstaifce fille jadis du roi D. Piètre, demanda à son 
frère le comte moult avant des nouvelles, et com- 
ment on s'étoit démené en Portugal. Le comte lui 
recorda comment ils avoient été à (avec) ost (armée) 
plus de quinze jours Pun devant Fatitre; « Et pour 
ce, beau frère, que on ne ojoit nulles nouvelles de 
vous, se accorda légèrement le roi de Portugal à la 
paix; ni oncques ne pûmes voir que il seVoulsist 
(voulut) assentir (consentir) à la bataille. Donc ceux 
de notre côté furent tous merencolieux (fâchés), car 
volontiers ils se fussent aventurés. Et pour cette 
cause que je n'y vis point de leur état, je ai ramené 
mon fils, quoique il ait épousé la fille du roi de Por- 
tugal. » Ce dit le diuc: « Je crois que vous avez eu 
cause, fors tant que ils pourroient rompre ce mariage 
$i il leur venoit à point et donner d'autre part à 
leur plaisance. » — « Par oia foi, dit le comte, il en 
avienne ce que avenir peut, mais je n'af fait chose 
dont me doje (doive) jà repentir. » 

Ainsi finèrent les paroles du duc de Lancastre 
et du comte de Gantebruge (Cambridge) et entrè- 
rent en autres matières. 

Nous nous souffrirons à parler d'eux' et de leur 
'guerre des Espagnols et des Portingalois (Portu^ 
gais); et retournerons aux besognes et aux guerres 
deôand, du comte et du pays de Flandre, qui fu- 
rent grandes. 
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CHAPITRE CXLVIII. 

(Comment les Gantois en soutenant leurs opinions 

CONTRE leur SEIGNEUR SE TROUVÈRENT EN GRAND* 
NÉCESSITÉ 5 ET COMMENT ILS ^OUVOlENT ETRE SECOU- 
RUS, 

l ouTE celle saison depuis la destruction et arsin 
(incendie) de la ville de Grautmont, et le départe- 
ment du siège de Gand, qui se délit, pour le cour- 
roux que le comte de Flandre ot (eut) de son cousin 
le jeune seigneur d'Anghien qui fut occis par em- 
bûche devant Gand, ainsi qu'il est recordé ci-des&us 
an l'histoire, ne guerrqyèrent les Flamands, cheva- 
liers ni écuyers, ni bonnes villes, les Gantois, fers 
que par garnisons ; et étoit tout le pays à r^iconire 
de ceux de Gand pour le comte, excepté les Quatre 
Métiers dont aucunes douceurs venoient en la ville 
de Gand jet aussi faisoient de la comté d'Alost, mais 
le comte de Flandre qui sçut les nouvelles des laits 
et des frommages qui alloient à Gand de la comtéf 
d'Alost et des villages voisins, dont ilsétoieat rafraî- 
chis, si y mit remède î car il manda à ceux de la gar- 
nison de Tenremonde que cil (ce) plat pays fut tout 
ars et tout exillié (ravagé); ce fut fait à son com- 
mandement; et convint adonc les poures (pauvres) 
gens qui vivoient de leurs bêtes tout parperdre et 
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enfuir en Brabant et en Hainaut^ et la greigaeur 
(majeure) partie mendier. 

Encore demeura un pays pour ceux de Gand qui 
s'appeloit les Quatre Métiers ^^\ car on n'y pouvoit 
avenir^ et toute la douceur que ils avoient leur ve- 
noit de ce côté. Tout cet hiver le comte de Flandre 
a voit si astreint ceux de Gand qae nuls blés ne 
leur venoîent ni par terre ni par eau. Car il avoit 
tant exploité envers ses cousins le duc de Brabant 
et le duc Aubert, que leurs pays étoient clos à Fen- 
contre de ceux de Gand; ni rien ne leur venoit^ 
fors eu larcin et en grand périt pour ceux qui s'a- 
venturoient de mener vivres j dont ils étoient tous 
ébahis en Gand, et disoient les sages que ce ne«pou~ 
voit loBgueme&t demeurer que ils ne fussent tous 
morts par famine; car les greniers étoient jà tous 
vuiz (vides), ni on n'y trouvoit nuls blés, et ne sa- 
voient comment ce tant grand peuple se pouvoit 
soutenir qui ne pouvoit plus avoir de pain pour leur 
argent Et quand les fourniers (boulangers) avoient 
cuit, il convenoit garder leurs maisons à force de 
gens; autrertent k menu peuple qui mouroit de 
faim, eut efforcé les lieux. Et étoit grand' piti^, de 
voir et de ouïr les poures (pauvres) gens. Et propre- 
ment hommes, femmes, enfants bien notables 
clit3oient (tomboi^it) en ce danger; et tous les jours 
en venoîent les plaintes, les pleurs et les cris à Phi- 
lippe d'Artcvelle qui étoit leur souverain capi- 



(1) Od appeloit aiilsiles vilies et plat pajs de Bouchoute, AsseaèJc, 
Awle et Uui*t. ( \ oyex W d'OiidegKeiii X, 2. P. 546 ) J . A. B. 
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taine, lequel en avoit grand' pitié et compassion; et 
y mit plusieurs bonnes ordonnances, dont il fit 
moult à regracier. Car il fit ouvrir le^ greniers des 
abbayes et des riches hommes et départir le blé 
parmi un certain prix d'argent et fuer (règlement) 
que il y fit mettre. Ce conforta et mena moult avant 
la ville de Gand. 

A la fois leur venoient en larcin de Hollande et 
<le Zélande vivres et tonneaux, farines et pains 
cuits qui moult les reconfortoient; et eussent trop 
plus été déconfits que ils ne furent si cela n'eut été 
et le reconfort des pays dessus dits. Il étoii défendu 
en Brabant de par le duc que, sur la tête , on ne leur 
menât rien; mais si ils le venoient. quérir en leurs 
périls, on leur pou voit bien vendre ou donner. Donc 
il advint qu'ils furent ens ou (dans le^ carême en 
Gand à trop grand détroit; car des vivres et fruits. 
• de carême n'avolent-ils nuls. Si se partirent en une 
compagnie bien douze mille de soudoyers et gens 
qui n'avoient de quoi vivre et qui étoîent jà tous 
tains (pâles) et peins (malpropres) de famine, et s'en 
vinrent devers la ville de BruxeUesr. On leur cloy 
(ferma) les portes au devant; car on se douta de 
eux, ni on ne savoit à quoi ils pensoient. 

Quand ifs se trouvèrent en la marclie de Bruxel- 
les, ils envoyèrent de leur gens tous désarmésdevant 
la porte de Bruxelles et les jurés^ en disant pour 
Dieu que on eut de eux pitié et que ils eussent des 
vivres pour leur argent; car il mouroient de faim et 
ne vouloient que tout bien au pays. Les bonnes 
gens de Bruxelles en orent (eurent) pitié et leur 
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portèrent des vivres assez pour eux passer* Et se 
rafraîcbiient là au pays, environ trois semaines^ 
mais point n'entroient ens (dans) es bonnes villes. 
Et furent jusques à Louvain; les gens de laquelle 
ville en orent (eurent) grand' pitié et leur firent 
moult de biens. Et étoit leur souverain capitaine et 
eonduiseur François Acreman (Ackerman) qui les 
conseilloit et faisoit pour eux les traités aux bonnes 
villes sur ce voyage. 

Entrementes (pendant) que ceux de Gand se- 
journoient et se rafraîchirent en la marche de Lou- 
vain, s'^en vint François Acreman (Ackerman)» lui 
douzième en k cité de Liège, où ils se remontrèrent 
aux maîtres de Liège et parlèrent si bellement que 
ceux de Liège leur eurent en convenant (promesse)^ 
et aussi ot (eut) Pévêque messire Arnoult d'Erde, 
de envoyer devers le comte de Flandre à tant faire 
que il les mettroit à paix devers lui Et leur dirent: 
« Si cil (ce) pays de Liège vous fut aussi prochain 
comme sont Brabant et Hainaut, vous fussiez au- 
trement confortés de nous que vous n'êtes j car nous 
savons bien que tout ce que vous faites^ c'est sur 
votre bon droit et pour garder vos franchises, et 
nonobstant tout ce, si vous aiderons-nous et con- 
forterons ce que nous pourrons j et voulons que 
présentement vous le soyez. Vous êtes marchands^ 
et marchandises doivent et puent (peuvent) par rai- 
son aller en tous pays^ cueillez et levez en ce pays 
jusques à la somme de cinq cents ou de six cents 
chars chargés de blés et de farines, nous le vous ac- 
cordons, mais(pourvu) que les bonnes gens dont les 
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pourvéances venront (viendront) soient satisfaits. 
On laissera bien nos marchandises passer parmi Bra- 
bant: le pays ne nous veut mal, et aassi ne faisons- 
nous à lui. Et quoique Bruxelles vous soit dose, si 
sçavons-nou&bien que c'est plus par contrainte que 
de volonté} car de vos annois;(ennuis) les Bruxel- 
lois ont grand' compassion: mais le duc de Brabant 
et la duchesse, par prière de leur cousin le comte 
de Flandre, s'inclinent plus à lui que à vous; et 
c'est raison; car toujours sont les seigneurs Pun 
pour l'autre. » 

De ces offres et de ces amours que les Liégeois 
offpoient de bonne volonté aux Gantois furent-ils 
tout joyeux, et les en remercièrent grandement, et 
dirent bien que de tels gens et de tels amis avoit 
bien la ville de Gand affaire. 



^^^V^^W%.V%^WVW\^<W%^^%%^X% 



CHAPITRE CXLX. 

Comment la ducheçse de Brâbànt promit aux Gan- 
tois DE PARLER POUR EUX AU COMTE. CoMMENT LES 

VIVRES PU Liège entrèrent en Gand; et comment 

LE COMTE DÉLIBÉRA DE ASSIÉGER LA VILLE DE GAN]>. 

X* RANçois Acreman (Ackerman) et les bourgeoK de^ 
Gand qui étoient venus avec lui en la cité de Liège,, 
quand ils orent (eurent) fait ce pour quoi ils étoient 
là venus, prirent congé aux maîtres de Liège lesr 
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quels ordonnèrent avecqjues eux hommes pour aller 
sur le pays recueillir cliars et harnois. Et en eurent 
sur deux jours six cents tous chargés de blés et de 
farine, car tels pourvéancesleur étoient plus néces- 
^ires que autres. Si se mirent ces pourvéances au 
chemin et passèrent tous les chars entre Louvain et 
Bruxelles. Au retour que François Acreman (Acker- 
man) fit à ses gens qui étoient sur la frontière de 
LouTain, il leur recorda l'amour et la courtoisie que 
ceux du Liège leur avoient faite et ofTroient encore 
àfaire^etleur dit que ils iroient à Bruxelles parler 
à la duchesse de Brabant etluiremontreroientleur 
fait^ en priant, de 'par la bonne ville de Gand que 
elle voulsist (voulut) descendre à ce que de envoyer 
devers le comte de Flandre leur seigneur, parquoi 
ils purent venir à paix. Us répondirent: « Dieu y 
ait part » 

François se départit deViUevort et s'en vint à 
Bruxelles. En ce temps étoit le duc de Brabant pour 
ses besognes en Luxembourg. François, lui troisième 
tant seulement, entrèrent à Bruxelles, par le congé 
de la duchesse qui les volt (voulut) voir j et vinrent 
ces trois en son hôtel séant sur le Cauberghe. Là 
avoit la duchesse une partie de son conseil dcrlcz 
(près) elle. Ces trois se mirent à genoux devant la 
dame, et parla François pour tous et dit: « Très ho- 
norée et très chère dame, par votre grand' humilité, 
plaise-vous avoir pitié et compassion de ceux de la 
ville de Gand qui ne peuvent venir à merci devers 
leur seigneur, ni nuls moyens (médiateurs) ne s'en 
ensoinnent (inquiètent). Et vous, très chère dame, 
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si par un bon moyen, il vous y plaisoit à entendre 
parquoi notre sire le comte vouWst (voulut) descen- 
dre à raison et avoir pitié de ses gens, vous feriez 
grand'aumône, et nos bons amis et voisins du Liège 
y entendroient volontiers là où il vous en plaira 
ensonnier (mêler), p 

Donc répondit la duchesse moult humblement et 
dît que de la dissention qui étoit entre son frère le 
comte et eux efle étoit courroucée et que volon- 
tiers, de grand temps avoit,y eut mise attrempance 
(conciliation) si elle put ni sçut: « Mais vous Pavez 
par tant de fois courroucé et ayez tant de merveil- 
leuses opinions tenues contre lui, que qe le soutient 
en son courroux et aire (fureur). Pïonobstant tout 
ce, pour Dieu et pour pitié, je m'en ensoinnerai 
(occuperai) volontiers, etenvoyerai devers lui, en 
priant que il veuille venir à Tournayj et là je fen- 
voyeîrai démon plus spécial conseil; et vous ferez 
tant aussi que vous aurez le conseil de Hainaut 
avecques celui du Liège que vous dites* qui vous 
est appareillé (bien disposé).» — « Oil, madame, ce 
répondirent-ils; car ils le nous ont promis.» — a Or 
bien, dit la duchesse, et j'en exploiterai tant que 
vous vous en apercevrez. » Adonc répondirent-ils: 
« Madame , Dieu le vous puist (puisse) merir 
(rendre) au corps et à Pâme. » Après ces mots pri- 
rent-ils congé à la dame et à son conseil et se 
partirent de Bruxelles et s'en vinrent vers leurs 
gens et leur charroi qui les sur- atten doit. Si ex- 
ploitèrent tant que ils vinrent et approchèrent la 
bonne ville de Gand. 
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(^and les nauTelles vinrent en la ville de Gand 
que leurs gens retournoient et amenoient plus de 
six cents chars chargés de pourvéances dont il& 
avoient grands nécessités, si en furent «moult ré^ 
jouis, quoique toutes ces pourvéances qui venoient 
du pays d« liége n*étoient pas fortes assez pour 
soutenir la ville de Gand quinze jours: mais toutefois 
aux déconfortés ce fut un grand confort Et se par- 
tirent de Gand trop grand'foison de gens, en ma- 
niée et en ordonnance de procession, contre ce 
charroi j et à cause de humilité ils s'agenouillèrent 
à rencontre et joigirent les mains vers les mar- 
chands et les charretiers en disant: « Ha! bonneS' 
gens, vous faites grand'aumône quand vousreprou- 
vendez (approvisionnez) et reconfortez le poure 
(pauvre)et affamé peuple de Gand qui n'avoient de 
quoi vivre sivousne fussiez venu. Grâces et louange» 
à Dieu premièrement et à yous aussi. » Ainsi furent 
convoyés de plusieurs gens de la ville ces pourvéan- 
ces jusques au marché des denrées et là déchar- 
gées. Si furent ces blés et ces farines , par fuer 
(règlement) ordonné que on y mit, livrées et dépar- 
ties aux plus disetteurs. Et furent de ceux de Gand 
bien cinq mille tous armés reconvoyer les chars 
jusques en Brabant et hors du péril. 

De toutes ces besognes et affaires fut le comte de 
Flandre qui se tenoit à Bruges informé, et com- 
ment ceux de Gand étoient si étreints et si menés 
que ils ne pouvoient longuement durer. Si pouvez 
croire et sçavoir que de leur poureté (pauvreté) il 
n'étoit mie courroucé; ni aussi n'étoient ceux de 
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son conseil qui la destruction de la ville de Gaud 
vissent volontiers, Ghisbert Mathieu et ses frères 
et les doyens des menus métiers de Gand et le pré- 
vôt de Harlebecque. Toutes ces choses advinrent 
en carême au mois de mars et d'avril , Tan mil 
trois cent quatre-vingt et un ^^K Si ot (eut") le comte 
de Flandre conseil et propos de venir plus puis- 
samment que oncques n'eut en devant fait , mettre 
le siège devant Gand; et se disoit bien si fort que 
pour entrer en puissance dedans les Quatre Mé- 
tiers et tout ardoir (brûler) et détruire ; car trop 
avoient été soutenus les Gantois de ce côté. Si signi- 
fia le comte son intention et propos à toutes les bon- 
nes villes de Flandre que ils fussent toiis prêts; 
carie jour de la procession de Bruges passé, il se 
départiroit de Bruges et venroit (viendroit) mettre 
le siège devant Gand pour eux dlétruire; et escripsit 
(écrivit) devers tous chevaliers et écuyers qui de lui 
tenoient en" la comté de Hainaut, que dedans ce 
jour, ou huit jcîurs devant^ ils fussent devers lui à 
Bruges. 

(i) i38i vieux st vie ou l'^S*À nouveau style. J. A. B. 
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CHAPITRE. GL. 

Comment csux de Liège, la duchesse de Brâbant et 

LE DUC AuBEftT ]^VOYÈR]^||r A ToURUAY POUR PACI- 
FIER LES Gantois a (avec) leur seigh eua , et com- 
ment LE comte Louis leur fit décarrer pour tout 
CE qu'il en feroit. 

JN ONOBSTANT ces Ordonnances, mandements et se- 
monces que le comte de Flandre faisoit et appro- 
prioit, si travaillèrent tant madame la duchesse de 
Brabant, le duc Aubert ètl'évêque de Liège, que une 
assemblée de leurs cansaulx (conseillers) sur traité 
de paix fut assignée et misQ en la cité de Tournajr. 
Le comte de Flandre, à la prière de ces sei^eurs 
et de madame de Brabant, quoique il pensoit bien 
à faire tout le contraire, s'y accorda à être pour ses 
raisons être tournées en droit 5 et furent jassignés 
ces parlements à Pâques closes en la cité deTournay 
Fan mil trois cent quatre-vingt » et deux. Si y 
vinrent de Tévêché 4e Liège des bonnes villes jus- 
ques à douze hommes des plus notables et messire 
Lambert de Perne un chevalier moult sage: aussi la 
duchesse de Brabant y envoya son conseil et des 
bonnes villes de Brabant des plus notaBles. 

Le duc Aubert aussi y envoya de la comté de Hai- 
naut messire Symon de Lalain son baillif et des 
autres. Et furent ces gens torts venus à Tôurnay 

FROISSART. T. VIIL 12 
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très (dès) la semaine de la Pâques. Ceux de Gand 
y envoyèrent douze hommes des leurs, desquels 
Philippe d'Arteyelle fut dfe tous chefj et étoient 
œux de Gand adonc si bien d'accord que pour 
tenir ferme et stable tout ce que ces douze icappor- 
teroient, excepté que nul de Gand ne reçut mort; 
mais si il plaisoit au cc^te leur seigneur, ceux qui 
-étoient demeurés en la ville outre sa volonté fus- 
sent punis par ban et bannis de Gand et de la 
comté de Flandre à toujours, sans nul rappel, ni 
espérance de ravoir la ville ni le pays. 

Sur cet état étoient-ils tous fondés; et vouloit 
bien Philippe d'Artevelle, si il avoit courreucé le 
<:omte, quoique moult petit eut encore été en l'of- 
fice de être capitaine de Gand, être l'un de ceux 
qui perdroient la ville et le pays pour la grand* 
pitié qu'il avoit du peuple menu de Gand. Car cer- 
tainement quand il se partit de Gand pour venir à 
Tournay, homme*, femmes et enfants sur les rues 
se j'etoient à genoux devant lui, en joignant les 
iaains,'\et en priant, à (avec) quelque meschef que 
ce fut, à son retour il rapportât la paix. Pour cette 
{)itié ot (eut)-il si grand' compassion que il vouloit 
faire ce que je vous ai dit. 

Quand ceux de Brabant,jdeHainautetde Liège, 
qui là étoientenvoyés àTotirnay à cause d'êlre bons 
moyens (médiateurs) eurent séjourné en la cité de 
Tournay trbis jours en attendant le comte qui 
point ne venoit ni approchoit de venir, si en furent 
tous émerveillés. Si orent (eurent) conseil l'un par 
l'autre et accord que ils envoieroient à Bruges de- 
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vers lui ; ainsi comme ils firent Et y envoyèrent 
messire Lambert de Perne, et de Brabant le sei- 
gneur de Crupelant, et de Hainaut messire Guil- 
laume de Herwez, et six bourgeois des trois pays. 
Quand le comte de Flandre vit ces chevaliers il 
lesfêtoya par raison assez bien et leur répondit que 
il n'étoit point aisié (disposé) de venir à Tournay 
quant à présent j mais pour la cause de ce que ils se* 
toient traf aillés de venir à Bruges, et pour Fhônneur 
de leur seigneur et dame madame de Brabant sa 
sœur ,1e ducAubert son cousin et l'évêque deLiége, 
il envoyeroit à Tournay par son conseil hâtivement 
réponse finale, et ce qu'il en a voit eu propos défaire. 
Ces trois chevaliers ni ces bourgeois n'en purent 
avoir autre chosej si retournèrent à Tournay et re- 
cordèrent ce que ils avoient ouï du comte et 
trouvé. Six jours après vinrent à Tournay de par le 
comte le sire de Ramsefliez, le sire de Gruthuse, 
messire Jean Yillains et le prévôt de Harlebecque. 
Ceux excusèrent le comte envers les consaux fcon- 
seillers) des trois paysj et puis dirent et remontrè- 
rent son intention et que ceux de G and ne pou- 
voient venir à paix envers lui, si toits les hommes 
généralement do Gand dessus l'âge de quinze ans 
jusques à soixante ne vidoient tous la ville de 
Gand j et tous nus chefs et en pur leurs chemises les 
hares au col, et ainsi veproient (viendroient) entre 
Bruges et Gand, où le comte les attendroit et feroit 
de eux à sa pure volonté, du mourir ou du pardon- 
ner. Quand cette réponse fut faite et la connois- 
sance en fut venue à ceux de Gand par la relation 
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faite de ceux des consaulx (conseils) des trois 
pays , ils furent plus ébahis que oncque mais. 
Adonc leur dit le baiUif de Hainaut: « Beaux sei- 
gneurs, vous êtes tous en grand péril, et chacun de 
lui-même; si ajez avis sur ce: car ce que le comte 
nous a demièranent étroitement ordonné et signi- 
fié, nous le vous ferons certifier pleinement Et 
quand vous vous serez pleinement mis en ce parti 
et en sa volonté, il ne fera pas mourir toutf ceux que 
il verra en sa présence, mais aucuns qui Font plus 
courroucé que les autres, et y aura tant de si bons 
moyens (médiateurs), avecques pitié quïs'y mettra 
espoir (peut-êtrç), que ceux qui se cuident (croient) 
en péril et en danger de la mort venront (viendront) 
à meroi. Si prenez cette offre avant que vous la re- 
fusez; car quand vous l'aurez refusé, espoir (peiU- 
être) n'y pourrez-vous retourner. »-^«Sire, répan- 
dit Philippe d'Artevelle, nous ne sommes mie char- 
gés si avant que les bonnes gens de la ville de 
Gand mettre en ce parti, ni jà ne le ferons. Et si 
les autres qui sont.en Gand, nous revenus vers eux 
et remontré le propos de monseigneur^ le veulent, 
ià pour nous ne demeurera que il ne se fasse* Si 
TOUS remercions grandement de la bonne diligence 
et d« grand travail que vous avez eu en ces pour- 
chas (affaires). » Adonc prirent-ils. congé aux 
chevaliers et aux bourgeois des bonnes villes des 
trois pays et montrèrent bien par semblant que 
ils n'accorderoient mie ce darrain (dernier) propos 
ni traité. Si vinrent Philippe. d'Artevelle et ses 
compagnons à leurs hôtels et payèrent partout, et 
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puis retournèrent par A th en Hainaut en la bonne 
ville de Gand. 

Ainsi se départit ce parlement fait et assemblé 
en instance de bien à Toumajr; et retourna chacun 
en son lieu. Encore a le comte de Flandre à deman* 
der qtielle chose ceux de Gand avoient répondu, si 
petit les craigiioit ni prisoit-il ^ ni pour rien adonc 
il n'y Toulsist (eut voulu) nul traité de paix: car 
bien sçavoit que il les avoit si avant menés que ils 
n'en pouvoient plus, et il ne pouvoit nullement 
demeurer que il n'eut tantôt fin de guerre honora- 
ble pour lui, et mettroit Gand à tel parti que 
toutes autres villes s'y exempleroient. 



CHAPITRE CLL 

CaJiMEKT" CEUX DE ParIS SE REBELLERENT DE RECHEF 
AU ROI. 

xiiN ce temps se rebellèrent encore ceux de Paris, 
pourtant (attendu) que le roi de France ne venoit 
point à Paris, mais alloit tout à l'environ [»rettdre 
ses ébattements^ sans entrer à Paris. Si se doutè- 
rent que de nuit par les gens d'armes il ne fit effor- 
cer Paris, et courir la cité et faire mourir lesquels 
que il vdudroit; et pour la doubtance (crainte) de 
ce péril et de cette aventure dont ils n'étoient pas 
bien assurés^ ils feisoient dedans Paris toutes les 
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nuits par les rues et par le^ carrefours grands gaits 
(guets) et levoient toutes les chaînes, afiu que on 
ne pat chevaucher ni aller à pied entr'eux. Et si 
nuis étoient trouvés après le son de neuf heures, si 
il n'étoit d€ leur conuoissance oa de leurs gens, il 
étoit mort. Eit étoient en la cité de Paris de riches et 
paissants hommes arâiés de pied en cap la somme 
de trente mille hommes, aussif bienarrés (vêtus) et 
appareillés de toutes pièces comme nul chevalier 
pourroit être j et ay oient leurs varlets et leurs maisr 
nies (suites) armes à Tavenànt. Et avoient et por- 
toient maillets de fer et d'acier, périlleux bâtons 
pour effondrer heaulmes et bassinet&; et disaient en 
Paris quand ils se nombroient que ils étoient bien 
gens, et se trou voient par paroisses > tant que pour 
combattre de eux-mêmes sans autre aide le plus 
grand seigneur du monde^ Si appeloit-on ces gens 
les routiers et les maillets (maillotins) de Paris. 
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CHAPITRE CLII. 

CoMMEIiT CINQ MILLE GAIÏTOIS SE PÀETIRElfT nE Gi»Hl> 
POUR ALLER ASSAILLIR LE COMTE DE FlAVDRE APRÈS 
LA RÉPOKSE QUE PqiUPPI^ d'AutEVELLE LEUR AVOU 
FA^TE. 

Quand Philippe d'Artevelle et ses compagnons 
rentrèrent en Gand, moult grand'foison de menu 
peuple qui ne désiroient que paix furent moult ré- 
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jouis de leur venue, et cuidoient (croy oient) avoir 
et ouïr bonnes nouvelles. Si vinrent àT^contre de 
lui, et ne se purent abstenir que ils ne li|i deman-» 
dassentQi disant: « Ha, cher sire Philippe d'Arte- 
velle, réjouissez-nous, dites-nous comment vous 
avez exploité. » A ces paroles et den)^ndes ne ré* 
pondoit point Philippe d'ArteveUe^ mais passoit 
outre et baissoit la tête; et plus se taisoit,. et plus 
le suivoient et le pressoient d'ouïr nouvelles. Une 
fois ou deux en allant jusques ext son hôtel il leus 
répondit et kur dit: « Retournez en vos hôtels mes*» 
huy (aujourd'hui)^ Dieu nous aidera, et demain au 
matin à neuf heures venez au marché des denrées; 
là orrez (entendrez)-vous toutes nouvelle». » Autre 
réponse ne purent-ils avoir, et vous dis que toute 
manière de gens étoient niouU'éb.ahis. 

Quand Philippe d'Aptevelle fut descendu en son 
hôtel et ceux qui à Tournay avpient été'avecques 
lui rallés au leur ,. Piètre Dubois qui désiroit à ouïr 
nouvelles s*eii yint à Fhôtel Philippe d'Artel^elle et 
s'encloujr (enferma) en une chambre avecques lui, 
et lui demanda des nouvelles et comment ils avoient 
exploité. Philippe lui dit, qui rien ne lui voult (vou- 
lut) célei: « Par ma foi,^ Piètre,^ à coque monsei- 
gneur de Flandre a répondu par ceux de son con- 
seil que il a voit envoyés à Tournay, il ne prendra 
en la ville de Gand âme du monde à mord , non 
plus* l'un que Fautre. » — « Par ma foi, répondit 
Piètre Dubois, il a dï'oit, et est bien conseillé de 
tenir ce propos et de ainsi repondre, car tous y sont 
participants autant bien l'un que l'autre. Or suis-je 
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venu à mon entente (but) et a celle de mon bon maî- 
tre Jean Ljon qui fut, car la ville est si entoilliée 
(embarrassée) que on nela sçait par quel coron(coin) 
destoilUer (débrouiller). Or nous faut prendre le 
frein aux dents: or verra*t-on où les sages et les har- 
dis sont De4,ans brfefis jours la ville de Gand sera 
la plus honorée ville des chi^étiens, ou la plus abat- 
tue: à tout le moins si nous mourons en cette querel- 
le, ne mourrons*nous pas seuls: or pensez ennuit 
(cette nuit) Philippe, comment vous leur pourrez 
faire relation demain de ce pariement qui a été à 
Tournaj, par telle manière que toutes gens se con- 
tentent de vous; car vous êtes grandement en la 
grâce du peuple par deux voies: Fune si est pour la 
cause du nom que vous portez, car moult aimèrent 
jadis en cette ville Jacqpemart d'Artevelle votre 
père; et l'autre est que vous les appelez doucement 
et sagement, si comme ils le disent communaulment 
(communément) parmi la ville: pourquoi ils vous 
croiroAt pour vivre et pour mourir de tout ce que 
vous leur remontrerez et que en fin de conseil vous 
leur direz. Pour le meilleur j'en ferois ainsi Pour- 
tant faut-il que vous ayez avis bon et sûr de remcm* 
trer paroles où vous ayez honneur au tenir. » — 
€f Piètre, dit Philippe, vous dites vérité, et je pense 
tellement à parler et à remontrer les besognes de 
Gand que entre nous qui en sommes gouverneurs à 
présent et capitaines y mourrons ou vivrons en hon- 
neur.» Iln'j ot (eut) pour cette nuit plus dit ni fait;, 
mais prirent congé l'un de l'autre: Piètre Dubois re- 
tourna en son hôtel et Philippe demeura au sien; 
ainsi se passa cette nuit 
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CHAPITRE cuil. 

COMMEUT PhILIFPE d'ArTEVELUB RECORDà ▲ CEOX DR 

Gajhd la finale conclusion ou le comte leur sei- 
gneur ÉTOiT Arrêté; et comment les Gantois con- 
clurent DE combattre leur SEIGNEUR. 

V o€s devez sçavoir et croire Téritableoient que 
quand ce jour désiré fut venu que Philippe d'Arte- 
y elle dut généralemeut recorder les nouvelles telles 
que rapf^ortées avoient été du parlement de Tour- 
naj, toutes gens de la ville de Gand se- trahirent 
(rendirent) au marché des denrées! et fut par un 
mercredi au matin. Du peufde qui étoitlà assemblé 
&t le marché tout plein. 

Qrpit àneuf heures Philif^e d'Antevelle, Piètre 
Dubois , Pièti^ du Nuitre , François Acreman 
(Ackei;man)*etles capitaines vinrent: si entrèrent 
en la halle et montèrent à mont. Adonc se montra 
Philippe aux fenêtres, qui commença à parler et dit: 
<r Bonnes gens de Gand, il est bien voir (vrai) que 
à la prière de très honorée et haute et noble dame^ 
madame de Brabant et de nos chers et nobles seî* 
gneurs, monseigneur le duc Aubert bail de Hai- 
naut, de Hollande et de Zélande, etde monseigneur 
Tévêque de Liège, un parlement fut assigné et ac- 
cordé k être à Tournay les jours passés; et là devoit 
être personnellement monseigneur de Flandre, et 
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Fayoit certifié aux dessus dits, lesquels s'en sont 
grandement acquittés; car ils ont là envoyé nota- 
blement de leurs plus sages et spéciaux consaulx. 
(conseillers) chevaliers et bourgecMS des bonnes vik 
les, eux, et nous de par la ville de Gand. Nous et 
eux fumes là et avons été tous jes jours attendante 
monseigneur de Flandre qui point n'y est venu ni 
apparu. Et quand on: vit que point n'y venoil;, ni 
apparoit, ni envéoit (envoyoit), trois chevaliers des 
trois pays et six bourgeois des bonnes villes se 'tra<* 
vaillèrent tant pour l'amour de nous que ils aUèrent 
à Bruges; et là trouvèrent monseigneur qui leur fit 
bonne chère, si commq ils disent, et les ouïjt volon- 
tiers parler. Il répondit à leurs paroles et dit que, 
pour l'honneurde leurs seigneurs etd^ sa belle-sœur 
madame de Bràbant, il enyoieroit de son conseil à 
Tournay dedans cinq ou six jouris gens si bien fon- 
dés de par lui qu'ils diroient et remontteroient 
pleinement soaintention et ce*que arrestéemept(dé- 
cidément)il en feroitlls n'en purenf; avoir autre ré- 
ponse. Bien leur suffisit (suffit), ils retournèrent Au 
jour que monseigneur leur assigna si vinrent à 
Tournay de par lui le sire de Raîasefliez , le sire de 
Gruthuse, messire Jean Yillains et le prévôt de 
Harlebecque. Ceux remontrèrent moutt bellement 
la volonté et le certain arrêt de cette guerre et corn* 
ment la paix peut être entre monseigneur et la ville 
de Gand: il veut, et déterminément il dit, que au- 
tre chose n'en fera , que tout homme de la ville 
de Gand, excepté les prélats de l'église et les reli^ 
gieux, dessus l'âge de quinze ans et dessous l'âge de 
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soixante ans, soient tousnuds en leurs linges robes, 
nuds chefs et nuds pieds > et la hart au col, vuident 
de la i?ille dt Gand et voisent (aillent) jusques à 
Douze (Dienze) et outre ens (dans) è& plains (plai- 
nes) de Burlesquans (BurUscamp)}et là trouveront 
moiiseigneur de Flandre et ceux que il lui plaira 
là amener. Et quand il nous verra en ce parti, tous 
à genoux et mains jointes criant merci, il stçra^ pitié 
et compassion de nous, s'il lui plaît Mais je ne piiis 
voir ni entendre par la relation de son conseil que 
il n'en convienne mourir honteusement par puni- 
tion de justice et de prison la greigneur (majeure) 
partie du peuple qui là sera venu en ce jour. Or re- 
gardez si TOUS voulez venir à paix par ce parti, j» 

Quand Philippe ot (eut) parlé, ce fut grand'pitié 
de voir hommes , femmes et enfants pleurer et 
tordre leurs poings,^ pour Famour de leurs pères, de 
leurs frères, de leurs maris et de leurs voisins. 
Après ce tourment de noise Philippe d'Artevelle re- 
prit la parole et dit: « Or, paix, paix! » Ot on se 
tut» Si très tôt comme il recommença à parler, il dit: 
« Bonnes gens de Gand, vous êtes en cette place la 
greigneur (majeure) partie du peuple de Gand ci- 
assemblés, sravex oui ce que j'ai dit: si n'y vois au- 
tre remède ni pourvéance nulle que brief conseil: 
car vous sçavez comme nous somiaes menés et 
élreints de vivreç jet il y a tels trente mille têtes en 
cette ville qui ne mangèrent de pain, passé a quinze 
jours^ Si nous faut faire de trois choses l'une: la pre- 
mière si est que nous nous enclouons (enfermions) en 
cette ville et enterrons toutes nos portes, et nous 
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confessions à nos loyaux pouvoirs, et nous boutons 
ens (dans) es églises et es moûtiers et là mourons 
confez (confessés) et repentants comme gens mar- 
tyrs, de quoi on ne veut avoir nulle pitié. En 
cet état Dieu aura merci de nous et de nos âmes^; et 
dira-t-on par tout où les nouvelles en seront ouïes et 
sçues que nous sommes morts vaillamment et comme 
loyaux gens. Ou nous nous mettons tous en tel parti 
que hommes, femmes et enfants allons crier merci, 
les hars au col, nuds pieds et nuds chefs, à monsei- 
gneur de Flandre. 11 n'a pas le cœur si dur ni si 
hautain que quand il nous verra en tel état, que il 
nesedoie(doive)hnrailier et amollir, et de sonpoure 
(pauvre) peuple il ne doie (doive) avoir merci. Et 
jCj tout premier, pour lui ôtçr de sa félonnie, pré- 
senterai ma tête; et vueit (veux) bien mourir pour 
l'amour de ceux de Gand. Ou nous élisions en cette 
ville cinq ou six mille hommes des plus aidables et 
les mieux armés et le allons quérir hâtivement à 
Bruges et le combattre. Si nous sommes morts en ce 
voyage ce sera honorablement, et aura Dieu pitié 
de nous, et le monde aussi , et dira-t-on que vaillara- 
ment et loyalement nous avons soutenu et par- 
maintenu notre querelle. Et si en cette bataille 
Dieu a pitié de nous, qui anciennement mit puis- 
sance en la main de Judith, si comme nos pères le 
nous recordent, qui occit Glofernes qui étoit des- 
sous JNabucodonosor, duc et maître de sa chevale- 
rie, parquoi les Assiriens furent déconfits, nous, 
serons le plus honoré peuple qui ait régné puis les 
Romains. Or regardez laquelle des trois choses vous 
voulez tenir; car l'une des trois faut-il faire» »^ 
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Adonc répondirent ceux qui le plus prochains de 
lui étoient et qui le mieux sa parole ouïeavoient: 
ff Ha, cher sire, nous avons tous en Gand grand^fian* 
ce en vous que vous nous conseillerez: Si nous dites 
lequel nous ferons. » — « Par ma foi, dit Philippe, je 
conseille que nous allions tous à main armée devers 
monseigneur: nous le trouverons à Bruges, et lors 
quand il saura notre venue, il istra (sortira) contre 
nous et nous combattra^ car l'orgueil de ceux de 
Bruges qui nous heent (haïssent) et de ceux qui 
sontavecques lui, et lesquels nuit et jour Pinfor- 
ment sur nous, lui conseilleront de nous combattre. 
Si Dieu ordonne par sa grâce que, la place nous de- 
meure et que nous déconfissions nos ennemis, nous 
serons recouvrés à tous jours mais et les plus hono- 
rés gens du monde; et si nous sommes déconfits, 
nous mourrons honorablement et aura Dieu pitié de 
nous; et parmi tant le demeurant de Gand se pas- 
sera; et en aura merci le comte notre sire. » 

A ces paroles répondirent-ils tous d'une voix: 
« Nous le voulons ni autrement ne finirons. 9 

Lors répondit Philippe rit Or, beaux seigneurs, 
puisque vous êtes en cette volonté, or retournez en 
vos maisons et appareillez vos armures; car demain , 
de quelque heure du jour, je vueil (veux) que nous 
partons de Gand et en allons à Bruges: car le sr- 
jour id ne nous est point profitable. Dedans cinq 
jours nous saurons si nous vivrons à honneur, ou 
nous mourrons à danger, et je envoyerai les conné- 
tables des parroches (paroisses) de maison en ma- 
son pour prendre et élire les plus aidables et les 
mieux armés. » 
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CHAPITRE CLIV. 

Comment les Gantois partirent de Gand et chemi- 
nèrent JUSQUES A UNE LIEUE DeBrUGES, ATTENDANTS 
LEURS ENNEMIS. 

Sur cet état se départirent toutes gens de la ville 
de Gand, quien ce parlement avoient été, du mar- 
ché des denrées, et retournèrent en leurs maisons: 
et se appareilla chacun en droit lui de ce que à lui 
appartenoit Et tinrent ce mercredi leur ville siclose 
que oncques homme ni femme n^jr entra ni n^en 
issit (sortit) jusques au jeudi à heure de relevée, 
que ceux furent tous prêts qui partir dévoient. Et 
furent environ cinq mille hommes et non plus; et 
chargèrent environ deux cents chars de canon et 
d'artillerie, et sept chars seulement de pourvéances , 
cinq de pain cuit, et deux chars de vins;et tout par- 
tout n'en y avoit que deux tonneaux^ ni rien ne de- 
meuroit en la ville. Or regardez comment ils étoient 
étreints et menés. Au département et au prendre 
congé c'éloit une grand'pitié de voir ceux qiii de- 
meuroient et ceux qui s'en alloient, et disoient le 
demeurant: « Bonnes gens, vous vé^a (voyez) bien 
à votre département quelle chose vous laissiez def- - 
rière;n'ayez nulle espérance de retourner si ce n'est 
à votre honneur; car vousne trouverez rien; et si- 
tôt que orrons (entendrons) nouvelles si vous êtes 
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morts ou déconfits, nous bouterons le feu en ta 
yille ei nous détruirons nouis-mêmes ainsi que gens 
désespérés. » 

Ceux qui s^en alloient disoient , en eux confor- 
tant: « De tout ce que yqiis dites yous parlez bien; 
priez Dieu pour nous, nous avons espoir qu'il nous 
aidera et vous aussi avant notre retour. » 

Ainsi se départirent ces cinq mille hommes de 
Gand et leurs petites pourvéançes et s'en vinrent 
ce jeudi loger et gésir (coucher) à une lieue et de- 
mie de Gand, et n'amendrèrent (diminuèrent) de 
rien leurs pourvéançes, mais se passèrent de ce que 
i}s trouvèrent mirlepays. Le vendredi tout le jour 
ils cheminèrent, et encore n'atouchèrent de rien à 
leurs pourvéançes, et trouvèrent les fourriers au- 
cune chose sur le pays, dont ils passèrent le jour. Et 
vinrent ce vendredi loger à une grand'lieue près de 
Bruges; et là s'arrêtèrent et prirent place à leur 
avis pour attendre leurs ennemis. Et avoieht au de- 
vant de eux un grand flaschier (étang) plein d'eau 
dormante; de cela se fortifièrent-ils à l'une des paris 
et à l'autre lez (coté) de leurs charrois; et passèrent 
ainsi cette nuit. ^ 

Quand ce vint le samedi au matin il fît moult bel 
et moult clair; car ce fut Je jour Sainte-Hélène et 
le tiers jours du mois de mai; et ce propre jour sied 
la fête et la procession de Bruges; et à ce jour avoit 
lapins de peuple à Bruges, étrangers et autres, 
pour la cause de la solemnité de iflE fête et proces- 
sion, qu'il n'eut eu toute l'année. Nouvelles vinrent 
tout en hâte à Bruges en disant: «f Vous ne sçavez 
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quoi? Les Gaulois sont venus à notre procession. » 
AdoBC vissiez en Bruges grands çiurmures et gens 
réveiller et aller de rue en rue et dire Pun à l'autre: 
« Et quelle chose attendons-nous que nous ne les 
allons combattre? » Qua(Ld le comte de Flandre 
qui se tenoit en son hôtel en fut informé, si lui 
vint à grand' merveille et dit: « Vêla (voilà) folles 
gens et outrageux^la maie meschance les chass(j 
bien ^ de toute la cpmpagnie jamais pied ne retour- 
nera: or aurons-nous maintenant fin de guerre. » 
Adonc ouït le comte sa messe. Et tondis (toujours) 
venoient chevaliers de Flandre, de Hainaut et 
d'Artois, qui le servoient, devers lui pour sçavoîr 
quelle chose il voudroit faire. Ainsi comme ils ve- 
noient il les recueilloit bellement et leur disoit: 
« Nous irons combattre ces méchants gens. Encore 
sont-ils vaillants, disoit le comte > ils ont plus cher 
mourir par épée que par famine. » 

Adonc fut conseillé qu'on envoieroit trois hom- 
mes d'armes chevaucher sur les champs pour aviser 
le convenant (arrangement) de ceux de Gand , 
comment ils se tenoient, ni quelle ordonnance ils 
a voient. Si j furent du maréchal de Flandre ordon- 
nés trois vaillants hommes d'armes écujrers,pour 
les aller aviser , Lambert de liambres, Damas de 
Bussi et Jean du Bourg ; et partirent tous trois 
de Bruges et prirent les champs, montés sur fleurs 
de coursiers, et chevauchèrent vers leurs enne- 
mis. 

Entrementes (pendant) que ces trois faisoient ce 
dont ils étoient chargés, s'ordonnèrent en Bruges 
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toutes manières de gens en très grand' volonlé que 
pour issir (sortir) et venir combattre les Gantois 
desquels je parlerai un petit et de leur ordon- 
nance. 

Ce samedi au matin Philippe d'Arteyelle or- 
donna que toutes gens se mesissent (missent) envers 
Dieu en dévotion et jijue messes fussent en plu- 
sieurs lieux chantées^ car il y avoit là en leur com- 
pagnie des frères religieux^ et aussi que chacun se 
confessât et adressât à son loyal pouvoir^ et se mis- 
sent en état dû ainsi que gens qui attendent la 
grâce et la miséricorde de Dieu. Tout ce fut fait; on 
célébra en l'ost en sept lieux messes^ et en chacune 
messe ot (eut) sermon, IcvSquels sermons durèrent 
plus de heure et demie. Et là leur fut remontré par 
ces clercs, frères mineurs et ''autres, comment ils se 
figuroient (comparoient) au peuple d'Israël que le 
roi Pharaon de Egypte tint long-temps en servi- 
tude; et comitient depuis par la grâce de Dieu ils 
en furent délivrés et menés en terre de promission 
par Moyse et Aaron, et le roi Pharaon'et les Égyp. 
tiens morts et péris. « Ainsi, bonnes gens, disoient 
ces frères prêcheurs en leurs sermons , êtes-vous 
tenus en servitude par votre seigneur le comte de 
Flandre et vos voisins de Bruges devant laquelle 
ville vous êtes tenus et arrêtés et serez combattus, 
il n'est mie doute; car vos ennemis en sont en 
grand' volonté qui petit (peu) admirent votre puis- 
sance. Mais ne regardez pas à cela; car Dieu qui 
tout peut et sait et connoît aura merci de vous. Et 
ne pensez point à chose que vous ayez laissé der- 

FROiSSAKT. T. VIII. l3 
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rière^ car vous sçavez bien que il n'y a nul recou- 
vrer (remède) si vous êtes déconfits. Vendez- vous 
bien et vaillamment et mourez, si mourir convient, 
honorablement, et ne vous ébahissez point si grand 
peuple ist (sort) de Bruges contre vous-; car la 
victoire n^^st pas au plus grand nombre mais U 
t)ù Dieu l'envoie et par sa grâce j et trop de fois 
on a vu parles Machabéens et par les Romains, que 
le petit peuple de bonne volonté et qui se confioit en 
4a grâce de notre seigneur déconfisoit le grand peu- 
ple fier et orgueilleux par leur grand' multitude. Et 
'Cn cette querelle vous avez bon droit et juste cause 
par trop de raison^ si en devez être plus hardis et 
mieux confortés. » 

De tels paroles et de plusieurs autres furent des 
frères prêcheurs ce ssftnedi au matin les Gantois 
prêches et admonestés j dont moult ils se contente^ 
rent. Et se acommingèrent (communièrent) les trois 
parts de Post (armée) et furent tous en grand' dé- 
votion, et montrèrent tous avoir grand cremeur 
(crainte) à Dieu. 
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CHAPITRE CLV. 

Comment les Gantois étant venus en tout cinq milir 

LOGER AUPRÈS DE BrUGES FURENT .ENVAHIS 1»AR LE 
COMTE ET ASSAILLIS PAR LES BrUGUELINS (BrugEOIs) 
"QliÙI SE DES ROTERENT (eNFUIRENt) ET LEUR SEIGNEUR , 
ET EN TUANT ET CHASSANT REBOUTÈR^T LES GaNTOI^ 
LEURS ENNEMIS JUSQUES AUX FORTES DE BrUGES. 

Après ces messes tous se mirent ensemble en un 
mont; et là monta Philippe d'Artevelle sur un 
char, pour soi montrer à tous et pour mieux être 
OUÏ. Et là de grand sentiment parla. Et leur re^ 
montra de point en point le droit que ils pensoient 
avoir en celte querelle j et comment par trop de 
fois la vilk de Gand avoit requis et crié merci en- 
vers leur seigneur le comte; et point n'y avoieiit 
pu venir sans trop grand' confusion et dommage 
de ceux de Gand. Or s'étoient*ils si avant traiz 
(portés) et venus que reculer ils ne pouvoient, et 
aussi au retourner, tout considéré , rien ils ne gagne^ 
roientj car nulle chose derrière, fors que poureté 
(pauvreté) et tristesse laissé ils n'avoient. Si ne de« 
voit nul penser après Gand, ni à femme niàen-^ 
fants que il y eut fors que tant faire fors que Phon- 
neur fut leur jet plusieurs belles paroles leur remon- 
tra Philippe d'Artevelle: car moult bien fut enlan- 
gagé, et moult bel sçavoit parler; et bien lui ave- 

i3* 
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noît; et sur la fin de sa parole il leur dit: « Beaux 
seigneurs, vous véez (voyez) devant vous toutes vos 
pourvéances. Si les veuillez bellement départir l'un 
k l'autre, ainsi comme frères, sans faire nuls outra* 
ges j car quand elles seront passées, il vous en faut 
conquerre des nouvelles , si vous voulez vivre. » 

A ces paroles s'ordonnèrent-ils moult humble- 
ment, et furent les chars déchargés, et les sachiées 
(sacs) de pain données et départies par connétablies 
(compagnies) et les deux tonneaux de vin tournés 
sur les fonds. Là se déjeûnèrent-ils de pain et de 
vin raisonnablement, et en orent (eurent) pour 
l'heure chacun assez ^ et se trouvèrent après le dé- 
jeuner forts et de bonne volonté et en bon point 
et plus habiles et mieux aidants de leurs membres 
que adonc s'ils eussent {dus mangé. Quand ce des^ 
jeun (déjeûner) dont ils faisoient dîner fut passé, ils 
se mirent en ordonnance de bataille et se quatirent 
tous entre leurs ribaudeaux ^^\ Ces ribaudeaux sont 
brouettes hautes, bandées de fer, à (avec) longs 
picots de fer devant en la pointe, que ils seulent 
(ont coutume) par usage mener et brouetter avec- 
qucs eux ^'s et puis les arroutèrent (assemblèrent) 

(i) Cetoit une espèce de machine de guerre usitée alors. On Tappe* 
loit Colubrina ou HibaudeqiUnus et elle jetoit des pierres et des flècLes. 
Pierre Fcnin, G. Châtelain et Nfonstrelet se servent aussi de ce mot et 
disent que ce sont de petits charriots trainës par un cheval et sur 
lesquels étoient placés deux petits canons. (Voyez le suppl. du Glos- 
saire de Ducange par Charpentier an mot Ribcaujidnus, ) J. A. B. 

(2) Je lis d tns un autre manuscEit: « Iceiix Bibauldequius sont trois 
ou quatre petits canons rangés de front sur hautes charrettes en ma. 
nière de brouettes devant sur deux ou quatre roues bandées de fer 
atout (avec) longs piques de fer devant en la pointe. » J. A. B. 
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devant leurs batailles (rangs) et là dedans s'encloi- 
rent (enfermèrent). 

En cet état les virent et trouvèrent les trois che- 
vaucheurs du comte qui y furent envoyés pour avi- 
ser leur convenant (arrangement), car ils les appro- 
chèrent de si près que jusques à Pentréede leurs 
ribaudeaulx:ni oncques les Gantois ne s'en murent; 
et montrèrent par semblant que ils fussent tous ré- 
jouis de leur venue. 

Or retournèrent ces coureurs à Bruges devers le 
comte et le trouvèrent en son hôtel et grand' foison 
de chevaliers qui là étoient en attendant leur reve- 
nue pour ouïr nouvelles. Ils rompirent la presse et 
vinrent jusques au comte; et puis parlèrent tout haut, 
car le comte voult (voulut) que ils fussent ouïs des 
circonstantsqUi là étoient ;et remontrèrent comment 
ils avoient chevauché si avant que lesGantois eussent 
bien trait (tiré) à eux, si traire voulsissent (eussent 
voulu); mais tout paisiblement ils les avoient laissé 
approcher; et comment ils avoient vu les bannières; 
et comment ils s'étoient respous (repus) et quatis 
(placés) entre leurs ribaudeaulx. « Et quelle quan- 
tité de gens, dit le comte, puent (peuvent)-iis bien 
avoir et être par avis? » Ceux répondirent au plus 
justement que ils purent, que ils étoient entre cinq 
et six mille. Adonc dit le comte: « Or tôt faites ap- 
pareiller toutes gens, je les vueil (veux) aller com- 
battis, ni jamais du jour ne partiront sans être 
combattus. » A ces paroles sonnèrent trompettes 
parmi Bruges, et s'armèrent toutes gens d'armes, et 
se assemblèrent sur le marché; et ainsi comme ils ve- 
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noient, ils se traioient(reDdroient)et mettoient tous 
dessous leurs bannières, ainsi que par ordonnance 
etconnélablie (compagnie) ils aT oient eu d'usage. 

Par devant l'hôtel du comte -s'assemblèrent ba- 
rons, chçvaliers et gens d'armes. Quand tout fut 
apps^rQiUé, le comte fut apprêté et s'en ^int au mar- 
ché et vit grand' foisoigH: de peuple rangé et or- 
donné; dont il se réjouit. Adonc commanda-t-il à 
traire (marcher) sur les champs. A son commande-^ 
Qient nul ne désobéit, mais se partirent tous de la 
place et se mirent au chemin par ordonnance, et se 
trahirent (rendirent) sur les champs , premièrement 
gens de. pied , et les gens d'armes à cUeval suivirent 
après. 

Au vider de la ville de Bruges c'étoit grand'plai- 
sance du voir j car bien étoient quarante miUe têtes 
armées. Et ainsi tout ordonnément à pied et à cheval 
ils s'en vinrent assez près du lieu où les Gantois 
étoient, et là s'arrêtèrent A cette heure quand le 
comte de Flandre et ses. gens vinrent il étoit haute 
remontée et le soulleil (soleil) s'en alloit tout jus 
(descendant). Bien éloit qui disoit au comte: < Sire, 
vous véez (voyez) vos ennemis -, ils ne sont au 
regard de nous que une poignée de gensj ils ne 
puent (peuvent) fuir : ne les. combattez meshuy 
(aujourd'hui); attendez jusques à demain que le 
}our venra (viendra) sur nous. Si verrons mieux 
quelle chose nous devrons faire; et si seront plus 
affoiblis; car ils n'ont rien que manger. » Le comte 
s'accordoit assez à ce conseil et eut volontiers vu 
que on eut ainsi fait; mais ceux de Bruges par 
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grand orgueil étoient si chauds et si hâtés de eux 
combattre que ils ne youloieut nullement attendre^ 
et disoient que tantôt les auroient déconfit» et puis 
retourneroieot en leur villa Nonobstant ordon- 
nance de gens d'armes, car le comte en avoit la 
grand' foison plus de huit cents lances chevaliers 
et écuyers, ceux de Bruges approchèrent et com-^ 
mencèrent tout de pied à traire (tirer) et à jeter de 
canons; et tournèrent autour de ce flaschier (étang) 
et mirent à ceux de Bruges le soleil en Tœil, qui 
moult les greva j et e^trère^t en eux en écriant: 
Gand! 

Sitôt que ceux de Bruges ouïrent la voix de ceux 
de Gand et les canons, descliquier (décharger), et 
que ils les virent yenir de front pour eux assaillir 
âprqment, comme lâches gens et pleins de faux et 
mauvais courage et convenant (arrangement), ils 
s'ouYrirent tous et laissèrent les Gantois entrer en 
eux sans défense, et jetèrent leurs bâtons jus et 
tournèrent le dos. 

Les Gantois qui étoient forts et serrés et qui con-> 
nurent bien que leurs ennemis, étoient déconfits,, 
commencèrent à abattre et à ruer jus (à bas) devant 
eux à deux côtés et à tuer gens, et toujours à aller 
devant eux, sans point dérouter, et le bon pas^ et à 
crier : « Gand , Gand !» Et à dire entre eux j « Avant, 
avant! Suivons chaudement nos ennemis ; ils sont 
déconfits , et entrons en Bruges avec eux : Dieu, nous 
a ce jour regardés en pitié, n Et ainsi firent-ils tous; 
ils poursuivirent ceux de Bruges âprement, et là où 
ils les aconsuivoient(atteignoient), ils les abattoient 
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et occioicnt(tuoient),ou sur eux ils passoient, car 
point n'arrêtoient j ni de leur chemin il n'issoient 
(sortoient) et ceux de Bruges, ainsi que gens décon- 
fits, fuyoient. Si vous dis que en cette chasse il «n y 
ot (eut) moult de morts, de meshangniés (blessés), et 
d'abattus i car entre eux point de défense Us n'a- 
voient j ni oncques si méchants gens ne furent que 
ceux de Bruges étoient ni qui plus lâchement et 
recreanment (mollement) se maintinrent, selon le 
grand bobant (orgueil) que au venir sur les champs 
fait ils avoient. Et veulent les aucuns dire et sup- 
poser par imagination que il y avoittraliisonj et les 
autres disent que non ot (eut), fors poure (pauvre) 
défense et infortune qui chut (tomba) sur eux. 

Quand le comte de Flandre et les gens d'armes 
qui étoient sur les champs virent le poure (pauvre) 
arroy de ceux de Bruges, et comment de eux-mêmes 
ils s'étoient déconfits, ni point de recouvrer ils n'y 
véoient j car chacun qui mieux mieux fuyoit devant 
les Gantois^ si furent tous ébahis et épouvantés de 
eux-mêmes et se commencèrent aussi à dérouter et à 
sauver et à fuir l'un ça, l'autre là. Il est bien voir 
(vrai) que si ils eussent point vu de bon convenant 
(ordre) ni d'arrêt de . retour à ceux de Bruges sur 
ceux de Gand , ils eussent bien fait aucun fait d'ar- 
mes et ensonnié (harassé) les Gantois ; parquoi 
espoir (peut-être) ils se fussent recouvrés. Mais nen- 
niljil n'en véoient point} mais s'enfuioient vers 
Bruges, qui mieux mieux: ni le fils n'attendoit 
point le père, ni le père l'enfant. Adonc se déroutè- 
rent aussi ces gens d'armes et ne tinrent point d'ar- 
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roy , et n'eurent les plusieurs talent de traire (mar- 
cher) vers Bruges j car la foule et la presse étoit si 
très grande sur les chaïQps et sur le chemin en ve- 
nant à Bruges que grand hideur (pitié) étoit à voir 
et de ouïr les navrés et les hlessés plaindre et crier j, 
et les Gantois aux talons de ceux de Bruges crier: 
«Gand, Gand!» Et abattre gens et passer outre 
sans arrêter. 

Le plus de ces gens d^armes ne se fussent jamais, 
boutés en ce péril: mêmement le comte fut conseillé 
de retraire*(retirer) vers Bruges et de entrer des 
premiers en la porte et de faire garder la porte ou 
clorre (fermer) ,*parquoi les Gantois ne Fefforçassent 
et fussent seigneurs de Bruges. Le comte de Flan- 
dre qui ne véoit point de recouvrer (remède) de ses 
gens sur les champs, et que chacun fuyoit et que jà 
étoit toute noire nuit, crut ce conseil et prit ce che- 
min et fit sa bannière chevaucher devant lui^ et 
chevaucha tant que il vint à Bruges et entra en la 
porte auques (aussi) .4es premiers, espoir (peut-être) 
lui quarantième, ni à (avec) plus ne se trouva-t-il. 
Adonc ordonna-t-il gens pour garder la porte et 
pour clorre si les Gantois venoient^ et puis che- 
vaucha le comte vers son hôtel et envoya par toute 
la ville gens, et fit commandement qu^chacun, sur 
la tête à perdre, se trahit (rendit) sur le marché. 
L'intention du comte étoit telle que de recouvrer la 
ville par ce parti; mais non fit, si comme je vous 
recorderai en suivant. 



Digitized 



by Google 



!102 LES CHRONIQUES (i38ï) 

CHAPITRE CLVL 

GOMMEHT LB COMTE LoUIS DE FlAUDRE CUIDA^T GARDER. 

Bruges contre les Gantois fut e» grand péril; ex- 

COMMENT LE COMTE SE ESSiSULA (gAGHA SEUl). 

tiNTREMENTEs (pendant) que le comte étoit en son 
hôtel et que il envoycit les clercs des doyens des 
métiers de rue en rue pour faire tous hommes traire 
(aller) sur le marché et garder la ville, les Gantois 
qui poursuivoient âprement leurs ennemis vinrent 
de bon pas et entrèrent en la ville de Bruges avec^ 
ques ceux de la ville proprement j et le premier che- 
min que ils firent, sans retourner çà ni là, ils s'en 
allèrent sur le marché tout droit, et là se rangèrent 
et s'arrêtèrent Messire Robert^Mareschaut, un che-. 
valier du comte, avoit été envoyé à la porte pour 
sçavoir comment on s'y maintenoit, entrementes 
(pendant) que le comte faisoit son mandement pour 
aider recouvrer la ville j mais il trouva que la porte 
étoit volée hors des gonds et que les Gantois en 
étoient maîtçps: et proprement il trouva de ceux de 
Bruges qui là étoient qui lui dirent: « Robert, Ro- 
bert, retournez et vous sauvez si vous pouvez; car la 
ville est conquise de ceux de Gand. » Adopc re- 
tourna le chevalier au plutôt qu'il put devers le 
comte qui se partoit de son hôtel tout à cheval et 
grand' foison de fallots devant lui, et s'en venoit sur 
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le marcbé: si lui dit le chevalier ces nouvelles. Non*- 
obstant ce, le comte qui vouloit tout recouvrer 
s^en vint sur le marché; et si comme il y entroit 
à (avec) grand' foison de fallots, en écriant: « Flan- 
dre, au Ljon^ au comte ! » Ceux qui étoient.à son 
frein et devant lui regardèrent et virent que toute 
la place étoit chargée de Gantois. Si lui dirent: 
«Monseigneur, pour Dieu i^etournez, si vous allez 
plus avant, vous êtes mort ou pris de vos ennemis au 
mieux venir ^ car ils sont tous rangés suc le marché 
et vous attendent » Et ceux lui disoient vois (vrai)^ 
car les Gantois disoient jà, si très tôt que ils virent 
naître de une ruelle les fallots : « Yéez ci (voici) 
monseigneur, véez ci le comte; il vient entre nos 
mains. » Et avoit dit Philippe d'Artevelle et fait dire 
de rang en rang: «Si le comte vient sur nous, gar- 
dez-vous bien que nul ne lui fasse mal; car nous 
l'emmènerons vif et en santé à Gand; et là aurons- 
nous paix à notre volonté. » Le comte qui venoit et 
qui cuidoit (croyoit) tout recouvrer encontra assez 
près de la place où les Gantois étoient tous rangés, 
de ses gens qui lui dirent: « Ha ! monseigneur, n'al- 
lez plus avant; car les Gantois sont seigneurs du 
marché et de la ville et si vous entrez au marché, 
vous êtes mort, et encore en êtes- vous en aventure; 
car jà vont grand' foison de Gantois de rue en rue 
quérant (cherchant) leurs ennemis; et ont même- 
ment de ceux de Bruges assez en leur compagnie 
qui les mènent d'hôtel en hôtel querre (chercher) 
ceux que ils veulent avoir; et êtes tout ensoigné (em^ 
barrasse) de vaus sauver : ni par nulles des portes^ 
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vous ne pouvez issir (sortir) ni partir que vous ne 
soyez ou mort ou pris; car les Gantois en sont sei- 
gneurs: ni à votre hôtel vous ne pouvez retourner; 
car ils y vont une grande route (troupe) de Gan- 
tois. » 

Quand le comte entendit ces nouvelles si lui fu- 
rent très dures; et bien y ot (eut) raison; et se com- 
mença grandement à ébahir et à imaginer le péril 
où il se véoit Si crut conseil de non aller plus avant 
et de lui sauver s'il pouvoit; et fut tantôt de soi- 
même oonseillé. Il fît éteindre tous les fallots qui là 
étoient et dit à ceux qui deJez (près) lui étoient : 
«Je vois bien que il n'y a point de recouvrîer 
(remède), je donne congé à tout homme, et que 
chacun se sauve qui peut ou sait » Ainsi comme il 
ordonna il fut fait : les fallots furent éteints et jetés 
parmi les rues; et tantôt s'espardirent (enfuirent) 
ceux qui là étoient. Le comte se tourna en une 
ruelle et là se fit désarmer par un sien varlet et jeter 
toutes ses armures à val, et vêtit la houppelande de 
son varlet; et puis lui dit: « Va-t-en ton chemin et 
te sauves si tu pues (peux); aie bonne bouche; si tu 
eschiés (tombes) es mains de mes ennemis et on te 
demande de moi, garde-toi que tu n'en dises rien. » 
Cil (celui-ci) répondit : « Monseigneur, pour mourir 
non ferais-je. » Ainsi demeura le comte de Flandre 
tout seul; et pouvoit adonc dire que il se trou voit 
en grand péril et en grand' aventure; car si à cette 
heure par aucune infortunité il fut échu es mains 
des routiers qui à val Bruges alloient, et qui les 
maisons cherchoient et les amis du comte occioient 
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^tuoient), ou au marché les amenoient, et là tan- 
tôt devant Philippe d'Artevelle et les capitaines 
ils étoient morts et écervellés , sans nul moyen 
ni remède il eut été mort Si fut Dieu pro* 
prement pour lui quand de ce péril il le délivra 
et sauva; car oncques en si grand péril en devant 
n'avoit été» ni ne fut depuis j si comme je vous re- 
corderai présentement. 



CHAPITRE CLVII. 

Comment le comte Louis de Flandre fut préservé 
d'un grand péril en la. maison d'une pauvre femme 
A Bruges qui bonne lui fut, 

JLant se démena à cette heure, environ mie-nuit 
ou un peu outre, le comte de Flandre par rues et 
par ruelles qu^ il le convint entrer dedans aucun 
hôtel, autrement il eut été trouvé et pris des rou- 
tiers de Gand et de Bruges aussi qui parmi la ville 
Falloient incessamment oi^erchant. Et entra en l'hô- 
tel d'une pauvre femme j ce n'étoit pas hôtel de sei- 
gneur, de salles, de chambres ni de palais^ mais 
une pauvremaisonnelle(maisonnette)enfumée, aussi 
noire que airement pour la fumée des tourbes, qui 
s'y ardoient(brûloient);et n'y avoit en cette maison 
fors le bouge devant et une pauvre couste (couver- 
ture) de vieille toile enfumée pour étuver(couvrir)le 
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feu; et pir dessus un pauvre solier (grenier) auquel 
on montoit par une échelle de sept échelons : en -ce 
soulier (grenier) avoit un pauvre Ktteron où les en- 
fants de la pauvre femme gissoient 

Quand le comte fut tout tremblant «t tout ébahi 
entré en cette maison, il dit à la femme qui étoit 
toute effrayée : « Femme, sauve-moi, j€suis ton sire 
le comte de Flandre : mais maintenant me faut xblus" 
sier (cacher); car mes ennemis me chassent; et du 
bien que tu me feras je te rendrai le guerredon 
(récompense). » La pauvre femme le reconnut assez; 
car elle avoit été par plusieurs fois à Paumône à sa 
porte : si l'avoit vu aller et venir ainsi que un sei- 
gneur va en ses déduits; et ftit tantôt avisée de ré- 
pondre : dont Dieu aida le comte; car elle ne pou- 
voit si peu détrier (différer) que on eut trouvé le 
comte devant le feu parlant à elle : «Sire, montez 
à mont en ce solier (grenier) et vous boutez bles- 
sons nn lit où mes enfants dorment» Il le fit; et 
entrementes (cependant) la femme s'^nsonnia (oc- 
cupa) entour le feu et à un autre petit enfant qui 
gissoit en un repos (berceau). 

Le comte de Flandre entra en ce solier (grenier) 
et se bouta au plus bellement et souef (doucement) 
que il put entre la couste (couverture) et le feure 
(paillasse) de ce panvre litteron et là se quati (ca- 
cha) et fit le petit; et faire lui convenoit. 

Et véez ci (voici) ces routiers de Gand qui rou- 
toient qui entrèrent en la maison de cette pauvre 
femme, et avoient, se disoient les aucuns de leur 
route (troupe), vu entrer un homme dedans. Ils 
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trouvèrent celte pauvre femme séant à son feu qui 
tenoit son <€nfant. Tantôt ils lui demandèrent : 
« Femme, où est un homme que nous avons vu en- 
trer céans et puis rhuis (porte) reclorre (refer- 
mer. » — «Par ma foi, dijt-elle, je ne vis huj (au- 
jourd'hui) de cette nuit homme entrer céans; mais 
j'en issis (sortis), n'a pas grandement et jetai un 
petit d'eau et puis reclouy (refermai) mon huiz 
(porte), ni je ne le saurois oùimucier (cacher), vous 
yéez (voyez) tous les aisements de céans; véez 
(voyez) là mon lit, et là sus gissent mes en- 
fants. » 

Adonc prit Fan de eux une chandelle et monta 
à mont sur l'échelle et bouta la tête au solier 
(grenier), et n'y vit autre chose que ce pauvre lit- 
tefon des enfants qui dormoient Si regarda bieû 
partout haut et bas. Adonc,dit»iI à ses compagnons: 
ce Allons,allons, nous perdons le plus pour le moins; 
la pauvre femme dit voir (vrai), il n'y a âme fors elle 
et ses enfants. » 

A ces paroles issirent (sorlirent)-ilshor5 de l'hô- 
tel de la femme et s'en allèrent router autre part. 
Oncques puis nul n'y entra qui y voulsist (voulut) 
mal faire. 

Toutes ces paroles avoit ouïes le comte de Flan- 
dre qui étoit- couché et quati (caché) en ce pauvre 
litteron. Si pouvez imaginer que il fut adonc en 
grand effroi de sa vie. Quelle chose ppuvoit-il lors 
dire, penser ni imaginer , quand maJtgoL il pouvoit 
bien dire: « Je suis un des grands princes chrétiens 
du monde. » Et la nuit ensuivant il se trouvoit en 
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cette petitesse ? Il pouvolt bien dire et imaginer que 
les fortunes de ce monde ne sont pas trop stables. 
Encore grand heur pour lui quand il en put issir 
(sortir) sauve sa vie: toutefois cette dure ^t péril- 
leuse aventure lui devoit bien être un grand mi- 
roir et dobst (dut) être toute sa vie. Nous lairons 
(laisserons) le comte de Flandre en ce parti et par- 
lerons de ceux de Bruges j et comment les Gantois 
persév&èrent. 



CHAPITRE CLVIIL 

COMMEMT CEUX DE GAND FIRENT GRANDS MTJRDRÈS (mECR- 

très) et dérobements en Bruges 5 et gomment ils 
repourvèyrent (repourvurent) leur ville de vi- 
vres qu'ils prirent au Dam (Damme) et a l'Ecluse. 

Jr RANçois Acreman (Ackerman) étoit l'un des plus 
grands capitaines des routiers et envoyé de par 
Philippe d'Artevelle et Piètre Dubois pour cerchier 
(chercher) et router (parcourir) la ville de Bruges 
et ils gardoient le marché et le gardèrent toute la 
nuit et à lendemain jusques à tant que ils se virent 
tous seigneurs de la ville. Bien étoit défendu à ces 
routiers que.ilsne portassent nul doraniage ni nul 
contraire a||ic marchands et bonnes gens étrangers 
qui pour ce temps étoientà Bruges; car ilsn'avoient 
que faire de comparer (payer) leur guerre. Ce corn- 
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mandement fut assez bien gardé , ni oncques Fran- 
çois ni sa route ne firent mal ni dommage à nul 
homme étrange. La yindication étoit sçue et je- 
tée des Gantois sur les quatre métiers de Bruges^ 
coulettiers (culottiers), virriers, (vitriers) , bou- 
chers et poissonniers, à tous occire quailques (tant 
que) OH en tronveroit, sans nul déporter (épar- 
gner), pourtant (attendu) que ils avoient été de la 
faveur du comte et devaat Audenarde et ailleurs. 
On alloit par ces hôtels querre (chercher) ces bon- 
nes gens j et partout où ils étoient trouvés ils étoient 
morts sans merci. Celle nuit en y ot (eut) des occis 
plus de douze cents, que uns que autres, et faits 
plusieurs autres murdres ( meurtres ), larcins et 
maufais (méfaits) qui point ne vinrent en connois* 
sance; et moult de maisons ettle femmes robées (vo- 
lées) et pillées, violées et détruites , et des coffres 
«fibndrés^ et tant fait que les plus pauvres de Gand 
furent tous riches. 

Le dimanche au matin à sept heures vinrent les 
joyeuses nouvelles en la ville de Gand, que leurs 
gens avoient déconfit le comte et sa chevalerie et 
ceux de Bruges; et étoient par conquêt seigneurs 
et maîtres de Bruges. Vous pouvez bien croire et 
sçayoir que à ces nouvelles à Gand ce fut un peu- 
ple réjoui qui en grands trances et tribulation avoit 
été; et firent par les églises plusieurs processions et 
dévots oblations, en louant Dieu qui les avoit re- 
gardés en pitié et tellement reconfortés que en- 
voyé victoire à leurs gens. Plus venoit le jour avant 
et plus leur venoient bonnes nouvelles; et étoient si 
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tresperciés (pénétrés) de joie, que Us ne savoient 
auquel entendre. Et je le dis pourtant (attendu) 
que si le sire de Har selles qui demeuré éloit à Gand 
eut pris ce dimanche ou le lundi en suivant trois 
ou quatre mille hommes d^armes et si s^en fut venu 
en Âudeoâlrde il eut eu la ville ià sa volonté; car 
ceux d'Audenarde furent si ébahis, quand ces nou- 
velles leur vinrent, que à peine, pour lapaour (peur) 
de ceux de Gand , que ils que vidoient leur ville pour 
allertenir leurs bois ou eux retraire (retirer) en sau- 
veté en Hainaut ou ailleurs, et en furent tous appa- 
reillés. Mais quand ils virent que ceux de Gand ne 
venoient point et que nulles nouvelles n'en avoient, 
ils recueillirent courage et confort -en eux; et aussi 
trois chevaliers qui là étoient qui s'y boutèrent, 
messire Jean Bernage, messire Thierry d'Olbaing 
et messire Florens de Heulles. Ces trois chevaliers 
gardèrent, confortèrent et' conseillèrent les gens 
d'Audenarde jusques à tant que messire Daniaulx 
(Daniel) de Hallewyn y vint depuis, qui y fut en- 
voyé de par le comte, ainsi que je vous recorderai 
quand )e serai venu jusques à là. 

Oncques gens qui sont au dessus de leurs enne- 
mis, ainsi que ceux de Gand furent adonc de ceux 
de Bruges, ne se portèrent ni passèrent plus bêle- 
ment de ville que ceux de Gand firent de ceux de 
Bruges; car oncques ils ne firent mal à nul homme 
de menu peuple ou de métier, si il n'étoit trop vi- 
lainement accusé. 

Quand Phihppe d'Artevelle , Piètre Dubois et 
les capitaines de Gand se virent tout au-dessus de 
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la dite ville de Bruges et que tout étoit en leur com- 
mandement et obéissance, on fit un bande par Phi- 
lippe d'Artevelle et Piètre Dubois et les bonnes 
gens de Gand, que, sar la tête, toutes manières de 
gens se trahissent {rendissent) en leurs hôtels, et que 
nul ne pillât ni efforçât maison ni prensist (prît) 
rien dePautrui s'il ne le payoit j et que nul ne se lo- 
geât au logement d'autrui; et que nul n'émût mê- 
lée ni débat sans commandement; et tout sur la tête. 
Adonc fut demandé si on sçavoit que le comte étoit 
devenu. Les aucuns disoient qu^il étoit issu (sorti) 
de la yille dès le samedi; et les autres disaient que 
encore étoit-U à Bruges et répons (caché) quelque 
part où on le pourroit trouver. Les capitaines de 
Cand n'en firent compte; car ils étoientsk réjouis de 
la victoire que ils avoient et de ce que au-dessus de 
leurs ennemis se véoient, que ils n'accomptoient 
mais rien à comte ni à baron ni à chevalier qui fut 
en Flandre; et se tenoient si grands que tout vien- 
droit, se disoient-ils,enleur obéissance. Et regardè- 
rent Philippe d'Artevellè et Piètre Dubois que 
quand ils se départirent de la ville de Gand ils l'a- 
voient laissée si dégarnie et dépourvue de tous vi- 
vres tant que de vins et de blé» il n'y avoit rien: 
si envoyèrent tantôt une quantité de leurs gens au 
Dam (Damme) et à l'Ëcluse pour être seigneurs de 
ces villes et des pourvéances qui dedans étoignt, et 
repourvoîr la ville de Gand. ^ 

Quand ceux qui envoyés y furent vinrent au 
Dam (Damme) on leur ouvrit les portes; et furent 
tantôt la ville et les pourvéances mises en leur com- 
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mandement Adonc furent traiz (portés) hors de ces 
beaux celliers au Damme tous les vins qui là étoient, 
de Poitou, de Gascogne, de la Rochelle et des loin- 
taines marches, plus de six mille tonneaux et mis à 
voitures et à nefs, et envoyés à Gand par chars et 
par la rivière que on dit la Lieve. Et puis passèrent 
ces Gantois outre et s'en vinrent à l'Écluse, laquelle 
ville se ouvrit contre eux, et se mit en leur obéis- 
sance, et là trouvèrent-ils grand'foison de blés et 
de farines en tonneaux, en nefs et en greniers, de 
marchans étranges. Tout fut pris et mis en voiture 
et envoyé à Gand, tant par char comme par eau. 
Ainsi fut la ville de Gand rafraîchie et repourvue et 
délivrée de misère, par la grâce de Dieu. Autre- 
ment ne fut-ce pas; et bien en dobt (dut) aux Gan- 
tois souvenir que Dieu leur avoit aidé pleinement, 
quand cinq mille hommes tous affamés, a voient dé- 
confît devant leurs maisons quarante mille hom- 
mes. Or se gardent de eux enorgueillir et leurs ca- 
pitaines aussi; mais non feront: ils s'en orgueilliront 
tellement que Dieu se courroucera et leur remon- 
trera leur orgueil, avant que l'année soit hors, si 
comme vous orrez recorder en l'histoire plus avant, 
et pour donner exemple à toutes autres gens. 
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CHAPITRE CLIX. 

Comment le comte Louis de Fliudre échappa hor» 
DE Bruges ei chemina a pied vers Lille ; et com- 
ment en moult de lieux on murmuroit sur son 
fait. 

J E fus adoncques informé et je le veuil (veux) bien 
croire que le dimanche àlanuit le comte de Flandre 
issit (sortit) liors de la ville de Bruges; la manière, 
je ne le sçais pas y ni aussi si on lui fit voie aucune 
aux portes; je crois bien que ouil^mais il issit (sor- 
tit) tout seul et à pied, vêtu de une poure (pauvre) 
et simple houppelande. Quand il se trouva aux 
champs il fut tout réjoui, et pou voit bien dire qu'il 
étoit issu (sorti) de grand péril ; et commença à 
cheminer à Faventure, et s'en vint dessous un buis- 
son pour aviser quel chemin il tiendroit; car pas ne 
connoissoit le pays ni les chemins, ni oncques à 
pied ne les avoit allés. Ainsi que il étoit dessous le 
buisson et là quati (caché), il entendit et ouït par- 
ler un homme j et c' étoit un sien chevalier qui avoit 
épousée une sienne fille bâtarde, et le nommoit-on 
messire Robert Mareschaulx. Le comte le reconnut 
au parler. Si lui dit en passant: « Robert, es-tu là? » — 
« Oil, monseigneur, dit le chevalier, qui tantôt le- 
reconnut au parler, vous m'avez fait huy beaucoup 
de peine à cerchier (chercher) autour de Bruges;. 
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comment en êtes-vaus issu (sorti) ?» — « Allons, 
allons, dit le comte^ Robin, il n'est pas maintenant 
temps de ici recordçr ses aventures, fais tant que 
je puisse avoir ua cheval, car je suis jà lassé d'aller 
à pied; et prends le chemin de Lille, si tu le scez. 
(sçais)^ » — « Monseigueur, dit messire Robert, 
ouil) je le sçais bien. » 

Adonc cheminèrent-ils cette nuit et lendemain 
jusques à prime ainçois (avant) que ils pussent re- 
couvrer un cheval; et le premier que le comte ot 
(eut), ce fut une jument que ils trouvèrent chez un 
prud'homme en un village. Si monta le comte sus 
sans selle et sans pannel, et vint ainsi ce lundi au 
soir et se bouta par les champs au châtel de 
Lilïe. Et là s''en retournoient la greigneur (ma- 
jeure) partie des chevaliers qui étoient échappés de 
la bataille de Bruges, et s'étoient sauvés au mieux 
qu'ils avoîent pu, les aucuns à pied et les autres à 
cheval. Et tous ne tinrent mie ce chemin , et s'en 
allèrent les aucuns par mer en Hollande et en Zé- 
lande, et là se tinrent-ils tant qu'ils ouïrent nouvel- 
les autres. Messire Guy de Ghistelles arriva à bon 
port; car il trouva en Zélande en une de ses villes le 
comte Guy de Blois qui lui fit bonne chère et lui 
départit largement de ses biens pour lui remonter 
et remettre en état et le retint de-lez (près) lui tant 
que il y volt (voulut) demeurer. Ainsi étoient les 
desbaratés (défaits) reconfortés par les seigneurs de 
là où ils se trayoient (rendoient), qui en avoîent 
pitié; et c'étoit raison, car noblesse et gentillesse 
doivent être aidées et conseillées par gentillesse. 
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Les nouvelles s'espardirent (répandirent) par 
trop de lieux et de pays de la déœniiture de ceux 
de Bruges et du comte leur seigneur; comment les 
Gantois les avoient déconfits. Si en étoient plu- 
sieurs manières de gens réjouis et principalement 
communautés. Tous ceux des bonnes villes de Flan- 
dre etdel'évêché de Liège en étoient si liés (joyeux) 
que il sembloit proprement que la besogne fut leur. 
Aussi furent ceux de Rouen et de Paris si pleine- 
ment ils en osassent parler. 

Quand pape Clément en ot (eut) les nouvelles, il 
pensa un petit et puis dit que cette déconfiture 
avoit été une verge de Dieu pour donner exemple 
au comte et que il lui envoyoit cette tribulation 
pour la cause de ce que il étoit rebelle à ses opinions. . 
Aucuns autres grands seigneursdisoient en France 
et ailleurs que le comte ne faisoit que un petit à 
plaindre si il avoit à porter et à souffrir; car il étoit si 
présomptueux que il ne prisoit ni ^aimoit nul sei- 
gneur voisin que il eut, ni roi de France ni autre,, 
si il ne lui venoit bien à point; pourquoi ils le plai- 
gnoient moins de ses persécutions." Ainsi advint et 
que le vocable (proverbe) soit voir (vrai) que on 
dit, que à cdui à qui il mescliie (arrive mal) cbacun 
luimésofire. Par spécial ceux delà ville de Louvain 
furent trop réjouis de la victoire des Gantois et de 
Tennui du comte; car ils étoient en différend et en 
dur parti envers le duc Wincelant (Wenceslas) 
de Brabant leur seigneur qui les vouloit guerroyer 
et abattre leurs portes: mais or se tiendra-t»il mieux 
un petit en paix. Et disoient ainsi en la ville de 
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Louvain: « Si Gaiid nous étoit aussi prochaine ,. 
sans quelque entre deux^ comme Bruxelles est^ 
nous serions tous un eux avec nous et nous avec- 
ques eux. » De toutes leurs devises et pai^olesétoient 
informés le duc de Brabant et la duchesse; mais iF 
leur convenoit cligner les yeux et baisser les têtes; 
car pasn'étoit heure de parler. 

CHAPITRE CLX. 

Comment Philippe d'Artevellb et les Gartois mi- 
rent LA ville de Bruges bt la plupart de Flandre 

EN LEUR OBÉISSANCE ^ ET COMMENT AuDENAADE NE 
VOULT MIE OBÉIA AUX GanTOIS. 

t 

V^EUx de Gand^eux éCant maîtres et obéis entière- 
ment à Bruges, y firent moult de nouvelletés; et 
avisèrent que ils abattroielit au kz (côté) devers eux 
deux portes et ta^ murs et feioient remplir les fos* 
ses afin que ceux de Bruges ne fussent jamais re- 
belles en eux; et quand ils s'en partiroient, ils em- 
meneroientcinq cents hommes, bourgeois de Bruges 
des plus notables, avec eux en la ville de Gandf 
parquoi ils fussent tenus en [dus grand cremeur 
(crainte) et subjection. 

Ëntrementes (pendant) que ces capitaines se te* 
noient à Bruges et que ils faisoient abattre portes et 
murs et remplir les fossés, ils envoyèrent à Ypres, à 
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Courtray, à Berghes, à Gassel,à Poperingben,à 
Bourbourg et par toutes les villes et châtelleries de 
Flandre sur la marine (côte) et du Franc de Bruges 
€[ue tous vinssent à obéissance à eux, et Ijeur appor- 
tassent ou envoyassent les clefs des villes et des châ- 
teaux, çn remontrant service, à Bruges. Tous obéi- 
rent, ni nul ne osa adonc contester: et vinrent tous à 
obéissance à Bruges à Philippe d'Artevelle et à Piètre 
Dubois. Ces deux senommoientet escrisoient (intitu- 
loient) souverains capitaines de tous, et par spécial 
Philippe d'ArteveUe. Cil (celui-là) étoit qui le plus 
av^nt s'ensonnioit (occupoit) et se chargeoit des 
besognes de Flandre; et tant que il fut à Bruges il 
tint état de prince, car tous les |ours par ses ménes- 
trels il faisoit sonner et corner devant son hôtel à 
ses dîners et à ses soupers j et se faisoit servir en vais- 
selle couverte d^argtnt, ainsi epmme si il fut comte 
de Flandre j et bien pouvoit tenir cet état, car il 
avoit toute la vaisselle du comte, d'or et d'argent, 
et tous les joyaux, chambres et sommiers qu^ avoient 
été trouvés en Fhôtel du comte à Bruges; ni rien on 
ne avoit sauvé. Encore fut envoyée une route 
(troupe) de ÇantoisàMale, un très bel hôtel du 
comte, à demie lieue de Bruges. Ceux qui y allèrent 
y firent moult de desroys (désordres), car ils dé- 
rompirent tout Fhôtel et abattirent et effondrèrent 
les fonts où le comte avoit été baptisé; et mirent à 
voitures sur chars toutle bien, or et argentet joyaux, 
et envoyèrent tout à G and. 

Le terme de quinze jours, avoit allants et venants 
de G and à Bruges et de Bruges à G and, tous les 
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jours charriant deux cents chars qui menoient or, 
argent, vaisselle, draps, pennes (velours) et toutes 
richesses prises et levées à Bruges, de Bruges à 
Gand: ni du grand conquêt et pillage que Phi- 
lippe d'Artevelle et les Gantois firent là en cette 
prise de Bruges, à peine le pourroit-on priser ni 
estimer, tant y orent (eurent)-ils grand profit. 

Quand ceux de Gand eurent £ait tout leur bon 
vouloir de la ville de Bruges, ils envoyèrent de la 
ville de Bruges à Gand cinq cents bourgeois des plus 
notables pour là demeurer en cause d'ôtagerie, et 
François Acreman (Ackerraan) et Piètre du Mur^re 
(Nuitre) mille de leurs hommes les envoyèrent^ 
et demeura Piètre Dubois capitaine de Bruges tant 
que ces portes, ces murs et ces fossés fussent mis à 
uni.£t%donc se départit Philippe d'Artevelle^ qua- 
tre mille hommes et prit le chesiin de Ypres, et fit 
tant que il y parvint. Toute manière de gens issirent 
(sortirent) au devant de lui et le recueillirent aussi 
honorablement comme si ce fut leur seigneur na- 
turel qui vint premièrement à terre j et se mirent 
tous en son obéissance; et renouvela mayeurs 
(maires) et échevins, et fit toute nouvelle loi; et là 
vinrent ceux des châtelleries de outre Ypres, de 
Cassel, de Berghes, de Bourbourg, de Furnes et de 
Poperingh«n qui se mirent en son obéissance , et 
jurèrent foi et loyauté à tenir ainsi comme à leur 
seigneur le comte de Flandre. Et quand il ot (eut) 
ainsi exploité et que il ot (eut) de tous l'assurance, 
et il ot (eut) séjourné à Ypres huit jours^ il s'en par- 
tit et s'en vint à Courtray où il fut aussi reçu à 
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grand'joie; et se y tint cinq jours. Et envoya ses 
lettres et ses messages à la ville d'Audenarde, en 
leur mandant que ils vinssent devers lui en obéis- 
sance; et que trop y avoient mis, quand ils véoient 
que tout le pays se tournoit avecques ceux de Gand^ 
etils demeuroient derrière jet que si ce ne faisoient^ 
ils se pouvoient bien vanter que temprement (bien- 
tôt) ils auraient le siège, etque jamais ne separtiroit 
du siège si auroit la ville ; et là mettroit à uni et à 
répée tout ce que ils trouveroîent dedans. 

Quand les nouvelles vinrent en Audenarde de 
par Philippe d'Artevelle, encore n*y étoit point vçnu 
messire Danîaulx (Daniel) de Hallewyn qui en cette 
saison en fut capitaine; et n'y étoient que les trois 
chevaliers dessus nommés qui répondirent chaude- 
ment qu'ils ne faisoient compte des menaces d'un 
varlet fils d'un brasseur de miel; et que Théritage de 
leur seigneur le comte de Flandre ils ne pouvoient 
ni ne vouloient pas donner ni amoindrir; mais le 
défendroient et garderôient jusqûes au mourir. 

Ainsi retourna le message à Courtray et recorda 
à Philippe d'Arte/elle cette réponse. 

Quand Philippe d'Artevelle ot (eut) ouïparlerson 
messager ainsi, que ceux de la garnison d' Aude- 
narde ne faisoient nul compte de lui ni de ses me- 
naces, il jura que, quoique il lui dût coûter ni au 
pays de Flandre, il ne entendroit jamais à autre 
chose si auroit pris et rué par terre toute la ville 
d' Audenarde, si grandement en fut Gourrottcé;et 
disoit que de tout ce faire étoit bienen^sa puissance > 
puisque le pays de Flandre étoit enclin à lui. Quand 
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il ot (eut) séjourné cinq ou six jours à Courtray , et 
il ot (eut) renouvelé la loi (magistrats) et de tous 
pris la féauté et hommage, aussi bien comme si il 
fut comte de Flandre, il s'en partit et s'en alla et re- 
tourna à Gand. A l'encontre de lui issit (sortit )-on 
à procession et à si grand' joie que le comte leur sire 
en son temps n'y fut point reçu si honorablement 
comme il fut à ce retour. Et l'adoroient toutes gens 
comme leur Dieu, pourtant (attendu) qu'il avoit 
donné le conseil dont leur ville étoit recouvrée en 
état et en puissance; car on ne vous pourroit mie 
dire la grand^foison de biens qui leur venoient par 
terre et par eau, de Bruges, de Damme et de l'É- 
cluse. Un pain, n'a voit pas trois semaines, qui y va- 
loi t un vies (vieux) gros, n'y valoit que quatre mi- 
tres: le vin qui valoit vingt quatre gros n'y valoit 
que deux gros: toutes choses étoient en Gand à 
meilleur marché que à Toumay ou à Valenciennes. 
PhiUppe d'Artevelle enchargea un grand état de 
beaux coursiers et destriers avoir en son séjour, 
ainsi comme un grand prince; et étoit aussi étoifé- 
ment dedans son hôtel que le comte de Flandre 
étoit à Lille; et avoit parmi Flandre ses oBiciers, 
baillifs et châtellains, receveurs et sergents, qui 
toutes les semaines apportoient la mise très grande 
à Gand devers lui, dont iltenoit son état Et se vê- 
toit de sanguines ^'^ et d'écarlattes et se fourroit de 
menus vairs ^''\ ainsi comme le duc de Brabant ou le 

(i) Sorte d'étoife de cauleur sanguine. J. A* B. 

(2) Étoffe ou fourrure dont les taches étoient très jietites , de façon- 
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comte de Hainaut; et avoit sa chambre aux deniers 
(échiquier) très riche où on pajoit ainsi comn^e le 
comte; et donnoit aux dames et aux damoiselles de 
grands dîners , soupers et banquets , ainsi comme 
avoit fait du temps passé le comte ; et n'épargnoit 
non plus ni or ni argent que donc que il lui plût des 
nues; et s'escrisoit (intituloit) etnommoit en ses let- 
tres, Philippe d'Artevelle Regard (gardien") de Flan- 
dra 

CHAPITRE CLXI. 

•doMMEKT^ Philippe d'Artevelle étant a Gasd, fut 
ehyoté messire Daniel de Hallewyn en Audenarde 

POUR ÊTRE capitaine 9 ET GOMMENT PhILIPPE dArtE- 

telle l'assiégea avec grand'quantité de Gantois. 

Or a le comte de Flandre qui se tient au châtel de 
Lille assez à penser et à muser quand il voit son 
pays plus que oncques mais rebelle à lui et ne voit 
mie que de sa puissance singulière (seule) il le puisse 
recouvrer, car toutes les villes sont si en une unité 
et d'un accord que on ne les en peut jamais ôter , si 
ce n'est par trop grand' puissance: ni on ne parloit 
partout son pays de lui, non plus en lui honorant 
ni reconnoissant à seigneur, que d'oncques il n'eut 
été. Or lui revaudra l'alliance qu'il avoit au duc de 

que Ton aToît peine à distinguer laquelle des couleurs étoit dominante. 
(Vo>ez Roquefort) J. A. B. 
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Bourgogne, Ie(|uel a sa fille pour femme, madame 
Marguerite dont il a deux beaux enfants, bien à 
point Or est-il bien heureux que le roi Charles est 
mort et qu'il y a un jeune roi en France au gouver- 
nement de son oncle le duc de Bourgogne qui le 
mènera et ploiera du tout à sa volonté^ car ainsi 
comme de l'osier que on ployé jeune autour de son 
doigt et quand elle est âgée on n'en fait pas la vo- 
lonté, ainsi est-il du jeune roi de France, et sera 
si comme j'ai l'espoir; car il est de bonne vdlonte et 
si se désire à armer. Si le traira à ce faire le duc de 
Bourgogne son oncle, quand il lui remontrera l'or- 
gueil de Flandre et comment il est tenu de aider ses 
hommes quand leurs gens veulent user de rébellion. 
Mais le roi Charles, si supposent les aucuns, n'en 
eut rien fait, et si aucune chose en eut fait, il eût 
attribué la comté de Flandre, par quelque ma- 
nière, au royaume de France et au domaine; car le 
comte de Flandre n'ètoit pas si bien en sa grâce que 
il eut rien fait lui, si il ne sçut bien comment 

Nous nous souffrirons à parler de ces devises, 
tant que temps et lieu venra (viendra); et dirons 
que le comte de Flandre qui se tenoit à Lille depuis 
sa grand'perte que il ot (eut) à Bruges devant et 
dedans Bruges fit II entendit que messire Jean 
Bernage, messire Thierry d'Olbaing et messire Flo- 
rens de HeuUe tenoflent la ville d'Audenarde et 
avoîent tenue depuis la dure besogne de Flandre 
avenue devant Bruges; et bien sçavoit que ces trois 
chevalica-s n'étoient pas forts assez pour résister 
contre la puissance de Flandre, si ils venoient là 
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pour mettre le siège. Ainsi on espéroit que aussi fe- 
roient ils hâtivement adonc pour rafraîchir la ville 
d'Audenarde et la pouvoir de toutes choses. Le 
comte appela messir«Daniauk(Daniel)deHallewjn 
et lui dit : « Daniel, vous vous en irez en Aude- 
narde, et jevous en fais capitaine et souverain, et 
aurex de votre route (troupe) cent et cinquante lan- 
ces de bonnes gens d'armes et cent arbalétriers et 
deux cents gros varlets à lances et à pavois (bou- 
cliers). Si soignez de la garnison; car je la vous 
encharge féalement et la faites hâtivement pour- 
Voir de bleds, d'avoines, de chairs salées et devins 
par nos bons amis de Tournay :ils ne nous fauldront 
(manqueront) pas à ce besoin, selon notre espoir. » — 
« Monseigneur, répondit le chevalier, à votre or- 
donnance tout sera fait, et j'en prends le faix et la 
charge de la garde d'Audenarde, ni )à maux n'y 
a viendront par moi ni par ma deffaute.» — «Daniel, 
dit le comte, de ce suis je tout conforté. » 

Ne demeura guères de temps puisée que messire 
Daniaulx(Daniel)deHallewyn, établi capitaine sou- 
verain de Audenarde , s'en vint , à (avec)toute charge 
que avoir devoit et qui baillée lui fut de par le comte , 
bouter dedans la ville d'Audenarde; dont ceux qui 
y étoient furent tous réjouis. Et y entrèrent le dix 
septième jour du mois de mai, et s'y tinrent toute 
la saison très bonorablemeht ainsi que vous orrez 
recorder avant en l'histoire. 

Avec messire Daniel de Hallewyn étoient de gens 
d'armes messire Louis et messire Gillebert de Lieu- 
reghien , messire Jean de Heule, messire Florensde 



Digitized 



by Google 



224 LES CHRONIQfJES (i38i) 

Heule , messire Blanchard de Galonné, le sire de 
Rassenghien,messire Gérard de Marqueillies, Lam- 
bert de Lambres, Enguerrand Zendequin, Moralet 
de oallewyn, Hanglenardin et plusieurs autxes 
chevaliers et écuyers de Flandre, d'Artois et de la 
châtellerie de Lille; et tant qu'ils se trouvèrent 
bien cent cinquante lances de bonnes gens d'armes 
hardis et entreprenants et tous ^réconfortés de at- 
tendre le siège- Messire Daniel de Hallewyn qui 
capitaine était ne vouloit en la ville d'Audenarde 
avecques lui fors toute flem- de gens d'armes; et 
bien y besognoit. 

Quand Philippe d'Artevelle, qui se tcnoit en 
Gand, entendit que ceux d'Audenarde étoient 
ainsi rafraîchis de gens d'armes et de pourvéances, 
si dit que il y pourverroit de remède, et que ce ne 
faisoit mie à souffrir; car c'étoit trop grandement 
au préjudice et au deshonneur du pays de Flandre 
que cette ville se tenoit ainsi : et ditqju'il y venroit 
(viendroit) mettre le siège et jamais ne s'en parti- 
roit si l'auroit abattue et morts tous ceux qui dedans 
étoient, chevaliers et autres. Adonc fit-il un man- 
dement par tout le pays de Flandre que tous fussent 
venus et appareillés dedans le neuvième jour de juin 
devant Audenarde. Dul n'osa désobéir; tous s'appa- 
reillèrent des bonnes villes de Flandre et du Franc 
de Bruges et vinrent mettre le siège devant Aude- 
narde et se étendirent par champs et par prés et par 
marais, tout à l'en viron; et là étoit Philippe d'Ar- 
tevelle,leur capitaine souverain par qui ils s'or- 
donnoient tous, qui tenoit grand état devant Aude- 
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narde. Adonc fit il une taille enFlandre^quechaoun 
feu toutes les semaines paieroit quatre gros; si.por* 
teroit le riche le poure (pauvre). De cette taille ac-: 
quit et assembla Philippe grand argent ; car nul ni 
nulle ïï'étoit excusé ni déporté (dispensé) que il né 
payât; car il avoit les sergents épars parmi Flandre, 
qui faisoient payer pauvres et riches, voulsissent 
(voulussent) ou non. Et disoit on que iJ y avoit au 
siège devant Audenarde, quand ils furent assem- 
blés, du pays de Flandre plus de cent mille hommes. 
Et firent ces Flamands, au dessus d'Audefiarde en 
PËscaut, ficher et planter grands et gros merriens, 
parquoi point de navie de Tournay ne put venir en 
Audenarde. Et avoient en leur ost de toutes choseià 
à plenté (quantité), halles de draps, de pelleteries, 
de mercerie, et marché tous les samedis; et leur 
apportoit on des villages environ toutes choses de 
douceurs^ fruits, beurre, lait, fromages, poulaiHes 
et autres choses. En Fost avoit tavernes et cabarets 
aussi bien et aussi plantureusement comme à Bru- 
ges ou à Bruxelles; et vins de Rhin, de Poitou, de 
France, Garnaches (Grenache), Malevoises (Mal- 
voisie) et autres vins étrangers et à bon marché. Et 
pouvoit on aller, venir, passer et retourner parmi 
leur ost sauvement et sans péril, voire (même) ceux 
de Hainaut et de Brabant, d'Allemagne et du siège 
aussi; mais non ceux de France. 

Quand messire Daniel de Hallewyn capitaine 
d'Audenarde entra premièrement en la ville, il 
fit toutes les pourvéances départir ôuniement 
(ensemble), et donner à chacun, selon lui et sa 

FROISSART T. VIII. l5 
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charge, sa portion; et renvoya tous les chevaux 
sur quoi ils étoient venus^ et fit toutes les maisons 
près des murs abattre ou couvrir de terre, pour le 
trait du feu des canons, car ils en avoient en Tost 
merveilleusement grand' foison; et fit toutes les fem- 
mes et les enfants et les autres menues gens loger es 
moûtiers, et plusieurs vider la ville; et ne demeura 
oncques chien en la ville que tous ne fussent morts 
ou jetés dedans les fossés ou en la rivière. Si vous 
dis que les compagnons qui là dedans étoient en gar- 
nison &isoient souvent de belles issues (sorties) du 
soir et du matin, et portoient à ceux de Tost grand 
dommage. Et là avoit entre eux deux écuyers d'Ar- 
tois, frères, Lambert <le Lambres et Tristan. Ces 
deux par plusieurs fois y firent de grands appertises 
d'armes; et ramenoient souvent des pourvéances de 
l'ost, voulsissent (voulussent) ou non leurs ennemis, 
et aussi des prisonniers. Ainsi se tinrent ils tout 
l'été. Et étoit l'intention de Philippe d'Artevelle et 
de son conseil que ils seroient là tant que ils les 
afiameroient^ car à l'assaillir il leur coûteroit trop 
grandement de leurs gens; et firent ceux de Gand 
ouvrer, ordonner et charpeuter à force sur le mont 
d'Audenarde un engin merveilleusement grand 
lequel avoit vingt pieds de large et vingt pieds jus- 
ques à l'étage et quarante pieds de long; et app^oit 
on cet engin un mouton, pour jeter pierres de faix 
dedans la ville et tout effondrer. Encore de rechef, 
pour plus ébahir ceux de la garnison d'Audenarde, 
ils firent faire et ouvrer une bombarde merveilleu- 
sement grande, laquelle avoit cinquante troispouces 
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de bec, et jejtoit carreaux merveilleusement grands 
et gros et flCsants^ et quand cette bombarde descli- 
quoit (déchargeoit) on Touoit (enlendoit) par jour 
bien de cinq lieues loin, et par nuit de dix, et me- 
noitsi grand' noise au descliquer que il sembloit 
que tous les diables d'enfer fussent au chemin. En- 
core firent faire ceux de Gand un engin et asseoir 
devant la ville qui jetofit croisseux de cuivre tout 
bouillant. 

De tels engins de canons, de bombardes, de 
truies et de moutons se mettoient en peine ceux de 
Gand de adommager ceux d*Audenarde. Entre 
tout ce se coufortoient bellement les compagnons 
qui dedans étoient, et remédioient à Tencontre et 
faisoient des issues (sorties) trois ou quatre fois la 
semaine^ dont ils avoient plus d'honneur que de 
blâme, et aussi plus de profit que dédommage. 



^«^'^•«<»%<VW-\%<^%/V^'VV%%«^VW'W^%/ 



CHAPITRE CLXII. 

Comment un nombre de Flamands partirent ttu siège 

DEVANT AUDENARDE, ET DES MAUX QU'iLS COMMIRENT 

EN Flandre et en Tournesis. 

Entrementes (pendant) que on séoit devant Au- 
denarde se départirent bien onze cents hommes de 
Tost et se avisèrent que ils iroient voir le pajs et 
abattre et fuster (ravager) les maisons des chevaliers 
qui issus (sortis) de Flandre étoient et venus de^ 
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meurer en Hainaut, en Brabant et en Artois, eux 
et leurs femmes et leurs enfants. Si accomplirent 
tout leurs propos, et firent ces routiers moult 
de desrojs (désordres) parmi Flandre et ne lais- 
sèrent oncques maison ni hôtel de gentilhomme 
que tous ne fussent ars (brûlés) et rués par terre 3 et 
s^exi vinrent de rechef à Maie, l'hôtel du comte, 
séant à demi lieue de Bruges et quand ils Teu- 
rent fusté (ravagé) ils le parabatirent^ et trouvèrent 
le repos (berceau) où le comte avoit été mis d'en- 
fance, et le dépecèrent pièce à pièce, et la cuve- 
lette où on Tavoit baigné, et la dépecèrent aussi 
toute} et abattirent la chapelle et apportèrent la 
cloche. Depuis s'en vinrent à Bruges, et là trouvè- 
rent Piètre Dubois et Piètre le Murlre (Nuitre) qui 
leur firent bonne chère et leur surent bon gré de ce 
que ils avoient fait et leur dirent que ils avoieut 
bien exploité. 

Quand ces routiers se furent rafraîchis à Bruges 
quatre jours ils prirent leur chemin vers le Pont 
Warneston et passèrent la rivière du Lys et s'en 
vinrent devant la ville de Lille et abattirent aucuns 
moulins à vent} et boutèrent le feu en aucuns villa- 
ges devers Flandre. Adonc s'armèrent et s'en vin- 
rent à pied et à cheval plus de quatre mille de ceux 
de Lille après ces routiers; et en y ot (eut) de ces 
Flamands de ratteints: si en y ot (eut) de morts et 
de pris à qui on trancha depuis les têtes à Lille; et 
s'ils eussent été bien poursuivis, jà pied n'en fut 
écliappé. Toutes fois ces routiers de Gand entrèrent 
en Tournési^ et y firent moult de desroys (désor- 
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dres) et ardirent la ville de Helchin (Sechlin) et 
autres villages environ qui sont du royaume de 
France, et retournèrent atout (avec) grand' proie" 
au siège d'Audenarde. 

Ces nouvelles vinrent au duc de Bourgogne qui 
se tenoit à Bapeaumes en Artois, comment les Gan- 
tois avoient couru, pillé et ars aucuns villages sûr 
le royaume de France. Si en escrîpsit (écrivit) tantôt 
tout le convenant (arrangement) le duc de Bourgo- 
gne devers son neveu le roi de France qui se tenoit 
à Compiégne, et aussi au duc de Berry son frère, 
au duc de Bourbon et au conseil du roi, afin que 
ils eussent avis. Et ne voulsist (voulut) mie le duc 
de Bourgogne que ce ne fut advenu, ni que les Fla- 
mands n^eussent autrement fait; car il pensoit bien 
que il en convenoit ensonnier (occuper) le roi de 
France; autrement son sire, le comte de Flandre» 
ne reviendroît jamais à Phéritage de Flandre. Et 
aussi tout considéré, cetle guerre le regardoit trop 
grandement; car il étoit de par sa femme, après 
la mort de son seigneur le comte , héritier de 
Flandre. 
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CHAPITRE CLXIII. 

CqMMSKT LK comte DS FxaiCDRB ÂTCRTI DVS OUTRAGE» 

DES Gantois se recoxmandâ a son gendre uk duc dr 
Bourgogne; et lui et Berrt en parlèrent au roi 

KT CE qu'il en R^PONDITt 

En ce temps se tenoit le comte de Flandre à Hes- 
dîiL Si lui fut recordé comment les routiers de 
Gand avoient été à Maie et abattu Thôtel en dépit 
de lui, et la chambre où il fut né arse, et les fonds 
où il fut baptisé rompus» et le repos (berceau) où il 
fut couché enfant» armojé de ses armes, qui 
étoittout d'argent, et la cuvelette aussi où on Ta- 
voit d'enfance baigné, qui étoit d'or et d'argent» 
toute disserée (déchirée) et dépecée et apportée à 
Bruges, et là fait leurs gabes (moqueries) et leurs 
ris. Ce lui vint et tourna à grand' déplaisance: si ot 
(eut) le comte, lui étant à Hesdin, maintes iraagi-^ 
nations^ car il véoit son pays perdu et tourné con- 
tre lui, excepté Tenremonde et Audenarde, et n'j 
véoit nul recouvrer (remède) de nul côté, fors de 
la puissance de France. Si s'avisa, tout considéré» 
qu'il s'eu viendroit parler à son fils le duc de Bour- 
gogne qui se tenoit à Bapeaumes, et lui remontrer 
ses besognes. Si se départit de Hesdin et s'en vint à 
Arrasjet là se reposa deux jours. A lendemain il 
s'en vint àBapeaumes: sidescendit à l'hôteldu comte» 
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qui étoit sien j oar pour ce temps il éloit comte d'Ar- 
tois , car sa dame de mère étoit morte. Le duc de 
Bourgogne son fits ot (eut) grand compassion de 
lui, et le reconforta moult doucement, quand il Tôt 
(eut) oy (ouï) complaindre; il lui dit: « Monsei- 
gneur, par la foi que je dois à vous et au roi, je 
n^eotendrai jamais à autre chose, si serez réjoui de 
vos meschéances (malheurs) ou nous perdronsitout 
le demeurant (reste) j car ce n'est pas chose due que 
telle ribaudàille comme ils sont orres (maintenant) 
en Flandre laisser gouverner un pays; et toute 
ehevalerie et gentillesse en pourroit être détruite et 
honnie, et par conséquent sainte chrétienté. » 

Le comtes de Flandre se reconforta parmi tant 
que le duc de Bourgogne lui ot (eut) en convenant 
(promesse) de aider 3 et prit congé de lui et s'en vint 
en la cité d'Arras. A ce jour y tenoit le comte de 
Flandre plus de deux cents hommes dei bonnes 
villes de Flandre hostagiers (otages) et étoient au 
pain 0t à.Feau en diverses prisons 3 et leur disoît on 
tous les jours que on leur trancheroit les têtes; ni 
ils n'attendoient autre chose. Quand le comte fut 
venu à Arras il les fit, à l'honneur de Dieu et de 
Notre Dame, tous délivrer, car bien véoit, à ce qui 
a venoît en Flandre, que ils n'avoient nulle coulpe 
(faute); et leur fit jurer à être bons et loyaux envers 
lui; et puis leur fit délivrer à chacun or et argent 
pour aUer àLille, ou à Douay, ou ailleurs où mieux 
leur plairoit; dont le comte acquit grand' grâce; et 
puis se partit le comte d'Arras et s'en retourna à 
Hesdin et là se tint une espace. 
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Le duc dç Bourgogne ne mit mie eii outilles con- 
venances qu^il avoit eues à §on seigneur de père le 
comte de Flandre: si se partit de Bapeauiiies,messire 
Guy de la Tremoui]le en sa compagnie et messire 
Jean de Vienne amiral de France, qui rendoient 
grand* peine de conseil à ce que le comte deFlandre 
fut conforté; et ces deux étoientles plus grands et 
les plus hauts de son conseil. Tant chevaucha le duc 
de Bourgogne, et sa route (troupe) avecques lui,, 
que il vint à Senlis où le roi étoit et ses deux oncles 
Berry et Bourbon. Si fut là reçu à grand' joie et 
puis demandé des nouvelles de Flandre et du siège 
d'Audenarde. Le duc de Bourgogne répondit à ces 
premières paroles moult sagement au roi et à ses 
oncles; et quand ce vint à loisir il traist (tira) à 
part son frère le duc de Berry et lui remontra com- 
ment ces Gantois orgueilleux se mettoient en peine 
de être maîtres et de détruire toute gentillesse; et jà 
avoient ils ars et pillé sur le royaume de France, 
qui étoit une chose moult préjudici^ible, à la confu- 
sion et vitupère (blâme) du roi et que on ne leur 
devoit mie souffrir. « Beau frère, dit le duc de 
Berry , nous en parlerons au roi; nous gommes, je 
et vous, les deux plus hauts de son conseil Le roi 
informé, nul n'ira au devant de notre entente 
(dessein); mais à émouvoir guerre, le roi de France 
et le royaume^ à Flandre qui ont été en bonne paix 
ensemble, il convient qu'il y ait titre et que les ba- 
rons de France y soient appelés : autrement nous en 
serions demandés et inculpés; car le roi est jeune; 
et savent bien toutes gens que il fera en partie ce 
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que nous voudrons et lui couseillerons. Si bien lui 
en prenoit la, chose se passeroit eu bien; si mal lui 
en venoit, nous en serions démandés et trop plus 
blâmés que les autves, et à bonne cause; et di- 
roit on partout: véez (voyez) les oncles du roà, le 
duc de Berry et le duc de Bourgogne» comment ils 
Font conseillé )eunement; ils ont bouté en guerre le 
royaume de France, doutai n^avoit que faire. Donc 
je dis beau-frère, que nous mettrons ensemble la 
greigneur (majeure) partie des prélats et des nobles 
du royaume de France et leur remontrerons, le roi 
présent, vous personnellement à qui il en touche 
pour rhéritage de Flandre, toutes ces inddences: 
nous verrons tantôt la générale volonté du royaume 
de France. » Répondit le duc de Bourgogne: « Vous 
parlez bien, beau-frère, et ainsi $era fait comme 
vous dites. » * 

A ces paroles vez-ci (voici) le roi qui entra en la 
chambre où ses oncles étoiçnt, un épervier sur le 
poing, et se férit en leurs paroles, et leur dfsimanda 
moult Uement en riant: « De quoi parlez vous main- 
tenant, mes beaux oncles, en si grand conseil. 
Dites le moi je vous prie, je le saurais volontiers si 
c'est chose que on puist (puisse) sçavoir. » — « Oui, 
monseigneur, dit le duc de Berry qui fut avisé dépar- 
ier; car à vous en appartient de ce conseil grande- 
ment. Yez«ci (voici) votre oncle, mon frère de Bour- 
gogne, qui se complaint à moi de ceux de Flandre;^ 
car les vilains de Flandre ont bouté hors de son hé- 
ritage le comte de Flandre leur seigneur et tous les 
gentilshommes; et encore sont ils à siège devant la 
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ville d'Audenarde plus de cent mille Flamands qui 
ont là assis (assiégés) grand' foison de gentilshom- 
mes ; et ont un capitaine qui s'appelle Philippe 
d'ArtcvcUe, pur Anglois de courage (cœur), lequel 
a juré que jamais ne partira de là si aura sa volonté 
de ceux de la ville, si votre puissance ne Fentève, 
tant y a-t-il réservé. Et vous qu'en dites vous? Vou- 
lez vous aider votre cousin de Flandre à recon- 
quérir son héritage que vilains par orgueil lui tel- 
lent (ravissent) et efforcent par cruauté? » — «Par 
ma foi, répondit le roi, beaux oncles; oui j^en suis 
en très grand' volonté; et pour Dieu que nous y ail- 
lons^ je ne désire autre chose que moi armen £t 
encore ne me armai-je oncques; si me faut il, si je 
vueil (veux) régner en puissance et en honneur, 
apprendre les armes. » 

Ces deux ducs se regardèrent l'un l'autre, et leur 
vint grandement à plaisance la parole que le roi 
avoit répondue. Et dit encore le duc de Berry : 
« Monseigneur; vous avez bien parlé, et à ce faire 
vous êtes tenu par plusieurs raisons: on tient la 
comté de Flandre du domaine de France, et vous 
avez juré, et nous pour vous, à tenir en droit vos 
hommes et vos liges; et aussi le comte de Flandre 
est votre cousin, parquoi vous lui devez amour. Et 
puisque vous en êtes en bonne volonté ne vous en 
ôtez jamais, et en parlez ainsi à tous ceux qui vous 
en parleront; car nous assemblerons hâtivement les 
prélats et les nobles de votre royaume et leur re- 
montrerons, vous présent, toutes ces choses. Si par- 
lez ainsi haut et clair que vous avez ici parlé à. 
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nousi et tous diront: Nous avons roi de haute em- 
prise et de bonne volonté. »*^« Par ma foi, beaux 
oncles, je voudrois que ce fut demain à aller cette 
part^ car dorénavant ce sera le plus grand plaisir 
que je aurai que je voise (aille) en Flandre abattre 
Torgueil des Flamands. » 

De cette parole orent (eurent) les deux ducs 
grand' joie. Adonc vint le duc de Bourbon qui fut 
appelé des deux ducs^ et lui recordèrent toutes 
les paroles que vous avez ouïes et la grand' volonté 
que le roi avoit d'aller en Flandre^ dont le duc de 
Bourbon ot (eut) grand' joie. Si demeurèrent les 
choses en cet état; mais le roi escripsit (écrivit), et 
ses oncles aussi, à tous les seigneurs du conseil du 
royaume de France, qu'ils venissent (vinssent) sur 
un jour qui assigné y fut, àCompiègne, et que là 
auroit parlement pour les besognes du royaume de 
France. Tous obéirent, ce fut raison. Et sachez que 
le roi étoit si réjoui de ces nouvelles et si pensif en 
bien que il ne s'en pouvoit mettre horsj et disoit 
trop souvent que tant de parlements ne valoient 
rien pour faire bonne besogne; et si disoit: « Il me 
semble que quand on veut faire et entreprendre 
£iucune besogne on ne la doit point tant démener, 
car au détrier (différer) on avise ses ennemis. » Et 
puis si disoit outre quand onluimettoit au devant 
les périls qui veair en pouvoient: « Ouil, ouil; qui 
oncques rien n'entreprit rien n'acheva. » Ainsi se 
devisoit le jeune roi de France et jamgloit (plaisan- 
toit) à la fois aiix chevaliers et aux écuyers de sa 
chambre , qui de-^ez (près) lui étoient et qui le 
5.ervoient. 
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Or vueil (veux)-je compter d'un songe qui lui 
étoit advenu en cette saison, lui étantà Senlis,et 
sur quoi il s'ordonna de sa devise du cerf volant, si 
comme je fus adonc informé. 



CHAPITRE CLXIV. 

De vhe très merveilleuse visio», qur le jeune roi 
DE France eut de kuit en dormant en la ville de 
Senlis sur le fait de son entreprise. 

A.DVENn étoit, point n'avoit long terme, au jeane 
roi Charles de France, entrementes (pendant) que 
il séjournoit dans la ville de Senlis, qu'en dormant 
en son lit une vision lui vint, et lui étoit proprement 
avis que il étoit en la cité d'Arras où oncques à 
ce jour n'avoit été, et toute la fleur de la chevalerie 
de son royaume; et là venoit le comte de Flandre à 
lui, qui lui asseoit (plaçoit) sur son poing un fan* 
con pèlerin moult gent et moult bel, et lui disoit 
ainsi: « Monseigneur, |e vous donne en bonne 
étrainne (étrenne) ce faucon pour le meilleur que 
je visse oncques, le mieux volant, le mieux et le 
plus gentiment chassant , et mieux abattant oi- 
seaux. » De ce présent avoit le roi grand' joie et di- 
soit; « Beau cousin, grand merci. » Adonc lui étoit 
il avis que il regardoit sur le connétable de France 
qui étoit de-lez (près) lui, messire Olivier de Clis- 
son, et lui disoit: « Connétable, allons^ moi et 
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vous, aux champs pour éprouver ce gentil faucon 
que mon cousin de Flandre m'a donné. » Et le con- 
nétable répondit: « Sire, allons. » Adonc montoient 
ils à cheyal eux deux seulement^ et venoient aux 
champs et prenoit ce faucpn de la main du roi le 
connétable; et trouvoient moult bien à voler et 
grand'foison de hérons. Adonc disoit le roi: « Con- 
nétable, jetez Toisel, si verrons comment il chassera 
et volera. » Et le connétable le jetoit, et cil (ce) 
faucon montoit si haut que à peine le pouvoient ils 
choisir en Pair; et prenoit son chemin sur Flandre. 
Adonc disoit le roi an connétable: « Connétable, 
chevauchons après mon oisel, je le ne vueil (veux) 
pas perdre. » Et le connétable lui accordoit. Et 
chevauchoient, c'étoit avis au roi, au férir des épe- 
rons parmi un grand marais, et trouvoient un bois 
durement fort etdrud^épines et de ronces etde mau- 
vais bois à chevaucher. Là disoit le roi: « A pied, 
à pied j nous ne pouvons passer ce bois. » Adonc 
descendoient-ils et se mettoient à pied; et venoient 
leurs varlets qui prenoient leurs chevaux; et le roi 
et le connétabk entroient en ce bois à grand' peine; 
et tant alloient que ils venoient en une trop ample 
lande, et la véoientle faucon quichassoit hérons 
et abattoit et se combattoit à eux et eux à lui. Et 
sembloit au roi que son faucon y faisoit foison 
d'apper lises et chassoit oiseaux devant lui tant 
qu'ils en perdoient la vue. Adonc étoit le roi trop 
courroucé de ce que il ne pouvoit suivir (suivre) 
son oiseau, et disQit au connétable. « Je perdvai 
mon faucon dont je aurai grand ennui*; ni n'ai 
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loirre ^'^ ni ordonnance de quoi je le paisse récla- 
mer. » 

En ce souci que le roi avoit, lui étoit avis que un 
trop beau cerf qui portoit douze ailes apparoita eux 
en issant (sortant) de ce fort bois et venoit en cette 
lande et s'inclinoit devant le roi; et le roi disoit au 
connétable qui regardoit ce cerf à merveilles et en 
avoit grand'joye. < Connétable demeurez cy et je 
monterai sur ce cerf qui se présente à moi, et sui- 
vrai mon oisel. » Le connétable lui accorda. Là 
montoit le jeune roi de grand volonté sur ce cerf 
volant et s'en alloit à l'aventure après son faucon, et 
ce cerf, comme bien endoctriné et avisé de faire le 
plaisir du roi, le portoit par dessus les grands bois 
et les hauts arbres et véoit que son faucon abattoit 
oiseaux à si grand plenté (quantité) que il étoit tout 
émerveiUé comment il pouvoit ce faire; et sembloit 
au roi que quand ce faucon ot (eut) assez volé et 
abattu de hérons tant que bien de voit suffire, le roi 
le réclama; et tantôt comme bien duit (élevé) s'en 
vint asseoir sur le poing du roi; et étoit avis au roi 
que il reprenoitle faucon par les ongles et le mettoit 
à son devoir; et ce cerf ravaloit (redescendoit) par 
dessus ces bois et rapportoit le roi en la propre 
lande là où il l'a voit enchargé, et où le connétable 
l'attendoit qui avoit grand'joie de sa venue; et sitôt 
comme il fut là venu et descendu , le cerf s'en ralloit 
et rentroit au bois; et ne le véoientplus. Et là recor- 
doit le roi au connétable, ce lui étoit avis, comment 

( i)Tci me de Fauconnerie qHÎ signifie appas ;Lurre. J. Â. B;, 
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le cerf l'avoit doucement porté. « Ni oneques, fit le 
roi, je ne chevauchai plus aise. » Et lui recor doit 
encore la bonté de son faucon comment il avoit 
abattu tant d'oiseaux qu'il en étoit tout émerveillé. 
Et le connétable Fojroit volontiers. Adonc ve- 
noient les varlets qui les poursuivoient qui rame- 
noient leurs chevaux : si montoient sus et trouvoient 
un chemin bel et ample qui les ramenoit à Arras. 
Adonc s'éveilloit le roi et avoit grand'merveille de 
cette vision^ et trop bien lui souvenoit de tout ce j et 
le recorda à aucuns de sa chambre qui le plus pro- 
chains de lui étoient^ et tant lui plaisoit la figure de 
ce cerf que à peine en imaginations il n'en pouvoit 
issir (sortir)j et fut l'une des incidences premières, 
quand il descendit en Flandre combattre les Fla- 
mands, pourquoi le plus il encharga le cerf volant à 
porter en sa devise. 

Nous nous soufirirons un petit à parler de lui, et 
parlerons de Philippe d^Artevelle qui se tenoit à 
siège devant la garnison et ville d'Audenarde. 



CHAPITRE CLXV. 

Comment les Flamands MAiifTEsroiEifT leur siège de* 

VANT AudENARDE ; ET GOMMENT PhiUPPE d'ArTEVELLB 
Sl^ GONTEHOrr AVEC LES AnGLOIS. 

JrHiLippEd'Artevelle, quoiqu'il lui fut bien avenu 
en son commencement de la bataille de Bruges^ 
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que il eût eu cette grâce et en cette fortune de dé- 
confire le comte et ceux de Bruges, n^étoit mie bien 
subtil à faire guerre ni sièges, car de sa jeunesse il 
n'y avoit été point nourri , mais de pêcher a la 
.verge (ligne) aux poissons en la rivière de TEscaut 
et du Ljs: de cela faire avoit il été grand coutu- 
mier,etbienle montrajui étant devantAudenarde. 
Car oncque ne sçut la ville asseoir; (assiéger) et 
cuidoit (croyoit) bien, par grandeur et présomption 
qui étoit en lui, que ceux d'Audcnarde se dussent 
de fait venir rendre à lui Mais ils n'en avoient nulle 
volonté, ainçois (mais) se portèrent comme très 
vaillants gens; et faisoient souvent de belles issues 
(sorties) et venoient escarmoucheraux barrières à ces 
Flamands et en occioient et en meshangnoient 
(blessoient) et puis se retrajoient (retiroient)enleur 
ville sans dommage; et de ces appertises, issues 
(sorties) et envahies (invasions), Lambert de Lam- 
bres et Tristan son frère et le sire de Lieureghen 
en avoient grand'renommée. Les Flamands regardè- 
rent que les fossés d'Audenarde étoient larges et 
remplis d'eau; si ne les pouvoit on approcher pour 
assaillir, fors à grand'peine. Si fut conseillé entre 
eux qu'ils assembleroient sur les fossés grand'foison 
de fagots et d'estrain (.paille) pour remplir les fossés 
pour venir jusques aux murs et combattre à eux 
main à main. Ainsi comme il fut ordonné il fut fait; 
on alla aux bois lointains et prochains et commença- 
t-on à fagotera grand' plenté(quantilé),et apporter 
et acarger (charger) sur les fossés et là faire moies 
(monceaux) pour plus ébahir ceux de la garnison. 
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Mais les compagnons n^en faisoient compte et di« 
soient que si trahison ne couroit entre eux de ceux 
de la ville, ils n'avoient garde de siège que ils vis- 
sent ni de leurs engins. Et pourtant messire Daniel 
de Hallewyn qui capitaine en étoit, pour lui ôter 
de toutes ces doubles (craintes), étoit si au dessus 
de ceux de la ville nuit et jour que ils n'avoient 
puissance, ordonnance, ni regard nuls sur eux ^ et 
n'osoit nul homme de la nation d'Audenarde nuit 
ni jour aller sur les murs de la ville sans compagnie 
des soudoyer s étrangers j autrement qui y fut 
trouvé il étoit de correction au point de perdre la 
tête. 

Ainsi se tint là le siège tout le temps; et étoient 
les Flamands moult au large de vivres en leur ost, 
qui leur venoient par terre, par mer et par rivières; 
car ils étoient seigneurs de tout le pays de Flandre. 
Etavoient ouvert et appareillé les pays de Hol- 
lande, de Zélande, de Brabant et aussi une partie 
de Hainaut; car toujours en larcin, pour la con- 
voitise de gagner, leur menoient en leur ost assez 
de vivres. Ce Philippe d'Artevelle avoit le courage 
(cœur) plus Anglois que François, et eut volontiers 
vu que ils fussent ahers (ligués) et alliés avecques 
le roi d'Angleterre et les Anglois; parquoi si le roi 
de France ni le duc de Bourgogne venoient sur 
eux à main armée pour^ recouvrer le pays, ils en 
fussent aidés. Et jà avoit Philippe d'ArteveUe en 
son ost deux cents archers d'Angleterre lesquels s'é- 
toient emblés (échappés) de leurs garnisons de Ca- 
lais, et là venus pour gagner; desquels archers ils 

FROISSART. T. VIII. l6 
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a voient grancT joie, -et étoicHt -cils (ceux-ci) pajés 
toutes les semaines. 



CHAPITRE GLXVI. 

Comment Philippe d'A«tevelle èrAirr A siège bevaîït 

AUDENARDE RESORIPVIT (rÉCRIVIt) AU ROI DE FrAHCE *, 
ET COMMENT I.'ui ET SON CONSEIL CONCLURENT d'eN- 

voter en Angleteiire pour traiter d'alliances et 
autrement. 

'Philippe (FAftevelle, pour colorer son fait et pour 
sçavoir quelle chose on disoit et diroit de lui en 
France, se avisa que il écriroit et feroit escripre 
^ (écrire) le pajs de Flandre au roi de France, en eux 
liumiliant et priant que le roi se voulsist (voulut) 
ensonnier (occuper) de eux remettre en parfaite paix 
et amour envers le cota te leur seigneur. De cette 
ima^natlon il fut cru si très tôt comme il en parla 
à ses gens; et escripsit (écrivit) unes lettres moult 
douces et moult amiables devers le roi de Francef 
et son conseil; et les baillèrent lui et son conseil à 
un messager et lui dirent que il allât devers le roi 
de France et lui baillât ces lettres. Il répondit que 
volontiers; et tant chevaucha par ses journées que 
il vint à Senlis. Là trouva- t-il le roi et ses oncles: 
si délivra ses lettres. Le roi les prit et les fit lire, 
présents ses oncles et son conseil. Quand on les ot 
(eut) lues et entendues, on n'en fit que rire; et fut 
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adoncques ordonné de retenir le messager et le 
mettre en prison, pourtant (attendu) que il éloit 
venu en la présence du roi sans sauf conduit: aussi 
fut-il, et y demeura plus de six semaines ^'\ 

Quand Philippe d'ArtevelIe le sçut, car son mes- 
sager ne revenoit point, si le prit en grand' indigna- 
tion et fit venir devant lui tous les capitaines deTost 
et leur dit: « Or, véez (voyez)-vous quelle honneur 
le roi de France nous fait, quand si aimablement 
lui avons escript (écrit) ^ et sur ce il a retenu notre 
messager. Certainement nous mettons trop à nous 
allier aux Ânglois; si nous en pourra bien mal pren- 
dre; car ne pensez jà le contraire que le duc de Bour- 
gogne qui est tout en France maintenant et qui mène 
le roi tout ainsi qu'il veut, car c'est un enfant, doje 
(doive) laisser les besognes avenues en cet état 
Certes nennil; exemple par notre messager que il a 
ainsi retenu; et si avons trop bien cause d'envoyer 
en Angleterre, tant pour le profit commun de Flan- 
iire, que pour nous mettre à sûr et donner doubte 
(crainte) à nos ennemis. Je vueil (veux) bien, dit Phi- 
lippe, que nous envoyons dix ou douze de nos hom- 
mes des plus notables, parquoi la connoissance en 
vienne en France, et que le roi et son conseil cui- 
dent (croient) que nous nous veuillions allier au roi 



(i) Le moine de St. Denis dit au contraire que le roi permit an j 
sager de partir pour c[a^on ne cmt pas qn^il eut été piqué des insultes 
contenues dans la lettre de Philippe d^ Artevelle ou quUl Peut retenu 
par peur. Juvénal desUrsins qui n^a guères fait que copier le moine 
de St Denis dit aussi que le messager fut renvoyé mais sans aucune 
vépottse* J. A. B. . « . 
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d'AngleteiTO son adversaire: mais je ne vueil (veux) 
raie que telles alliances soient si très tôt faites, si il 
ne nous besogne autrement que il ne fait encore^ 
mais vueil (veux) que nos gens demandent au roi 
d'Angleterre et à son conseil d'entrée, et de ce avons 
nous juste cause de demander, la somme de deux 
cent mille viez (vieux) écus que Jacques d'Arte- 
velle mon père et le pays de Flandre prêtèrent jadis 
au roi d* Angleterre, lui étant devant Tournajr, pour 
aider à payer ses soudoyers; et que on dise au roi 
d'Angleterre et à ses oncles et à tous leurs consaulx 
(conseillers) que la comté de Flandre généralement, 
«t les bonnes villes de Flandre qui jadis firent ces 
prêts, font de tout ce* ravoir requête et demande; et 
quand on nous aura rendu et restitué ce en quoi le 
roi d'Angleterre et le royaume est par dette endetté 
et obligé envers nous, le roi d'Angleterre et ses 
gens auront belle entrée de venir en Flandre. En- 
core vaut mieux, ce dit Philippe, que nous nous 
aidions du nôtre que les étrangers; et jamais ne le 
pouvons ravoir plus légèrement que maintenant; 
car le roi et le royaume d'Angleterre ne se éloignera 
mie de avoir l'enti*ée, l'amour, le confort et l'alliance 
d^un tel pays comme est la comté de Flandre, car 
encore n'ont les Anglois sur les bandes (rivages) 
de mer, mouvants de Bordeaux jusques à l'Écluse, 
excepté Calais, Cherbourg et Brest, nulle entrée par 
oii ils puissent passer ni entrer en France. Si leur 
viendra le pays de Flandre grandement à point; car 
Bretagne, excepté Brest, leur est toute close, et le 
duc de Bretagne a juré à êti*e bon François; et s'il 
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ne Fétoit, si le devenroit (deviendroit)-il pour l'a- 
mour de son cousin germain monseigneur le comte 
-de Flandre. » 

Adonc répondirent tous ceux qui entendu Fa- 
voient et qui à conseil étoient: « Philippe, vous avez 
très bien et sagement parlé; et nous voulons qu'il 
soit ainsi que vous Favez ordonné et devisé. Et qui 
ordonneroit le contraire , il ire voudroit pas le profit 
du pays ni des bonnes villes dé Flandre. » 



CHAPITRE GLXyiI. 

Comment les Flamands envoyèrent en Angleterre. 
Comment messire Perdugas de la Breth fut hé- 
rité DE LA terre de ChAUMONT EN GASCOGNE 9 ET 
COMMENT IL EN HÉRITA UN. SIEN COUSIN. 

ir HiLiPPE d' Artevelle ne séjourna pas ad«aa longue- 
ment, mais ordonna sur ce conseil et propos, et en 
escripsit (écrivit) à Piètre Dubois et à Piètre le Murtre 
(JNuitre) qui étoient capitaines de Bruges j et aussi à 
ceux deYpres,et de Courtray: il sembla bon à cha- 
cun de ainsi faire. Si furent élus et avisé» de bonnes 
villesde Flandre, de chacune un oadeux bourgeois^ 
et.de la ville deGand six; et tout premier François 
Acreman (Ackerman),y fut élu et nommé, Basse de 
la Borde, Louis de Vaulx, sire Jean Scotelaire, Mar- 
tin Vondrewaire, Jacob de Brouere et un clerc qui 
étoit élu à êtie évêque de Gand de par Urbain; car 
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messire Jean de West qui avoit été doyen de Pé- 
glise de Tournay avait avisé en son temps quç on 
feroit un évêque en Gand qui possesseroit les pro- 
fits quePévêque de Tournayy devoit avoir j mais en 
ce procurant il étoit mort, et étoit revenu avant un 
clerc de la ville de Gand et de très bon lignage; et 
cil (celui-ci) s'en alla en Angleterre avec leurs gens,- 
et lui envoya Philippe d'Artevelle pour aider à faire 
ces traités 3 car il étoit de son lignage^ 

Quand ces dix huit bourgeois de Gand et de 
Flandre furent tous appareillés, ordonnés, chargés 
et endittiés (instruits) de ce qu'ils dévoient faire et 
dire , si prindrent (prirent) congé de leurs gens et se 
départirent du siège d'Audenarde environ l'entrée 
du mois de juillet et chevauchèrent vers Ypres et 
de là à Bourbourg^, et puis à Gravelines, et exploitè- 
rent tant qu'ils vinrent à Calais. Le capitaine de Ca- 
lais messire Jean d'Esvrues (Devereux) les recueillit 
liement quand il sçut qu'ils vouloient aller en An- 
gleterre, et les pourvut de nefe passagers; et ne sé- 
journèrent à Calais que trois jours. Quand ils s'en- 
partirent ils eurent vent à volonté, et furent tantôt 
à Douvres; et puis chevauchèrent tant parmi Angle- 
terre que ils vinrent à Londres. Et partout étoient 
bien venus, spécialement du commun d'Angleterre, 
quand ils dirent qu'ils étoient de Gand ; pourtant 
(attendu) que iceux Gantois s'étoîent si bien portés 
qu'ils avoient déconfit le comte et sa puissance, et 
étoient seigneurs du pays; et disoient que Gantois 
étoient bonnes gens. 

En ce temps que iceux de Gand arrivèrent à Lon- 
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dres étoit le roi d'Angleterre et son conseil messire 
Jean de Montagu, messire Simon Burley, et messire 
Jean de Beauchamp à Wesmoustier (Westminster) 
pour ahériter Qxessire Perducas de la Breth de toute 
la terre et baronnie de Chaumont en Gascogne,, 
laquelle terre étoit en la main du roi pour f§ire à sa 
volonté^ et je vous dirai par quelle manière. Messire 
Jean de Chaumont et messire Alexandre sou frère, 
étoi^nt, grand temps avoit, morts sans hoir: si étoit 
leur héritage, selon l'usage de Gascogne, retourné à 
leur lige seigneurie roi d'Angleterre jle roi Edouard 
d'Angleterre, du temps passé, l'avoit donné à mesr 
sire Jean Chandos; et le tint tant comme il vesquit 
(vécut)^ après sa mort il le rendit à messire Thomas 
Felton.Or étoit messire Thomas nouvellement mort: 
si étoit en la main du roi d'Angleterre. Laquelle terre 
ne pouvoit longuement être sans gouverneur de- 
meurant SUS} car elle joint et marchist (coofine) à la 
terre le seigneur de la Breth qui pour ce temps étoit 
bon François. Si fut regardé et. avisé du conseil le 
roi d'Angleterre que messire Perducas de la Breth 
qui avoit servi les rois d'Angleterre Edouard, Rir 
chard et le prince etle pays de Bordeloisbien etloyar 
lement plus de trente aus, étoit bien mérité d'avoir 
cette terre, et qu'il la gafderoit. hieu^et défendroit 
contre tout horame^ 

Messire Perducas de la Breth,, quand il reçut le 
don de la terre de Chaumont en Gascogne, dit ainsi 
au roi qui l'en pourvéoit et ahéritoit, présents les 
nobles de son pays:« Sire, je prends et reçois cet hé- 
ritage pour moi et pour mon hoir, à condition telle 
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que contre tous les hommes je vous servirai et 
vous ferai servir démon hoir en suivant, excep- 
té contre Phôtel de la Breth (Albret);J mais contre 
celui dont je suis issu (sorti), ne ferai-je. jà guerre 
tant que on me veuille laisser mon héritage en paix. » 

Le roi et* son conseil répondirent , Dieu y ait 
part, Et que ainsi on lui déKvroit. 

Or vous dirai, puisque je suis en cette matière, 
que il avint de messire Perducas de la Breth. Quand 
il fut en Gascogne et il ot (eutj pris la possession de 
la terre, et que messire Jean de Neufville (Neville) 
sénéchal de Bordeaux et de Bordelois pour le temps 
Fen ot (eut) mis en possession par vertu des lettres^ 
du roi d^Angleterre qu^il montra , le sire de la Breth 
en ot (eut) grand* joie j car bien sçavoit que son cou- 
sin ne lui feroit point de guerre, et demeureroient 
ces terres deChaumont et de la Breth toutes en paix ^ 
et tenoit à amour le sire delà Breth grandement son 
cousin 5 car il contendoit (prétendoit)'que après son 
décès il le voulsist (voulut) mettre en possession et 
saisine des châteaux qui sont en la baronnie de 
Chaumont: mais messire Perducas de la Breth n'en 
avoit nulle volonté. Et advint que il s'accoucha ma-, 
lade au lit de la mort Quand il vit que mourir le 
convenoit,il appela tous les hommes de la terre et 
fit devant lui venir un sien cousin, un jeune écuyer 
et bon homme d'armes qui s'appeloit Perducet, et 
lui dit: <c Perducet, je te transporte en la présence 
de mes hommes toute la terre de Chaumont, si soye^ 
bon Anglois et loyal envers le roi d'Angleterre dont 
lo don me vient> mais je vueil (veux) que envers 
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riiôtel de la Breth dont nous issons (sortons), tu ne 
fasses point de guerre, si ils ne te surquièrent (atta- 
quent) ou efTorcent. » L'écuyer répondit liement, 
qui tint à grand ce don: « Sire, volontiers, a Ainsi 
fut Perducet de la Breth sire de Chauraont en Gas- 
cogne; et mourut messire Perducas qui en son temps 
avoit été un grand capitaine de gens d^àrmes et de 
routiers. De lui ne scais-je plus avant. 



^ ^<X X^/V-VV^ X ^/V •»! 



CHAPITRE CLXVIII. 

Comment l'ambassade des Flamands fut ouïe des prin-^ 
ces et du conseil d 'angleterre*, et comment ils se 
retirèrent a londres, en attendant leur réponse. 

OuAND ces Gantois furent venus à Londres, leur 
venue fut tantôt signifiée au roi et à son conseil : 
on envoya devers eux pour sçavoir quelle chose ils 
vouloient dire. Ils vinrent tous en une compagnie 
au palais de Wesmoustier (Westminster), et là 
trouvèrent premièrement le duc de Lancaslre, le 
comte de Bouquinghen (Buckingham), \é comte de 
Salleberj (Salisbury), le comte de Kent, messire 
Jean de Montagu maître d'hôtel du roi, messire 
Simon Burley , messire Guillaume de Windsor et la 
greigneur (majeure) partie du conseil du roi; et n'é- 
toit mie le roi présent en cette première venue. 

Ces gens de Gand et de Flandre inclinèrent ces 
seigneurs d'Angleterre j et puis commença le clerc 
élu de Gand à parler pour tous, et dit ainsi: « Mes- 
seigneurs, nous sommes ci venus et envoyés de par 
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la bonne ville de Gaud et tout le pays de Flandre, 
pour avoir conseil, confort et aide du roi d'Angle- 
terre sur certains articles et bonnes raisons que il y 
a d'alliances anciennes entre Angleterre et Flandre: 
si les voulons renouveller, car il besogne au pays 
de Flandre à présent, car il est sans seigneur, et 
n'ont les bonnes villes et le pay,s que. un regard 
(gardien); c'est un homme que on appelle Philippe 
d'Artevelle, lequel principalement se recommande 
au rôi et à vous tous qui êtes de son conseil, et vous 
prie gue vous recueilliez ce don en bien , car quand 
le roi d'Angleterre voudra arriver en Flandre , il 
trouvera le pays ouvert et appareillé pour reposer, 
rafraîchir et demeurer tant comme il lui plaira lui 
et ses gens, et pour mener avecques lui du pays de 
Flandre cent mille hommes tous armés. Mais ou- 
tre, tout le pays fait requête de deux cent mille 
viez (vieux) écus que jadis Jacques d'Artevelle 
et les bonnes villes de Flandre prêtèrent au roi 
Edouard, de bonne mémoire, au siège de Tournay 
et ensuivant au siège de Calais. Ils les veulent ra- 
voir jet est l'intention des bonnes villes de Flandre, 
ainçois (avant) que les alliances passent outre, que 
la somme que dite est soit mise avant; et là où elle 
sera le roi d'Angleterre et tous les siens peuvent 
bien dire que ils sont amis aux Flamands, et que 
ils ont entrée à leur volonté en Flandre. » 

Quand les seigneurs orent (eurent) ouï cette 
parole et requête^ ils commencèrent à regarder l'un 
l'autre, et les aucuns à sourire. Adonc parla le duc 
de Lancastre et dit: « Beaux seigneurs de Flandre», 
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votre parole demande bien à avoir conseil j et vous 
vous retrairez (retirerez) à Londres, et le roi se 
conseillera sur vos requêtes elvous en répondra tel- 
lement que vous vous en devrez tenir pour contents.» 
Ces Gantois répondirent: « Dieu j ait part » 

Adonc issirent (sortirent) hors de la chambre^ 
et les seigneurs du conseil demeurèrent qui com- 
mencèrent à rire entr'eux et à dire: « Et ne avez- 
vous pas vus ces Flamands et ouïes les requêtes 
que ils ont faites? Ils demandent à être confortés, et 
disent que il leur besogne; et si demandent avec 
tout ce à avoir notre argent: ce n'est pas requête 
raisonnable que nous payons et aidons. » Lors se 
départit ce conseil sans rien plus avant conseiller, et 
assignèrent journée de être de recbef ensemble. Et 
les Gantois s^eil retournèrent à Londres et là se 
logèrent et tinrent un grand tempsj car ils ne pou- 
voient avoir réponse du roi ni de son conseil; car 
les consaulx (conseillers) d'Angleterre sur leurs 
requêtes étoient en grand différend , et tenoient 
les Flamands à orgueilleux et présumpcieux (pré- 
somptueux) quand ils demandoient à ravoir deux 
cent mille vîelz (vieux) écus de si ancienne dette 
que de quarante ans. 

Oncques chose ne chey (arriva) si bien à point 
pour le roi de France qui vouloit venir sur Flan- 
dre, que cette chose fit qui fut ainsi démenée^ car si 
les Flamands n'eussent point demandé la somme de 
florins que ils demandoient et n'eussent requis le 
roi d'Angleterre fors de confort et d^aide, le roi 
d'Angleterre fut venu en Flandre ou eut envoyé si 
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puissamment que pour attendre en bataille, avec- 
ques Faide des Flamands qui adoncques étoient 
tous ensemble, la puissance du plus grand seigneur 
du monde: mais il alla tout autrement dont il més- 
avint aux Flamands, si comme vous orrez recorder 
avant en l'histoire. 



CHAPITRE CLXIX. 

Comment le roi de Fràbce Érorr averti de la con- 
duite DES Flamands^ et l'échange des Flamands et 

TOURNESIENS PRISONNIERS. 

JN ouvelles vinrent en France au conseil du roi que 
Philippe d'Artevelle, qui a voit le courage (cœur) 
tout Anglois, et le pays de Flandre avoient envoyé 
en Angleterre une quantité d'hommes des villes de 
Flandre pour faire alliance aux Anglois. Et couroit 
voix et commune renommée que le roi d'Angleterre 
à puissance venroit(viendroit)en cette saison aniver 
en Flandre et se tiendroit en Gand. Ces nouvelles 
et ces choses étoient assez à soutenir et à croire que 
les Flamands se fortifieroient en aucune manière. 
Adonc fut avisé que le messager Philippe d'Arte- 
velle, que on tenoit en prison, on le délivreroit, et 
que au voir (vrai) dire on n'avoit cause de le re- 
tenir. Si fut délivré et renvoyé en Flandre devant 
Audenarde où Tost (armée) étoit ^"\ 

(i) Froîssart qui étoit du pays peut avoir ëtc plus exactement in- 
formé de cette circonstance que le moine de St. Denis, qui coiiune: 
on ra vu, le fait mettre de suite en Liberté. J. Â. B. 
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En ce temps avoient ceux de Bruges pris des 
bourgeois de Tournay et mis en prison, et mon- 
troient les Flamands que ils avoient aussi cher la 
guerre aux François comme la paix. Quand ceux de 
Tournay virent ce si firent tant que ils attrapèrent 
et retinrent devers eux des bourgeois de Courtray 
et les amenèrent prisonniers à Tournay. Aiusi se 
nourrissoient haines entre les Tournesiens et les 
Flamands. Toutefois les seigneurs de Tournay qui 
ne. vouloient mie de leur fait avoir titre de guer- 
royer les Flamands qui étoient leurs voisins, sans 
avoir commandement du roi de France dont ils n'a- 
voient encore nul, avisèrent que ils envoyeroient 
deux de leurs bourgeois devant Audenarde pour 
parler à Philippe d'Artevelle, pour sçavoir son in- 
tention, et pour ravoir leurs bourgeois, et rendre 
aussi par échange ceux que ils tenoient Si y furent 
élus pour y aller Jean Bon-enfant et Jean Picard j 
et vinrent au siège devant Audenarde et parlèrent 
à Philippe, lequel , pour l'honneur de la cité de 
Tournay, non pour le roi de France si comme il 
leur dit, les recueilloit amiablement, car le roi ne 
Favoit pas desservi (mérité) ni acquis envers le pays 
de Flandre, quand un messager, pour bien envoyé 
devers lui, on avoit retenu et mis en prison» « Sire, 
répondirent les deux bourgeois , votre messager 
vous le ravez. » — « Cest voir (vrai), dit Philippe 
d'Artevelle,le plus par cremeur (crainte) que autre- 
ment. Or me dites, dit Philippe, pour quelle besogne 
vous venez maintenant cy? » — « Sire, répondirent 
les deux bourgeois,c'est pour ravoir nos bonnes gens 
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de Tournay que on tient en prison à Bruges. » — 
<c Ha! répondit Philippe; si on les tient, aussi tenez- 
vous de ceux de Courtray par devers vous: vous 
ne devez pas perdre à votre venue, rendez-nous 
les nôtres, et vous raurez les vôtres. » Répondirent 
ceux de Tournay: « Vous parlez tien, et nous le 
ferons ainsi. » Là fut accordé de faire cette échange, 
et en escripsit (écrivit) Philippe à Piètre Dubois et à 
Piètre le Murtre (Nuitre) qui se tenoient à Bruges, 
que on délivrât les bourgeois de Tournay que on 
tenoit en prison } et on délivreroit de Tournay 
ceux de Courtray: car il s'en lepoit bien à ce que la 
cité de Tournay en a voit donné et écrit. - 

Ainsi exploitèrent les dits bourgeois de Tournay 
et vous dis que, quand ce vint au congé prendre, 
Philippe d'Artevelle Içur dit ainsi: « Entendez, sei- 
gneurs, je ne vous vueil (veux) mie trahir; vous 
êtes de Tournay, laquelle ville est toute lige au roi 
de France, auquel nous ne voulons avoir nul traité 
jusques à tant que Audenarde et Tenremonde nous 
soient ouvertes. Et ne revenez plus ni renvoyez 
vers nous^ car ceux qui y venroient (viendroient) 
demeureroient; et contregardez vos gens et vos 
marchands de aller, ni venir, ni marchander en 
Flandre, car si ils y vont, ils seront retenus et le 
leur pris, combien qu'il vaille^ et si les nôtres vont 
en France ou en Tournesis, nous les abandonne- 
rons à être pris et retenus sans nul pourchas (récla- 
mation)^ car bien sça vous, quoique nous attendons, 
que le roi votre sire nous fera guerre. » Ces bour- 
geois de Tournay entendirent bien ces paroles. Si 
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4es retinrent, et glosèrent que de tout ce, eux venus à 
Tournay ,ils en aviseroient la bonne ville et les gens. 
Si se départirent du siège d'Audenarde et retour- 
nèrent à Tournay^ et puis recordèrent tout ce que 
vous avez ouï. Adonc fut faite une défense que nul 
n'allât ni marchandât- à ceux de Flandre, sur 
peine de être en l'indignation du roi. Toutefois 
les bourgeois de Tournay qui étoient prisonniers 
à Bruges revinrent; et ceux de Courtray furent ren- 
voyés. Ainsi n-osoit nul marchand de Tournay mar- 
chander aux Flamands; mais quand ils vouloient 
avoir des marchandises de Flandre, ils les venoient 
quérir ou acheter à ceux de Valenciennes; car ceux 
de Hainaut, de Hollande, de Zélande, de Brabant 
et de Liège pouvoient sûrement aller^ demeurer et 
marchander par toute la comté *de Flandre. 

Aiusi se tint le siège devant Audenarde grand 
et belj et toute cette saison Philippe d'Artevelle et 
ceux de Gand étoient logés sur le mont d'Aude- 
narde au lez (côté) devers Hainaut, et là séoient les 
engins (machines) et la grande bombarde qui jetoit 
les grands carreaux et qui rendoit telle noise 
(bruit) que au descliquier (décharge) on l'oyoit 
(entend oit) de six lieues loin. Ens (dans) es prés 
dessous avoit un pont sur l'Escaut de nefs et de 
cloyes (claies) couvert d'estrain (paille) et de fiens 
(foin) et par delà ce pont étoient logés ceux de 
Bruges, en remontant sur les champs outre la porte 
de Bruges. Après étoient logés ceux de Ypr es, de 
Courtray, de Poperinghes, de Cassel et du Franc! 
de Bruges; et comprenoient le tour delà ville eu 
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rallant jusques à Fautre part de l'Escaut. Ainsi 
étoit toute la ville d'Audenarde environnée^ et cui- 
doient (croy oient) bien par tel siège les Flamands 
conqucrre et aSamer ceux de dedans; mais à la fois 
les compagnons issoient(sortoient)etfaisoient des 
envahies (attaques) : une heure perdoient, l'autre 
heure gagnoient, ainsi comme à tels besognes les 
faits d'armes adviennent Mais toutefois d'assauts 
n'y a voit-il nuls faits; car Philippe ne vouloit point 
follement aventurer ses gens, et diseit que, tout sans 
assaillir, ils auroient la ville, et que par raison elle 
ne se pouvoit tenir longuement , quand ils n'étoient 
confortés ni ne pouvoient être de nul coté: nia 
peine ne volât mie un oiselet en Audenarde, que 
il ne fut vu de ceux de l'ost, tant bien avoient-ils 
environné la ville dfe tous lez (côtés). 



'W^^'W^.^ 



CHAPITRE CLXX. 

Comment le boi de France envoya trois évêques vers 
Flandre pour mieux entendre l'état des Flamands; 
comment ils y besognèrent ^ et comment ils trou- 
VÈRENT LES Flamands opinatifs et arrogants contre 

LEUR SEIGNEUR SOUVERAIN ET CONTRE LEUR NATUREL 
SEIGNEUR. 

Or retournerons au roi de France et à son conseil. 
Les oncles du roi et les consaulx (conseillers) de 
France avisèrent pour le mieux que ils envoieroient 
à Tournay aucuns chevaliers et prélats du rojau- 
me, pour traiter à ces Flamands et pour sçavoir 
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plus pleinement leur entente (intention). Si furent 
élus et ordonnés pour venir à Tournay Miles de 
Dormans évêque de Beauvais,révêque d'Auxerre, 
l'évêque de Laon , messire Guy de Honcourt et 
inessire Tristan Dubois^ et vinrent ceux à Tour- 
nay comme commissaires de par le roi de France, 
et là s'arrêtèrent. Qqand ils furent là venus, assez 
nouvellement étoie.nt retournés de devant Aude- 
narde Jean Bon-enfant et Jean Pitard qui remon- 
trèrent à ces prélats et chevaliers commissaires du 
roi comment Philippe d'Artevelle, au congé pren- 
dre, leur avoit dit que les Flamands n'entendroient 
jamais à nul traité jusques à tant que Audenarde et 
Tenremonde leur seroient ouvertes. « Bien, répon- 
dirent les commissaires, si cil (ce) Philippe par or- 
gueil et bobant (présomption) dont il est plein , fait 
sa grandeur, espoir (peut-être) n'est-ce pas l'accord 
des bonnes villes de Flandre 5 si écrions (écrivons) 
à Gand, à Bruges et à Ypres; et envoyons de par 
nous à chacune ville une lettre et un messager: par 
aucune voie faut-il entrer ens (dans) es choses puis- 
que on les veut commencer; et nous ne sommes 
pas ici venus pour guerroyer, mais pour traiter en- 
vers ces maudits Flamands. » Adonc escriprent 
(écrivirent) cils (ces) commissaires trois lettres aux 
trois villes principales de Flandre, et y mettoient 
en chacune Philippe d'Artevelle en ligne et au pre- 
mier chef. Si contenoient les lettres ce qui s'en suit: 
« A Philippe d'Artevelle et à ses compagnons et 
aux bonnes gens des trois bonnes villes de Flandre 
et au Franc de Bruges. » 

FROISSART. T. VHI. 1? 
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« Plaise vous savoir que le roi notre sire nous a 
envoyés en ces parties en espèce de Lien, pour paix et 
accord faire, comme souverain seigneur, entre no- 
ble prince monseigneur de Flandre sou cousin et Je 
pays de Flandre. Car commune renommée cuert 
(court) que vous qùérestà faire alliance au roi d'An- 
gleterr^e et aux Anglois , laquelle chose est contre 
raist)n et au préjudice du royaume de France et de 
la couronne^ et ne le pounoit le roi souffrir aucu- 
nement: pour quoi nous vous requérons de par le 
roi que vous nous veuilliez sauf conduit bailler et 
envoyer, allant et venant, pour cette paix faire et 
mener à conclusion bonne, si que le roi vous en 
sache gré. Et nous en rescripsiez (récriviez) réponse 
de votre intention. JNotre sire vous veuille garder. 
Escript (écrit) à Tournay le seizième jour du mois 
d^octobre. » 

Quand ces trois lettres contenant toutes une 
même chose fureut écrites et scellées, on les bailla 
à trois hommes; et leur fut dit: <c Vous irez àGand, 
et vous à Bruges, et vous à Ypres , etr nous rappor- 
terez réponse. » Ils répondirent: « Volontiers ré- 
ponse vous rapporterons-nous, si nous la pouvons 
avoiri » A ces mots se partirent, et alla chacun son 
chemin. Quand cil (celui) de Gand vint à Gand , 
pour ce jour Philippe d'Artevelle y étoitj autrement 
ceux de Gand n'eussent point ouvert la lettre sans 
lui. Il l'ouvrit et la lut, et quand il Tôt (eut) lue, il 
n'en fit que rire^ et se départit assez tôt de Gand 
et s'en retourna devant Audenarde , et emporta 
la lettre avecques lui: mais le messager demeura en 



Digitized 



by Google 



(i58a) DE JEAN FROISSART. aSg 

prison à Gand. Et quand il fut venu devant Aude- 
narde il .appela le seigneur de Harselles et aucuns 
de ses compagnons et leur lut la lettre des commis;- 
saires , et dit: « Usemble que ces gens de f rance 
se truffent (moquent) de moi et du pajs de Flar- 
dre. Je avorè jà dit aux bourgeois de Tournay, 
quand ils ftirent avant hier ci^ que je nç voulois 
mais ouïr nulles nouvelles de France ni entendre à 
nul traité que on me put faire, si Audenarde et Ten- 
remônde ne nous étoient rendues, » 

A ces mots vinrent nouvelles de Bruges, de 
Ypres et des capitaines qui là étoient , comment 
aussi on leur avoit écrit, et que brièvement les mes- 
sagersquileslettres avoient apportées étoient retenus 
es villes et mis en prison. « C'est bien fait, dit Phi- 
lippe. » Adonc musa-t-îlsur ces besognes un petit, 
et quand il eut merencolié (fâché) une espace, il s'a- 
visa qu'il récriroit aux commissaires du roi de 
France. Si écrivit une lettre^ et avoit eij la supers- 
cription: « A trèstiobles et discrets seigneurs,les sei- 
gneurs commissaires du roi de France» 

« Très chers et puissants seigneurs, à vos très no- 
bles discrétions, plaise vous savoir que nous avons 
reçues ^'hrès amiables lettres à nous envoyées de très 
excellent seigneur Charles roi de France, faisant 
mention comme vous, très nobles seigneurs, êtes en- 
voyés de par lui par deçà pour traiter de, paix et 
d'accord entre nous et haut prince monseigneur 

(i) N'y auroit-il pas ici quelque lacune: il est questioa d'une pro 
mière lettre des commissai es du roi, dont il n'est fait prceédcmment 
aucune mention. J. A. B. 
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de Flandre et son pays devant dit, et par le roi de- 
vant dit et son conseil ayants plaisance de ce con- 
clure, et accomplir; si que ceux de Tourn^, nos 
chers etbons amis, nous témoignent par leurs lettres 
patentes par nous vues, et pour ce que le roi écrit 
que à lui moult déplaît que les discords ont si lon- 
guement été et encore sont; dont nous avons grand' 
merveille comment ce put être, au temps passé 
quand la ville de Gand fut assise et la paix d'Au- 
denarde n'étoit de nulle valeur; et aussi quand 
nous, du commun conseil des trois bonnes villes de 
Flandre, à lui écrivîmes comme à notre souverain 
seigneur, que il voulsist (voulût) faire la paix et 
accord que adonc ne lui en plut autant à faire , 
ainsi qu'il nous semble que volontiers il feroit 
maintenant Et aussi en telle manière avons reçu 
unes lettres patentes contenants que deux fois nous 
avez écrit que vous êtes venus chargés du roi de- 
vant dit, €i comme ci-dessus est déclaré: maisilnous 
semble que selon notre réponse à vous sur ce en- 
voyée que nous avons volonté d'entendre au traité 
ce que fermement nul traité n'est à querre (cher- 
cher) entre vous et le pays de Flandre, si ce n'est 
que les villes et les forteresses, à la volonté de nous 
regard (gardien) de Flandre et de la dite ville de 
Gand, fermées contre le pays de Flandre, et nom- 
mément et expressément contre la bonne ville de 
Gand dont nous sommes regard (gardien), seront 
décloses et ouvertes à la volonté de nous regard de 
la dite ville. Et ci ce n'est premier (d'abord) fait, 
nous ne pourrions traiter à la manière que vous re- 
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quérez^ car il nous semble que le roi au nom de 
vous a et peut assembler en Taide de son cousin no- 
tre seigneur grand'puissance; car nous véons et 
savons que fausseté y a ainsi que autre fois j a eu; 
dont notre intention est de être sus et sur notre 
garde et défense, si comme nous sommes à présent 
attendants. Il trouvera Tost appareillé pour lui dé- 
fendre contre nos ennemis; cai; nous espérons à 
Taide de Dieu avoir victoire,' ainsi comme autrefois 
avons eue contre vous. Outre nous récrivez qtle re- 
nommée est que vous avez entendu que nous ou au- 
cuns de Flandre traitent alliances envers le roi 
d'Angleterre, et que nous errons, pourtant(attendu) 
que nous sommes subgiez (sujets) à la couronne de 
France et que le roi est notre seigneur à qui nous 
sommes tenus de nous acquitter^ ce que fait avons, 
en tant que au temps passé à lui avons envoyé nos 
lettres ainsi comme à notre souverain que il voulsist 
(voulût) faire la paix. Sur quoi il pas ne répondit; 
mais notre messager fut pris et détenu prisonnier^ 
ce qui grand blâme nous sembloit à un tel seigneur. 
Et encore il lui est plus' grand blâme à blâmer que 
de sur ce il a à nous écrit si comme souverain sei- 
gneur; et il ne daigna envoyer réponse quand à lui 
récrivîmes comme à notre souverain seigneur, et 
pourtant (attendu) que ce adonc ne lui plaît à faire, 
pensâmes à nous acquérir le profit du pays de 
Flandre, à qui que ce fut à faire, ce que fait avons: 
néanmoins que aucune chose n'est encore conclue, 
pourra le roi bien venir à temps par la manière que 
toutes forteresses soient ouvertes. Et pour ce que nous 
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defiendimes à ceux de Tournay , quand darrenîère- 
ment(dernièrement)fureuten notre ost (armée), que 
nul ne vint plus chargé de lettres ou de bouche sans 
avoir sauf conduit^ et outre, ce sont venus portant 
lettres sans le sçu ni consentement de nous à Gand, 
à Brugeset àYpres, si avons lesn^essagers faitprendre 
et détenir; et feur apprendrons, de porter lettres, 
tellement que autres y prendront exemple. Car nous 
sentons que trahison quérez, spécialement pour moi, 
Philippe d'Artevelle, dont Dieu me veuille garder 
et défendre 5 et aussi faire et mettre discord au 
pays. Pourquoi nous vous faisons savoir que de ce 
ne vous travailliez plus, si ce n'est que les villes de- 
vant dites soient ouvertes, ce que elles seront briè- 
vement à Paide de Dieu , lequel vous ait en sa sainte 
garde. 

« Écrit devant Audenarde,le vingtième jour du 
mois d'octobre, l'an mil trois cent quatre vingt et 
deux. 

« Philippe d'Artevelle, Regard de Flandre et ses 
compagnons. » 

Quand Philippe d'Arlevelle ot (eut) ainsi es- 
cript (écrit), présent le seigneur de Harselles et son 
conseil, il leur sembla que rien n'y avoit à amender^ 
et scellèrent la lettre et puis regardèrent à qui ils la 
bailleroient Bien sçavoient que si nul de leur 
comté appartenant à eux portait ces lettres à Tonr- 
nay, ilseroitmort ou retenu, pourtant (attendu) 
qu'ils rete noient les trois messagers des commissaires 
du roi en trois villes en prison, si demanda Phi- 
lippe: « Avons-nous nuls prisonniers de ceux d'Au- 
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denarde ? » — « Ouil, dit-on, i^ous avons un varlet 
qui fut hier pri« à Pescarmouche^ mais il n'est pas 
d'Audenarde> il est d'Artois et varlet à'un cheva- 
lier nommé messire Gérard de Margueilles , si 
comme il dit. » — . « Tant vgut mieux, dît Philip- 
pe, faites-le venir avan't^il portera ces lettres, et 
parmi tant il ser» quitte et délivré. » On le fit venir 
avant. Adonc l'appela Philippe et lui dit: « Tu es 
mon prisonnier^ et tç puis faire, mourir, si je vueU 
(veux), et tu en as été en grand'aventure; et puisque 
tu es ci, tu seras délivré parmi tant que .tu me au- 
ras en conviant (promesse) sur ta foi que ces let- 
tres tu porteras à Tournay et les bailleras aux com- 
missaires du conseildu roi que tu trouveras là. » Le 
varlet^qu^nd il ouït parler de sa délivrance, ne fut 
oncques si liez (joyeux), cap il cuidoit (croyoit) bien 
mourir; Si dit: « Sire, je vous jure par ma foi, je les 
porterai où vous voudrez, si ce étoit pour porter en 
enfer; » Et Philippe commença à dire, et dit: « Tu 
as trop biei) parla » Adonc lui fi.t-il bailler deux 
écus et le fit çonvoier (accompagner) tout hors de 
l'ost, et puis mettre au chemin de Tournay. 

Tant exploita le varlet et chemina qu'il vint à 
Tournay, et enti-a dedans les portes et demanda 
où il trouveroit les commissaires. On lui dit que il 
en orroit nouvelles sur le marché. Quand- il f^t 
venu sur le marché, on lui enseigna l'hôtel de l'évé- 
quedeLaon: sise traist (rendit) cette part et fit 
tant qu'il vint devant l'évêque et se mit à genoux 
et fit son message bien et à point On lui demanda 
des nouvelles d^Audenarde et de Tost U en répoiw 
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dit ce qu'il en sçayoit et conta comment il étoit 
prisonnier, mais on fa voit en Fost délivré pourtant 
(à conditioii) qu'il avoit apporté ces lettres. On lui 
donna à dîner et entre tant que il dîuoît il fut très 
bienexaminé des geûs de Tévêque. Quand il eut à 
grand loisir dîné il se partit L'évêque de Laon ne 
voult*(voulut) mie ouvrir ces lettres sans ses com- 
pagnons et envoya devers eux. Et quand ils furent 
tous les trois évêques ensemble çt les chevaliers aus« 
si, QD ouvrit ces lettres: si furent lues à grand loisir 
et bien examinées et considérées. Adonc parlèrent- 
ils ensemble et dirent: ic Ce Philippe à ce qu'il 
montre, est plein de grand orgueil et présomption 
et petitement aime la majesté royale de France; il 
se confie en la fortune qu^l eût pour lui devant 
Bruges. Quelle cliose est-il bon de faire , dirent- 
ils ? » Lors conseillèrent longuement, et eux con- 
ciliés ils dirent: « Le prévôt , les jurés et les con- 
saubc (conseillers) de Touroay en quelle cité nous 
sommes savent bien que nous avons envoyé à Phi- 
lippe d'Artevelle et aux villes de Flandre j c'est bon 
qu'ils oyent la réponse telle comme Philippe nous 
fait. » 

Gl (ce) conseil fut tenu; messire Tristan Dubois 
gouverneur' de Tournay envoya cjuérir le prévôt;, 
on ouvrit la halle, on sonna la cloche; tous ceux du 
conseil vinrent. Quand ils furent vwus. an lisit (lût) , 
et reliait par deux ou trois fois tout généralement 
ces lettres. Les sages s'émerveilloient des grosses et 
présomptueuses paroles qui dedans étoient Adonc 
fut conseillé et avisé que la copie de ces lettres 
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demeureroit à Tournay ^ et les commissaires, dedans 
deux ou trois jours, s'en retourneroient devers le 
roi et y porteroient ces propres lettres scellées du 
propre scel Philippe Artevelle. Atant (alors) se dé- 
partit cil (ce) conseil et s'en retourna chacun en 
son hôtel. * 



^•v%-v*\-w*^vwv 



CHAPITRE CLXXI. 

Comment Philippe d'Artevelle voulut récrire a 

CEUX DE JA CITÉ DE ToURHÀY PAR FElIfTISE (rUSe); EX 
LA COHB DE CES LETTRES. 

Philippe d'Artevelle qui se tenoit en l'ost devant 
Audenarde, ainsi comme vous savez, neserepentoit 
ini^ de ce que durement et poignamment il a voit 
écrit en aucune manière aux commissaires du roi 
de France; mais il se repentoît de ce que amiable- 
ment ou plus encore assez il n'avoit écrit au prévôt 
et jurés de Tournay en feignant et en remontrant 
amour, quoique petit en y eut; mais par voie de dis- 
simulation, il dit que il écriroit, car il n'y vouloit 
mie nourrir toute la haine ni malle (mauvaise) amour 
que il pourroit bien. Si écripsit ( écrivit ) Philippe 
en la forme et manière qui s'en suit et fut la super- 
scription belle: « A honorables et sages, nos chers 
, et bons amis les prévôt et jurés de la ville et cité de 
Tournay. 

Très chers et bons amis^ vous plaise savoir que 
nous avons reçues unes lettres mention faisants de 
deux vos bourgeois et manants (habitants) portants 
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lettres à Gand et à Bruges, des commissaires du roi 
de France, pris et détenus par nous, pour les avoir 
hors de prison» à la prière et requête de vous, par 
quoi la bonne amour et affection qui est et, sïDieii 
plaît, persévère entre vous et le pays commun de 
Flandre,soit de tant plus persévérée,lalfuelle amour, 
très chers amis, nous semble bien petite^ car à notre 
connoissance est venu que le roi de France, le duc 
de Bourgogne, le duc de Bretagne et plusieurs autres 
grands seigneurs se assemblent forment (fortement) 
pour venir en Taide de monseigneur de Flandre 
sur le pays de Flandre, pour avoir le dit pays pour 
combattre, nonobstant les lettres que ils nous en- 
voyèrent pour traiter paix et accord^ ce qui à nous 
ue semble pas chose ni voie faisable à eux appar- 
tenant. Doùc nous .sommes sur notre garde et dé- 
fense, et serons dorénavant de jour et de nuit Et 
tant que des prisonniers vos bourgeois, sachez que 
nous les retenrons (retiendrons) devers nous tant 
que nous sachions de vrai rassemblement des sei- 
gneurs et que à nous plaira de eux délivrer 5 car 
vous savez que quand vos bourgeois furent darre- 
nièrement (dernièrement) en Flandre pour trouver 
la paix, que là fut dit, ordonné et commandé que 
on n^envoieroit mais nulle personne ni par lettre ni 
autrement sans sauf conduit, ce que les seigneurs^ 
commissaires là étants ont fait pour faire discord et 
contempt (mépris) au dit pays. Si vous prions, chers 
amis , que ne veuilliez plus envoyer nulle per- 
sonne en Flandre de vos bourgeois ni d'autres de 
par les dits seigneurs. Mais si aucune chose vousl 
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plaît, à vous touchant; ou à vos bourgeois, ce que 
nous pourrionsfaire,nous recevrons vos besognes en 
telle manière comme nous voudrions que les nôtres 
fussent reçues par vous, à qui nous avons aucune- 
ment, en ce cas et en pins grand, fiance, si comme 
on doit avoir en ses bons amis et voisins. Or est 
notre intention et généralement du pays de Flandre 
que tous marchands et leurs marchandises passent 
et voisent (aillent) sauvement de l'un pays à l'au- 
tre, sans eux ni aux marchandises rien forfaire. 
Dieuvoiis garde. 

Escript (écrit) en notre ost devant Audenarde, le 
vingt troisième jour du mois d'octobre l'an mil trois 
cent quatre-vingt et deux Philippe d'Artevelle. Re- 
gard (gardien) de Flandre et ses compagnons. 

CHAPITRE CLXXII. 

Gomment les prélats et seigneurs commissaires or- 
donnés PAR LE ROI de France conseillèrent aux 
Tournesiens d'eux non Accointer des Flamands. 

Au chef de trois jours après ce que la première 
lettre fut envoyée aux commissaires du roi, ainsi 
que les seigneurs de Tournay étoient en la halle 
assemblés en conseil, vinrent ces secondes lettres^ 
et furent apportées par un varlet de Douay, si 
comme il disoit,que ceux étants au siège devant Au- 
denarde leur envoyoient Les lettres furent reçues 
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et portées en la halle, et les oommissaires appelés; 
et là furent lues à grand loisir et conseillées. Fina- 
lement les commissaires dircAt ainsi aux prévôt et 
jurés de Tournay qui demandoient conseil de ces 
besognes: « Seigneurs^ nous vous disons pour le 
mieux que vous n'ayez nulle accointance ni chai- 
landise à ceux de Flandre j car on ne vous sauroit 
gré en France; ni ne ouvrez ni recevez nulles let- 
tres que on vous envoyé de ce lez (côté) -là j car si 
vous le faites et on le sache au conseil du roi, vous 
en recevrez blâme et dommage, et sera grandement- 
au préjudice du roi. Cil (ce) Philippe d'Artevelle 
montre et nous enseigne par ses lettres qu'il ne fait 
pas grand compte du roi ni de sa puissance; mais 
se lairra (laissera) trouver au debout de la comté de 
Flandre qui est héritage au comte, sa puissance avec- 
ques lui. Ce sont paroles impétueuses et orgueilleu- 
ses; et en auront à notre retour le roi et monsei- 
gneur de Bourgogne grand' indignation; sine de- 
meureront pas les choses longuement en cet état». 
Et ceux de Tournay répondirent que ils persévère- 
roient par leur conseil et que, si à Dieu plaisoit, ils 
ne feroient jà chose parquoi ils fussent repris. De- 
puis ne demeura q\ie trois jours que les commissai- 
res du roi se partirent de Tournay et retournèrent 
devers le roi lequel ils trouvèrent à Péronne,, et 
ses trois oncles de-lez (près) lui, les ducs de Berry , 
de Bourgogne et de Bourbon. 
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CHAPITRE CLXXIII. 

CoMMBIfT LE COMTE LoUIS FUT PARLER AU ROI A PéRON- 

he, qui le recokforta^ et du grand masdemekt 

QUE LE ROI FIT POUR ALLER EN FlAI^DRE. 

JLe jour devant étoit là venu le comle de Flandre 
pour remontrer ces besognes au roi et à sou conseil, 
et pour relever la comté d'Artois, en quoi il étoit 
tenu, car encore ne Tavoit-il point relevée^ si en 
étoit-il comte par la succession de la comtesse d'Ar- 
tois, sa mère, qui étoit morte en Vannée. Quand 
ceux commissaires furent venus, les consauk (con- 
seillers) du roi se mirent ensemble, présentie jeune 
roi; et là furent lues les deux lettres dessus dites 
que Philippe d'Artevelle et ceux de Flandre avoient 
envoyées à Tournay. On les convertit en grand 
mal, et fut dit que en la nouvelleté du roi de France, 
si grand orgueil qui étoit en Flandre ne faisoit mie 
à souffrir ni à soutenir. De ce ne fut pas le comte 
de Flandre courroucé, ce fut raison: car bien véoit 
et connoissoit que sans Paide et puissance du roi de 
France il ne pouvoit jamais retournera son héritage 
de Flandre. Si fit là le comte, présent le roi et son 
conseil, ses plaintes bien à point; et fut bien ouï et 
répondu des ducs ses cousins, en disant: « Au re- 
gard des rebelles Flamands ne peut-on à présent 
dire ni parler de nul raisonnable traité, comme il 
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appert par leur scellé^ et sont trop orgueilleux et 
présomptueux et trop ont forfait, quand ils quièrent 
(cherchent) étrangers seigneurs tel comme le roi 
d'Angleterre qui est notre, adversaire. Et ce ne sera 
point soutenu; mais les ira le roi hâ^yement com- 
battre j de ce soyez tous assurés. » Lors se offrit et 
présenta le comte de Flandre au roi de relever la 
comté d'Artois , ainsi comme à son naturel sei- 
gneur et qu'il le devoit faire. Le roi fut conseillé de 
répondre et dit ainsi: « Comte, vous retournerez en " 
Artois j et brièvement nous serons à Arras; et là 
ferez - vous votre devoir , présents les pairs de 
France; car mieux ne pouvons-nous montrer que la 
querelle soit nôtre que de approcher nos enne- 
mis. » 

Le comte se contenta moult de cette réponse, et 
se partit de Péronne trois jours après et s'en re- 
tourna en Artois et vint à Hesdin et le roi de 
France, comme cil (celui) qui de grand' volonté 
vouloit venir en Flandre et abattre l'orgueil des 
Flamands, ainsi comme autrefois ses prédécesseurs 
avoient fait, mit clercs en œuvre à tous lez (côtés) 
et envoya mandements, lettres et messagers qui s'é- 
tendirent par toutes les parties de son royaume^ en 
mandant que tantôt et sans délai chacun vint à 
Arras, pourvu le mieux qu'il pourroit, car au plai- 
sir de Dieu, il vouloit aller combattre les Flamands 
en Flandre. Nul sire tenant de lui n'osa désobéir; 
mais firent leurs mandements de leurs gens, et s'ap- 
pareillèrent et se départirent les lointains d'Auver- 
gne, de Rouergue, de Quercy^de Toulousin, de 
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Gascogne , de Limousin , de Poitou , de Sain- 
tonge, de Bretagne et d'autre part, de Bourbon- 
nois, de Forez, de Bourgogne, du Dauphiné, de 
Savoie, de Lorraine, de Bar et de toutes les circui- 
tes du royaume de France et des tenances. Et tous 
avaloient (descendoient) vers Arras et Artois. Là 
se faisoit l'assemblée de gens d'armes si grande 
et si belle que merveilles étoit à considérer. 

CHAPITRE CLXXIV. 

Comment le comte Louis de Flandre Frr hommage au 
ROI Dji France de la comté d'Artois ; et gomment 
Philippe d'Artevelle pourvut a la garde des pas- 
sages DE LA RIVIÈRE DU LyS. 

l^E comte de Flandre qui se tenoit à Hesdin et qui 
toHs les jours ouoit (entendoit) nouvelles du roi de 
France et du duc de Bourgogne, et du grand man- 
dement qui se faisoit en France, fit une défense 
partout Artois au plat pays que nul , sur peine de 
perdre corps et avoir, ne retraisi (retirât) ni ne mît 
hors de son h^tcl,* en forteresse ni en bonne ville, 
chose que il eut; car il vouloit que les gens d'ar- 
mes fussent aisés et servis de ce qui' étoit au plat 
pays. Adonc s'en vint le roi à Arras et là s'arrêta, et 
les gens d'armes de tous lez (côtés) venoient et ap- 
pleuvoient tant et si bien étoffés que c'étoit grand' 
beauté du voir • et se logeoicnt, ainsi comme ils ve- 
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noient, sur le plat pays et trouvoient les granges 
toutes pleines et bien pourvues. Lesquelles pour- 
véances leur venoient bien à points car tout leur 
étoit abandonné. Et les grands seigneurs se lo- 
geoient ens (dans) es bonnes villes. Adoncvintle 
comte de Flandre à Arras et conjouit (accueillit) 
grandement le roi et les seigneurs qui là étoient ve- 
nus, et fit là hommage au roi, présents les pairs, de 
la comté d'Artois. Et le roi le reçut à homme et lui 
dit: « Beau cousin, si il plaît à Dieu et à Saint De- 
nis, nous vous remettrons temprement (bientôt) en 
rhéritage de Flandre, et abattrons tellement l'or- 
gueil de ce Philippe d'Artevelle et de ces Fla- 
mands, que jamais n'auront cure ni puissance de 
eux rebeller. » — « Monseigneur, dit le comte, je 
j ai bien fiance j et vous y acquerrez tant d'hon- 
neur et de grâce que à tous les jours du monde vous 
en serez prisé 5 car voirement (vraiment) est mainte- 
nant l'orgueil et le présomption trop grands en 
Flandre. » 

Philippe d'Artevelle, loi étant ay siège devant 
Audenarde^ étoit tout informé comment le roi de 
France vouloit à puissance venir sur lui: par sem- 
blant il n'en faisoit compte et disoit à ses gens: 
« Mais par où cuide (croit) cil (ce) roytiauh (roite- 
let) entrer en Flandre ? Il est encore trop jeune 
d'un an, quand il nous cuide (croit) ébahir par ses 
assemblées. Je ferai tellement garder les passages et 
les entrées en la maison de Flandre que il ne sera 
mie en leur puissance que ils se voient de cette an- 
née de çà la rivière du Lys. /> Adonc manda-t-il à 
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Gand le seigneur de Harselles que il vint devant 
Audenarde: et y vint Quand il fut venu , Philippe 
lui dit: « Sire de Harselles, vous savez bien et en- 
tendez tous les jours comment le roi de France s'ap- 
pareille pour nous détruire^ il faut que nous ayons 
conseil sur ce: vous demeurerez ci, et teiirez (tien- 
drez) le siège j et je m'en irai à Bruges et à Ypres 
apprendre encore mieux des nouvelles; et les rafraî- 
chirai par paroles et monitions de bien faire, et 
encouragerai les bonnes gens des bonnes villes, et 
établirai sur la rivière du Lys tant de gens aux>pa»« 
sages, que les François ne pourront passer outre. » 
Atout ce, se accorda bien le sire de Harselles. Lors 
se départit Philippe du siège et s'achemina vers 
Bruges; et chevauchoitcomme sire, et faisoit porter 
son pennon devant lui, tout dévelopé, armoyéde 
ses armes; et portoit l'écu noir à trois chapeaux d'ar- 
gent. Quand il fut venu à Bruges il trouva Piètre 
Dubois et Piètre le Murtre (Nuitre) qui là étoient 
gardiens et capitaines; si parla à eux et leur remontra 
cotnment le roi de France à (avec) toute sa puissance 
vouloit venir en Flandre, et que il conveuoit aller 
au devant pour y remédier et garder les passages. 
« Si veuil (veux), Piètre Dubois, que vous alliez au 
pas de Commines; vous garderez là la rivière; et 
vous,Piètre le Murtre (Nuitre), vous irez au Pont de 
Warneston, et là garderez-vous le passage; et faites 
tous les ponts de au-dessus la rivière jusques à la 
Gorge et à Estelles et à MeureviUe rompre; et au- 
dessous jusques à Courtray : par ainsi les François ne 
pourront passer. Et je m'en irai à Ypres , parler à 
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eux et eux en amour rafraîchir, conforter et remon- 
trer comment nous sommes conjoints ensemble par 
unité; et que nul ne se fourvoyé ni isse (sorte) de ce 
que nous ayous juré à tenir. Il n'est mie en la puis* 
sance du roi de France ni des François que ils 
puissent passer la rivière du Lys, ne entrer ni Flan* 
dre, puisque les pas seront gardés, si ils ne vont au 
long de la rivière querre (chercher) passage vers 
Saint-Omer ot Berghes. Et si ils faisoient ce chemin 
ils trouYeroienttantd'empêchements,de crouillères 
^tourt)ières) et de mauvais pas qu^ils ne se pour- 
roient tenir ensemble; avec ce qu'il est hiver et 
qu'il fait frais et et mauvais chevaucher, tant qu'ils 
seroient tous perdus davantage. » 

Ce répondirent ces deux Piètres: « Philippe , 
TOUS dites bien, et nous ferons ce que vous dites. 
Et de nos gens qui sont en Angleterre en avez 
vous ouï nouvelles nulles ? » «^ ce Par ma foi, ré- 
pondit Philippe, nennil, dont je m'émerveille: les 
parlements sontmaintonantà Londre; si en devions 
temprement (bientôt) ouïr nouvelles. Le roi de 
France ne se peut jamais tant hâter, que nous ne 
soyons confortés des Anglois, ainçois (avant) que il 
nous porte point de contraire. Espoir (peut-être) 
fait le roi d'Angleterre son mandement et venront 
(viendront) Anglois sus une nuit que nous ne nous 
en donnerons de garde; car ils ont vent pour issir 
(sortir) hors d'Angleterre à volonté. » Ainsi se dcvi- 
soient ces trois compagnons , ensemble: aucques 
(aussi) pour ce temps toute Flandre étoit obéissante 
eux , à excepté Tenremonde et Audenarde. 
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CHAPITRE CLXXV. 

Comment lb Hazle de Flasdre et px.usieurs chevi- 
jliers et écuyebs ivsques à six vingt passèrewt la 
RIVIÈRE DU Lys a Menin 5 et commeict a leur re- 
tour IL LeUR SIC MESGHEYT PAR FAUTE DE CO»^ 

duite. 

JLÎiNTREMENTEs (pendant) que ces ordonnances se 
faisoient et que le roi de France séjournoità Arras 
et que gens d'armes s'amassoient en Artois ^ en 
Tournesis et en la châtellerie de Lille et là envi- 
ron, se avisèrent aucuns chevaliers et écuyei*s qui 
séjournoient à Lille et là environ ^ par Pemprise 
et énort du Halzc de Flandre ^ que ils feroient 
aucun exploit d'armes, parquoiils seroient rendtn- 
més. Si se cueillirent un jour six vingt hommes 
d'armes, chevaliers et écuyers, et vinrent passer la 
rivière du Lys au pont à "VVeninyà deux lieux de 
Lille , lequel pont n'étoit point encore défait; et 
chevauchèrent en la ville et l'estourmirent (troublè- 
rent) grandement , et tuèrent et découpèrent en 
la ville et là près, grand'foison de gens, et les chas- 
sèrent presque tous hors de leur ville Le haro 
commença à monter: les villes voisines commencè- 
rent à sonner leurs dochçs à herla (volée) et à 
traire (tirer) vers Menin car le haro venoit de ce lez 
(côté); si s'assemblèrent grand'foison de gens et 9c 
recueillirent à chemin. Quand le Halze , messire 
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Jean de Jumont, le châtelain de Bouillon, mes- 
sire Henri de Duffle et les ckevaliers et écuyers 
orent (eurent) bien ému le pajs, et leur fut avis 
qu'il étoit temps de retourner, ils se mirent au re- 
tour pour repasser à ce pont la rivière, ainsi qu'ils 
Tavoient passé. Et là le trouvèrent-ils fort pourvu de 
Flamands qui le défaisoient ce qu'ils pouvoient;et 
quand ils en avoient ôté une aie ils le couvroient 
de fiens (foin) afin que on ne vit point le meshaing 
(danger). Et véez-ci (voici) ces chevalieris et ècuyers 
montés sur fleur de coursiers et de chevaux , et 
trouvèrent en la ville plus de deux mille de ces 
paysans qui là étoient recueillis lesquels se met- 
taient tous en bataille pour venir contr'eux. Quand 
cils (ces) gentilshommes en virent le convenant (ar- 
rangement) si dirent. «Il nous faut par force de che- 
vaux rompreces vilains , ou nous sommes attrappés. » 
Adonc ils se mirent tous ensemble et abaissèrent 
leurs lances et leurs épées roides de Bordeaux, et 
éperonnèrent leurs chevaux de ^and randon (im- 
pétuosité), es mirent devant les plus forts montés et 
commencèrent à huer (crier). Ces Flamands s'ouvri- 
rent qui ne \as osèrent attendre; et les autres disent 
que ils. le firent par malice; car ils sa voient bien que 
le pont ne les pourroit porter. Et disoient les Fla- 
mands entr'eux: «Faisons leur voie, vous verrez tan- 
tôt beau jeu. « Le Halzie de Flandre, les chevaliers et 
écuyers qui se vouloient sauver, car le séjourner 
leur étoit contraire, fièrent (frappent) leurs che^ 
vaux des éperons sur ce pont lequel n'étoit pas fort 
pour porter un si grand faix. Toutefois le Halze 
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de Flandre et aucuns autres orent (eurent) Peur 
(bonheur) et l'aventure de passer outre; et passè- 
rent environ trente; et ainsi que les autres vouloient 
passer, le pont rompit dessous eux. Là ôt (eut) des 
chevaux trébuches gui ne se pouvoient r'avoir qui 
y furent morts et leurs maîtres aussi. Ceux qui 
étoient derrière virent ce méche£ Si furent moult 
ébahis et ne sçurent oq fuir pour eux sauver. Si 
fuirent les aucuns en la rivière, qui la cuîdoient 
nœr (passer à la nage); mais ils ne pouvoient, car 
elle est parfonde (profonde) et de hautes rives où 
chevaux ne se peuvent aherdre (tenir) ni rescourre 
(secourir). Là ot (eut) grand méchef ; car les Fla- 
mands venoient qui les enchassoient et occioient 
à volonté et sansi merci, et les faisoient saillir eu 
Feau et là se noyoient. Là fut messire Jean de Ju- 
mont en grand'aventure d'être perdu; car le pont 
rompit dessous lui: mais par grand'appertise de 
corps il se sauva. Toutefois il fut navré du trait 
moult durement au chef et au corps^ dont il fut 
puis plus de six semaines qu'il ne se put armer. 

A ce dur retour furent morts le châtelain de 
Bouillon, et Bouchard de Saint-Hilaire,et plusieurs 
autres; et noyés messire Henri de Duffle; et en y ot 
(eut), que morts que noyés, plus de soixante; et ceux 
tous heureux qui sauver se purent; et grand' foison 
de blessés et de navrés. Ainsi alla de cette em- 
prise. 

Les nouvelles en vinrent aux seignenrs de France 
qui étoient à Arras, comment leurs gens a voient 
perdu, et comment le Halze de Flandre a voit 
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follement chevauché. Si furent des aucuns plaints, 
etdes autres non. Et disoientceux qui le plusétoient 
usés d^armes: « Ils ont fait une folle emprise de 
passer une rivière sans guet et aller courir une grosse 
ville, et entrer au pays, et retour uer au pas par où 
ils avoient passé, et non garder le pas jusquesàleur 
retour. Ce n'es* pas emprise feite de sages gens d'ar- 
mes qui veulent venir à bon chef de leur besogne à 
faire ainsi; et pour ce que oultrecuidiés (témérai- 
res) ils ont chevauché, leur en est il mal pris.» 

CHAPITRE CLXXVL 

Comment Philippe- d'Artevelle voit a Ypbes prêcher 

ET remontrer au PEUPLE AUQUEL IL FIT LEVER LA 
MAIN d'être certain A LUI ET AU PAYS DE FlANDRË. 

LiETTE chose se passai on la mit en oubliance^ et 
Philippe d'Artevelle se partit de Bruges et s'en vint 
à Ypres où il fut recueilli à grand' joie. Et Piètre Du- 
bois s'en vint à Commines où tout le plat pays étoit 
assemblé^ et là entendit aux besognes et fit tous les 
ais du pont décheviller, pour être tantôt défait si il 
besognoit: mais encore ne volt (voulut)-ilmiele pont 
condamner de tous points, pour l'avantage dé ceux 
du plat pays recueillir, qui passoient tous les jours 
leurs bêtes par dessus à grand' foison etmettoient 
outre le Lys à sauveté, et chassoient en-mi (milieu) 
les bois et es prairies environ Ypres. Si en étoit k 
p^ys si chargé que c'étoit grand' merveille. 
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Ce propre jour que Philippe d'Artevelle vint à 
Ypres, vinrenjt les nouvelles comment au pont à 
Hénin,. Les François avoienl perdu» et le Halze avoit 
été attrapé. De ces nouvelles fut Philippe tout ré- 
joui et dit en riant, pour encourager ceux q\ù de- 
lez (près) lui étoient: cr Far la grâce df Dieu et le 
bon drwt que nous, y avons^ tous venroat (vien- 
drôut) cette fin; ni jamais ce roi de France, jeuiie*^ 
ment conseillé, selon ce qu'il est d'âge^si il passe la 
rivière du Ljs, ne retournera en France.. » 

Philippe d'Artevelle fut cinq jours à Ypres et 
prêdia en plein marché pour encourager son peu-s 
pie et tenir en leur foi; et leur remontra comment le 
rodde. France,. sans uul titre de raison, venoit sur 
eux pour eux détruire: « Bonnes gens, ce dit Phi-^ 
lippe, ne vous ébahissez point si ils viennent sur 
nous; car jà n'auront puissance de passer la rivière 
du hysi ^'ai fait tous les pas bien garder; et est or*- 
donné à Commines Piètre Dubois atout(avec) grand 
gent, qui est loyal homme et qui aimePhonneur de 
Flandre; et Piètre le Murtre (Nuitre) est à Warnes- 
ton ;.ear tous les autres passages dessus la rivière du 
Ljs sont rompus; ni il n'y a passage ni guet^ fors à 
ces deux villes là où ils puissent passer. Et si ai ouï 
nouvelles de nos gens que nous avons envoyés en 
Angleterre. Nous aurons temprement (bientôt) un 
très grand confort des Anglois; car nous avons bon- 
nes alliances à eux; ils se sont alliés avecques nous 
pour aider à faire notre guerre contre le roi de France 
qui nous veut guerroyer. Si vivez en cet espoir loyale-» 
ment; car l'honneur nous en demeurera; et tenea^ ce 
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que vous avez promis et jui*é à moi et à la bonne ville 
die Gand qui^ta^t a eu de peine et de frais pour sou- 
tenir les droitures et les fianchises «des bonnes villes 
de Flandre; et tous ceux qui veulent demeurer de- 
lez (près) moi, ainsi qu'ils ont )uré, liement lèvent 
la main vers le ciel en signe de loyauté. » A ces mots 
ceux qui étoient au marché et qui ouï Favoient le- 
vèrent la. main à mont et le assurèrent que tous de- 
meareroientde-lez (près) lui. Adonc descendit Phi- 
lippe de Péchafaud où il a voit prêché, et s'en vint fen- 
dant le marché jusques à son hoiei, et se tint là tout 
ce jour. A lendemain il mopta à cheval et retourna 
à (avec) toute sa route (troupe) vers Audenarde où 
le siège se tenoit qui point ne se défaisoit, pour nou- 
velles qu'ils ouïssent: mais il passa parmi Gôurtray 
et reposa là deux jours pour encourager la ville. 



CHAPITRE CLXXVII. 

COMMEKT LE ROI VENU À SecLIN ET SON BAROMNAgE^ FUT 
FORT DÉBATTU POUR ALLER EN FlAHDRE *, ET COMMEST 
ILS CONCLURENT DE VENIR LE DROIT CHEMIN DE CoM^ 
MINES. 

JM ous nous souffrirons un petit à parler de Philippe 
d'Artevelle, et parlerons du jeune roi Charles de 
France qui séjournoit à Arras et avoit très grand'vo- 
lontéy et bien le montroit, d'entrer en Flandre pour 
abattre l'orgueil des Flamands^ et tous les jours lui 
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venoient gens d'armes de tons côtés. Quand le roi 
ot (eut) séjourné huit jours à Arras il s'en partit et 
vint à Lens en Artois; et là fut deu^ jours. Au tiers 
jour de novembre il s'en partit et s'en vintà Seclin y 
et là s'arrêta. £t furent les seigneurs, le connétable 
de France et les maréchaux de France, de Bourgo- 
gne et de Flandre, ensemble en conseil pour sçavoir 
comment on s'ordonneroit; car pn disoit communé- 
ment en l'ost que ce étoit chose impossible d'entrer 
en Flandre, au cas que les passages de la rivière 
étoient si fort gardés. Encore tous les jours de rechef 
il pleuvoit tant que il faisoit si frais que on ne pou- 
voit aUer avant. Et disoient les aucuns sages du 
royaume de France ^'^ que c'étoit grand outrage par 
tel temps de avoir amené le roi si avant en tel pajrsf 
et que on dût bien avoir attendu jusques à l'été pour 
guerroyer en Flandre. Là dit le sire deClisson, con- 
nétable de France, en conseil: « Je ne connois ce 
pays de Flandre; cajç oncques n'y fus en ma vie. 
Cette rivière du Lys est-elle si malle (mauvaise) à 
passer que on n'y peut trouver passage fors que par 
les certains pas.))Eton lui répondit :« Sire, oii, il n'y 
a nu) guet; et si est tout son courant sus marécages 
oii on ne pourroit chevaucher. » Donc demanda le 
connétable: (c Dont vient-elle d'amont?» En (on) lui 
répondit qu'elle venoit dedevers Aireet Saint-Omer. 



f i) J^ai cesse depuis long- temps de faire remarquer les imperfections 
des Froissart imprimes; mais si Ton veut yoir combien ils sont défeo- 
tuetn, on n'a qu'k coUatioaiter les pages qui suivent avec les pages qui 
leur correspoudent dans rëditioa de Sauvage. J. A. B« 
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« Paisqu'elle a coimneacement dit le connétable, 
nous la passerons bien. Ordonnons nos gens« et leuv 
faisons prendre te chemin de SaintOmer^ et là pas- 
serons-nous la rivière à notre aise ^'^ et entrerons en 
Flandre étirons les Flamands combattre au long du 
pays où qu'ils soient, ou dedans Ypres ou Aude- 
narde ou ailleurs: i]s sont bien si orgueilleux et si 
oultre cuidiés (présomptueux) que ilsyenroiit(yien-^ 
dront) contre nous. » A ce propos du connétable 
s'accordèrent tous les maréchaux; et demeurèrent 
en cet état cette nuit jusques à lendemaia que le 
sire d'AUebreth (Albret), le sire de Coucy, messire 
Ajmemon de Pommiers, messire Jean de Yiane 
(Vienne) amiral de France ,.messire Guillaume de 
PcHtiers bAtard de Langres,le Bègue de Yillaines, 
messire Raoul de Coucy,ie comte de Conversant, 
le vicomte d'Arroy, messire Raoul de Raineval, la 
^re de Saint Pj, messire Guillaume Desbordes, le 
sire de Sully, messire Olivier de GUyaquin (Gues- 
din), messire Morice de Tréséguidy , messire Guy le 
Baveux, messire Nicole Painel, les deux maréchaux 
de France messire Louis de Sancerre et le seigneur 
de Blain ville, et le maréchal de Bourgogne et de 
Flandrê,et messire Enguerran d'Eudin vinrent en la 
chambre 4du connétable de France pour avoir cer- 
tain arrêt et avis comment on se ordonneroit; si oa 
passeroit parmi Lille pour aller à Commines et à 
Warneston où les pas étoient gardés, ou si on iroit 



(i) Le Ljs patse bienk Aire, mais non pas II SaiaUOinir, c'est TAa 
qui coule dans «ette dernière Tille. J. A« B. 
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à mont vers le Gorgue , la Ventie ^'^ et Saint Venant 
et Estelles passer là la rivière du Lys. 

Là ot (eitt) entre ces seigneurs plusieurs paroles 
retournées; et disoient ceux qui connoissoient le 
pays: « Certes au temps de maintenant il ne Êiit mie 
bon aller en ce pays de Clarembant (Caremban) ni 
en la terre de BailleuL ni en châtellerie de Cassel» 
de Furne& ni de Berg. » — « Et quel chemin tenons- 
nous donc» dit le connétable? » 

Là dit le sire de G)ucy une moult haute parole: 
« De mon avis je conseille que nous allissions à 
Tournay, là passer l'Ëscantet cheminer devant Au- 
denarde; ce chemin là serons-nous bien aise, et là 
combattre nos ennemis. Nous n'aurons nul empêche- 
ment; PEscaut passe à Toupnay; si viendrons de- 
vant Audenarde, et cherrons (tomberons) droit au 
logis Philippe d'Artevelle; et si serons tous les jours 
rafraîchis de toutes pourvéances qui nous venront 
(viendront) du côté de Hainaut et qui nous sui- 
vront de Tournay par la rivière. » 

Cette parole dite du sire de Coucy volontiers fut 
ouïe et bieii entendue, et des aucuns longuement 
soutenue. Mais le connétable et les maréchaux s'in- 
clinoient trop plus à aller tondis (toujours) devant 
lui quérir et faire brief passage à son loyal pouvoir, 
que de aller à dextrje ne à senèstre quérir plus loin- 
tain chemin, ety mettoient raisons raisonnables, car 
ils disoient: « Si nous quérons autres chemins que 



(i)La Ventie en «rant de la Gorgue sur le chemin de Scclin k 
Saint Venant J. A. B. 
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le droit 9 nous ne montrercms pas que nous soyons 
droites gens d'armes; à tout le moins si nous n^en 
faisons notre devoir et pouvoir de aller tâter ^au- 
cunement à ce pas de Commines qui est gardé si 
dessous ou dessus ne pouvons passer la rivière. En^ 
core outre, si nous éloignons nos ennemis nous les 
réjouirons et rafraîchirons de nouveaux consaulx 
(conseils); et diront que nous les fuyons. Et si y a 
encore un point qui fait gi^andement à doubter (re-* 
douter); nous ne savons sur quel état ceux qui sont 
allés en Angleterre sout;car si,par aucune aventure 
et incidence, confort leur venoit de ce coté,, il nous 
donneroit grand empêchement. Si vaut trop mieux 
que nous nous délivrons d'entrer au plus bref que 
nous pourrons en Flandre que longuement détermi- 
ner; et empréuons de fait de bon courage le chemin 
de Commines; Dieu nous aidera. P^ous avons par 
tant de fois passé et repassé grosses rivières plus as- 
sez que cette rivière du Lys par quoi elle ne nous 
devra pas tenir trop longuement. G)mment que ce 
soit, quand nous serons sur les rives aurons nous 
avis; et ceux qui sont en notre compagnie en Fa-» 
vant garde, qui ont vu puis vingt ans ou trente 
maint passage plus périlleux que cestuis (celui-ci) 
n^est, disent que nous passerons la rivière. Et quand 
nous serons outre, nos ennemi^ seront plus ébahis 
cent fois que dont que a notre aise nous allions qué- 
rir passage à dextre ou à senestre hors de notre droit 
chemin ; et nous pourrons adonc nous nommer et 
compter seigneurs de Flandre. » Tous s'accordèrent 
àcederrain (dernier) propos, ni oncques depuis il 
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ne fut brisé, ni nul autre remis sus. Et pour ce que 
cils (ces) vaillants seigneurs se trou voient là tous en- 
semble ^i distrent (dirent): « C'est bon que nous avi- 
■sons et regardons aux ordonnances des batailles, et 
lesquels iront en Ta vaut garde avec le connétable; 
et lesquels ordonneront les chemins pour passer et 
chevaucher tout à Puni; et lesquels mèneront les 
gens de pied^et lesquels seront ordonnés pour courir 
et découvrir les ennemis; et lesquels seront en la ba- 
taille du roi, et comment et de quoi ils le serviront; 
€t lequel portera Poriflambe de France; et lesquels 
l'aideront à garder; et lesquels seront sus aile; et les- 
quels seront en l'arrière garde. » De toutes ces cho- 
ses là orent (eurent)-ils avis et ordonnance. 



^^^-vv» v%^ v^/v^/^^-v^/v-^vx V%^>^^/V^^>VX^/V^^^-W% ^/W^^^%^l^^ 



CHAPITRE CLXXVIII. 

Comment les princes de France ordonnèrent sur- 
tout A CHACUN CHEF Qu'iL DEV01T FAIRE EUX COMBAT- 
TUS^ ET COMMENT LE ROI MARCHA SUR FlANDRE ET 
SON OST SUR COMMINES. 

Or fut lors ordonné et déterminé par les seigneurs 
et vaillants hommes devant nommés et par l'office 
des maîtres des arbalétriers de France, conjoints avec 
le connétable et les maréchaux et tous d'un accord , 
que messire Josse de Hallewyn et le seigneur de 
Rambures furent chargés et ordonnés de mener les 
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gens de pied lesquels iroient devant pour appareiDer 
les chemins, couper les haies et buissons,abattre frê- 
les (escarpements), remplir vallées, et faire ce qu'il 
appartient et qu'il est de nécessité. Et étoienticeulx 
ouvriers dix sept cents soixante ^*\ Après en l'avant- 
garde furent les maréchaux de France, de Bourgo-* 
gne et de Flandre j et avoient en leur gouvernement 
douze cents hommes d'armes et six cents arbalétriers , 
sans quatre mille hommes de pied ^'^ que le comte 
de Flandre leur déUvra, aux pavois et aux autres 
armures. Item étoit ordonné que le comte de Flan- 
dre et sa bataille où il pouvoit avoir, tant de gens 
d'armes, chevaliers et écuyers,et aussi gens de pied, 
environ seize mille, chemineroient sur aile de l'avant- 
garde pour la conforter s'il étoit mestier (besoin). 
Item étoit ordonné entre l'avant-garde et la bataille 
du comte de Flandre, la bataille du roi de France, 
et là dévoient être ses trois oncles Berry, Bourgogne 
et Bourbon ,1e comte de la Marche, messire Jacques 
de Bourbon son frère, le comte de Clermont et Dau- 
phin d^ Auvergne , le comte de Dampmartin , le 
comte de Sancerre, messire Jean de Boulogne, et 
jusques à la somme de six mille hommes d'armes et 
deux mille arbalétriers Gennevois (Génois) et aîi- 
très ^^\ Item étoient ordonnés pour l'arrière-garde 



(i)na autre manuscrit dit 7,860. J. A. B. 

(a) Le même manuscrit dit 6, 4^0 hommes d^armes et 14 . 000 arba- 
létriers sans 5 y 000 hommes de pied. J. A. B. 

(3) Le même manuscrit dit is , 000 hommes d armes et 18 . 000 arba- 
létriers et archers avec plusiei^rs autres gens d^ormes aventuriers. 
J. A. B. 
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deux raille hommes d'armes et deux cents arbalé- 
triers ^'K Si en dévoient être chefs et gouverneurs 
messire Jean d'Artois comte d'Eu, messire Guy 
comte de Blois, messire Waleran comte de Saint 
Pol, messire Guillaume comte de Harcourt, le sei- 
gneur de Châtillon et le seigneur de Fère. Item de- 
voit porter l'oriflambe (oriflamme) messire Piètre 
de YiUiers et devoit être accompagné de quatre che- 
valiers lesquels sont ainsi nommés, messire Morice 
deTréseguidj, du Baudrain de la Heuze, messire 
Robert le Baveux et messire Guy de Sancourt; et 
pour garder les deux bannières, le Borgne de Ruet 
et le Borgne de Mondoucet. Et est à sçavoir que 
iceux seigneurs qui ordonnoient ces besognes enten- 
d^ent et du tout s'arrêtoient que jamais en France 
ne retourneroient jusques à tant qu'ils auroient com- 
battu ce Philippe d'Artevelle et sa puissance. Et pour 
ce s'ordonnèrent-ils par telle manière ainsi que pour 
tantôt combattre ou au lendemain. Item étoient or- 
donnés le sire de la Breth, le sire de Coucy et mes- 
sire Hugues de Châlons pour mettre en arroy,en 
paix et en bonne ordonnance les batailles. Item 
étoient ordonnés maréchaux , pour loger le roi et sa 
bataille, messire Guillaume Mamines,et le seigneur 
de Champ-Remy. Item étoit ordonné que au jour 
qu'on combattroit, le roi seroità cheval et nul autre 
fors lui^ et étoient nommés huit vaillants hommes à 
être de coté lui, comme le seigneur de Raineval, le 



(1) SuWaot le même manuscrit 4 > 000 hommes d^armes et 8 , 000 
archers. J. Al.B. 
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Bègue de Villaines^messire Aimemon de Pommiers, 
messire Enguerran d'Eudin, le vicomte d'Arcy, mes- 
sire Guy le Baveux, messire Nicolas Painel et mes- 
sire Guillaume Desbordes. Item étoient ordonnés 
pour chevaucher devant lui et aviser le convenant 
(arrangement) des ennemis au jour de la bataille, 
messire Olivier de Clis9on connétable de France, 
messire Jean de Vienne amiral de France et messire 
Guillaume de Poitiers bâtard de Langres. 

Quand toutes ces choses devant dites furent de- ^ 
visées et ordonnées bien et à point et que on n'y 
sçut mais rien aviser qui nécessaire fut, le conseil 
s'ouvrit et $e partit et s'en alla chacun en son logis ^ 
et furent les seigneurs et barons^ qui point n'a- 
voient été présents à ces choses devisées et ordon- 
nées, signifiés de ce qu'ils dévoient faire, et de ce 
jour en avant comment ils se maintiendroient. Et 
fut ce jour ordonné que le roi à lendemain se délo- 
geroit de Seclin et passeroit tout parmi la ville de 
Lille sans arrêter, et viendroit loger à Marquette 
l'abbaye j et l'avant garde iroit outre vers Cora- 
mines et Warneston, et exploiteroient au mieux 
qu'ils pourroient. 
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CHAPITRE CLXXIX. 

Comment le connétable de France atout (aitec) 
l*avant-garde vint devant le pont a comines ou 
il fut moult en souci. 

J. OUT ainsi comme il fut ordonné il fut fait ^ et se 
délogèrent à lendemain ceux de Tavant-garde et 
passèrent outre par ordonnance vers Comines, et 
trouvoicnt les chemins tous faits, car Je sire de 
Rambures et messire Jôsse de Hallewyn y avoient 
grandement enseigné et entendu : ce fut lé lundi. 
Quand le connétable et les maréchaux de France 
et ceux de Pavant-garde ^rent venus au pont à 
CoHÛnës, là les convint arrêter^ car ils trouvèrent 
le pont si défait qu'il n'était mie en puissance de 
homme du refaire, au cas que on leur défendroit 
etque'on y mettroit empêchement au vouloir ♦re- 
faire. Et les.Flamand^ étoientbien si puissants, par 
outre la rivière, que du défendre et garder le pas 
et tenir tîontre tout homme qui escarmoucher et as- 
saillir leà voudroit par devant, car ils étoient plus 
de neuf mille, que au pas du pont qtie en la ville 
de Comines. Et là étoit* Piètre Dubois leur capi- 
taine qui moniroit bien volonté du défendre,' et 
étoit le dit Piètre Dubois au pied du pont sur la 
chaussée et teiioit une hache en sa main^ et là 
étoient lés Flamands tous rangés d'une part et d'au- 

FROISSART. T. VIII. 19 
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Ire. Le connétable de France et les seigneurs qui là 
étoient regardoient la manière de ce pas et imagi- 
noient bien que c^étoit chose impossible de passer 
par là, si le pont n^étôit refait AdoBC firent-ils /:he- 
vaucher de leurs varlets pour aviser la rivière des« 
sous et dessus pour savoir si on y trouveroit nuls 
guets. Quand ces varlets Grent(eurent)chevauché au 
long de la rivière dessous et dessus près d'une lieue, 
ils retournèrent à leurs seigneurs qui les attendoient 
au pas, et leur dirent que ils n'a voient trouvé nuls 
lieux où chevaux pussent prendre terre, dont fat le 
connétable moult courroucé, et dit: « Nous -avons 
été mal conseillés de prendre ce ch^nin^ mieux 
nouf vaulsist (eut valu) êtrie allés par Saint-Omer 
que ci séjourner en ce danger; ou avoir passé l'Çs- 
caut à^ Tournay, ainsi que le sire de Goucy disoit, 
et allé tout droit -devan^ Audenarde combattre nos 
ennemis,' puisque combattre hes voulons et devons 
et voulons: ils sont bien si orgueilleux que ils nous 
elissent attendus à leur siège. » Adonc dit messire 
Loyis de Sanoerre: « G>nnétable, je conseille que 
nous nous logeons ci pour ce jour, ,et faisons loger 
nos gens au mieux querils pourront au fuer (à me- 
sure) que ils viennent; et envoyons à JLiille par la 
rivière querre (chercher) des nefs et des claies: si 
ferons demaia^n pont sur ces beaux prés et passe- 
rons outre, puisque, nfbus ne pouvons autrement 
faire.» Donc dit messire Josse de Hallewyn: <r Sire, 
nous avons bien avisé, passé à' deux jours, le sire 
de Rambures et moi de tout cela faire; mais il j a un 
grand empêchement. Entre ci et Lille sied la ville 
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de Menin sur cette rivière par où il convient la 
navire (flotte) /si elle veut venir jusquesà ci, passer 3 
et les Fl^ands qui là sont ont défait leiir pont et 
tellement croisé de gfand merrien et d'estaiches 
(pieux) parmi les gistes (jetées) du ponf, que impos- 
sible seroit du passer nef ni nacelle, ih^^^i Je ne 
sçais donc, dit le connétable, que nous puissions 
faire: bon seroit de prendre le chemin de Airc^ et là 
passer la Lys, puisque nous ne pouvons avoir ci le 
passage appareillé. » 

Euftrementes (pendant) que le connétable et les 
maréchaux de France ^t de Bourgo^ie étoient au 
pas de Comines en cette abusion, ni ils ne sa- 
voient lequel faire pour le meilleur, soubtilloi^nt 
(imaginoient) autres chevaliers et écujers , par 
be^m faiyt d'armes et haute .emprise, à eux aventurer 
vaiUamoienJt et à passer cette rivière de la Lj^,'com« 
ment que il fut, et aller sur leur fort combattre les 
Flamands pour conquérir la ville et le passage, si 
comme je vous necorderai présentenreixj;. 



^ .^ 



>9* 



Digitized by CjOOQIC 



29'î LES CHRONIQUES (i38i) 



CHAPITRE CLXXX. 

Comment aucuns chkvauers de Fravcb s^yiserent de 

PASSER LÀ RIVIÈRE DE LA LyS AU-DBSSOUS DU POVT DE 
CoMiNES. 

£jN venant Pavant-garde de Lille à Comines, le 
sire de Sempy qui connoissoit le pays, et aucuns 
autres chevaliers et écuyers de Hainaut, de Flandre 
et d'Artois et aussi de France, sans le connétable 
et les maréchaux , avoient eu parlement ensemble 
et «voient dit: <c Si nous avions deux ou trois bac- 
ques (bacs) et les fissions lancer en la rivière de 
la Lys au-dessous de Coroines, à la couverte, et 
eussions d'une part de l'eau et de l'autre estaches 
(pieux), et mis cordes aux estaches (pieux), âelon 
ce que la rivière n'est pas trop large, nous serions 
tantôt une grand'quantité de gens mis outre; et 
puis par derrière nous venrions (viendrions) assail- 
lir nos ennemis, et conquerrions sur eux le pas et 
si ne fissions passer que droites gens d'armes: de 
quoi cil (ce) consaulx (conseil) avoit été tenu. Et 
avoit tant fait le sire de Sempy que sur un char il 
fit acharier de la ville de Lille un bacquet (bac) ^V, 
les cordes et toute l'ordonnance avecques lui. 

(i) Un autre luanuscrit dit cinq Batelets. J. A. B. 
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D'autre part aussi messire Herbault de Belle- 
Perche et mèssire Jean de Roye qui étoient en ce 
voyage compagnons ensemble en faisoient lAi venir 
et chariei^ Aussi messire Henri de Mauuy» mes- 
sire Jean de Malestroit,et messire Jean Chaude* 
ron qui avoient été à ces devises (conférence) en 
cherchèrent aussi un et firent tant qu'ils Feurent. Si 
le firent charger et amener sur un char et suiv# 
(suivre) la route des autres^ Le sire de Sempy fut 
tout le premier qui vint atout (avec) son bacquet 
(bac) ht Fordonnance des cordes et des estaches 
(pieux) sur la rivière: si estiquèrent (enfoncèrent) 
du lez (côté) devant eux un gros planchon (pieu) et 
puis y aloîàrent (lisent) la corde: si passkent trois 
varlets outre, et mirent le bacquet (bac) et la corde 
outre à Tautre rive, et y attachèrent l'autre coron 
(bout) de la corde. à un planchon qu'ils ficlièrent en 
terre; et puis ramenèrent les^ varlets le bacquet 
(bac) à leurs maîtres. 

Qr éi^it avenu que le^ connétable de France et 
les marédiauK quise tçnoient au dehors du pont à 
Comiues furent informés de cette besogne , ainsi 
comme ils musoient comment ils trouvtroient pas- 
sage. Si a voit dit le connétable à messire Louis de 
Sancerre: « Maréchal, allez voir que c'est ni quelle 
ehoi^ ils font, et si peine peut être employée à pas- 
ser la rivière par cette manière que vous avez ouï 
deviser^ et si vous vé«z que ce soit chose taillée à 
faire, si en mettez aucuns outre. » ; 

Adonc entretant (pendant) que iceux chevaliers 
qui là étoient s'ordonnoient pour passer et que 
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leurs bacques (bacs) étoient tous prêts, si vint le 
maréchal de FraYice à (avec) grand' route de cheva- 
liers ef d'écuyers eu sa compagnie. On lui fit Toie> 
ce fut raison. Il ^'arrêta sur le rivage et regarda vo^ 
lontiers le convenant (arrangement) et l'ordonnance 
^de ces bacs, Adonc dit le sire de Sempy: « Sire» 
vousplaît^l que nous passons? j» — ic lime plart 
men, dit le maréchal, mais vous vous mettes en 
grand péril et aventure^ car si les. ennemis qui 
sont à Comines savoient Vjos convenants (arrange- 
ments, ils vous porteroient trop grand dommage.j» 

« Sire, dit le. sire de Sempy, qui me s'aventure il 
n'a rien: au nom de Dieu et de Saint George nous 
passerons, et nous ferons, ainçois (avant) qu'il soit 
demain jour, sur nos ennemis bon exploit » 

Adonc mit le sire de Sempy son pennon au bac- 
quet(bac) et entratout le premier dedans; et y 
entrèrent tous ceux que le bac pot (put) porter, et 
étoient neuf; et tantôt furent lancés, par la corde 
qu'ils tienoient outre à rive. Si Assirent (sortirent) 
tous hors et mirent leurs armures, hors et entrée 
rent , ^ la couverte , afin que ils ne fussent aperçus, 
en un petit boquetel (bosquet) d'un aulnoy (au- 
naie), et là se cachèrent. Et ceux qui étoient au 
rivage, par une corde qu'ils tenoient, retrairent 
(retirèrent) le baç à eux. Secondement le comte de 
(Conversant sire d'Anghien entra dedans et sa ban- 
nière aye^'ques lui, et aussi le sire de Vertaing 
messire Eustathe et son pennon, et Fierabras de 
Vertaing son frère : eux neuf passèrent et non 
plus. Et puis la tierce fois en passèrent encore neu£ 
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Et véez ci (voici) les daux autfes bateaux 'qu'on 
acharioit, de messire He^rhafilt de Bdle-Perche et 
de messire Jean de Roye et aussi des Bre- 
totis^ si furent- tantôt par la manière dessus dite 
lancés en la rivière et ordonnés ainai comice l'autre. 
Si passèrent ce» chevaliers etécuyers; ni nul ne 
passoitfors que droites gons d'armes; et^passcfient 
de si grand' volonté que merveilles étoit à voir. Si 
ot (eut), telle fois fut» au passer si^rès grand' presse 
du vouloir passer tun devait l'autre, que si le 
maréchal de Franc* n'y eut été qui y mettoit or- 
doi^naxice et attreçipran^e (modération) du passer^ 
atant (alors) il y en eut eu des péris^'car ils eussent 
plus que leurs faix chargé les bacs» 



t^Jpt^^'V^^^^^^I^^'V^^'VV' ^^<^ V^X^<W V^^ >A^'V^%'%^^-VW 



CHAPITRE CLXXXI. 

Comment ce liinpi le connétable de Frange fit be 

TRAIT ESCARMOTTCOEr' AUX FlAMANDS ] BT COMMENT 

Piètre Dubois aperçut les François passés outre 

LA RIVIÈRE DE LA LyS ET VENANTS VERS e\jx ET CE 

qu'il conclut. 

Nouvelles vinrent tout à fait au connétable de 
France, et aux seigneurs qui à Comines ét(jient sur 
le pas à l'entrée du pont, commeijit leurs gens ps- 
soient. Adonc dil le connétable au seigneur de 
Rieux un grand baron de Bretagne: « Sire de 
Rieux, allez voir je vous prie, à ce passage que ce 
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peut-^tre, et si nos geus passent si uniment 
comme on nous dit. » Le sire de lUeux ne fut 
oncques si Uez (joyeux) que quand il ot (eut) cette 
commission, et férit (frappa) cheval desjpçrons et 
s'en vint c^tte part 9 et toute sa route (troupe) ou 
bien avoit quarante hommes d'armes. Quand il fut 
venu au passage au les compagnons étoient, et jà y 
en avoit de passés plus de cent et cinquante, si mit 
, tantôt pied à ter^e et dit qu'il passeroit. Le maré- 
chal de France ne lui eut jams^s vée (refusé). 

Nouvelles vinrent au connétable de France que 
le sire -de Rieux son cousin étoitjpassé: si commença 
le connétable un petit à m user et dit: « Faites ar- 
balétriers traire (marcher) avant et escarmoucher 
ces Flamands qui sont outre ce pont, pour eux en- 
sonnier (harceler), parquoi ils^ititendent à nous et 
non à nos gens; car si ils s'en dounoient garde, ils 
leur courroient sus, et romproient le passage, et 
occiroient ceux qui sont de là; et je aroye (au- 
rois) plus cher à* être mort que il ^n advint ainsi. » 
Adonc vinrent arbalétrier^ etgonsdepied avant; 
et si en y avoit aucuns qui jetoient de bombardes 
portatives, et qui traioient (tiroient) grands quar- 
riaulx (carreaux) enpennés de fer et les faisoient 
voler outre le pont jusques à la ville de Comines. 
Là se commença l'escarmouche forte et roide; et 
montroient ceux de Pavant-garde que ils passe- 
roient si ils pouvoient. Les Flamands qui étoient 
paveschiés ( abrités ) au-lez ( côté ) devers eux 
montroient aussi vivage et faisoient défense moult 
grande. Ainsi se continua cette journée qui fut par 



] 
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un lundi, lançant, trayant (tirant) et escarmou- 
chant; et fut tantôt tard, car les jours étoient moult 
courts^ et toujours à ces bacs passoient gens d'armes 
à pouvoir (force) , et se mettoient à fait (mesure) 
qu^îls étoient outre, en un aulnoy (aulnaie) et là 
se quatissoient (plaçoient) à la couverte et atten- 
doient l'un l'autre. 

Or regardez, tout considéré, en quel péril ils se 
mettoient et en quelle aventure j car si ceux 
qui étoient en Comines s'en fussent temprement 
(à temps) aperçus, ils en eussent eu à leur volonté la 
greigneur (majeure) partie, et eussent conquis cor- 
des et bacs et tout mis à leur avantage. Mais Dieu 
yfutpour eux, qui vouloitcoàsentir que l'orgueil 
des Flamands fut abattu, si comme il fut bientôt. 

CHAPITRE CLXXXII. 

Comment les François qui étoient passés outrp 

LA RIVIÈRE DE LA LyS SE MIRENT EN pRDONNAftCE DE 
BATAILLE DEVANT LES FlAMANDS. 

J E tiens, et aussi doivent tenir toutes gens 4i^uten- 
dement, cette eigftprise de ces bacs et le passage de 
ces gens d'armes à haut^ vaillant et honorable ^ 
car chevaliers et éc^yers ce lundi sur le tard, pour 
passer outre avecques leurs compagnons, s'em- 
bloient (en alloient) de l'avant-garde. Et passèrent 
le vicomte de Rohcn^ le sire de Laval, le sire de 
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la Bcrlière»^ le sire de ^Combour,, messire Olivier 
du Gli^aquin (GuescHn) le Barrois des Barres , le sire 
de Colet, messire Regoault de Thoaars, le sire 
de Pouswces , messire Guillaume de Lignac,. mes- 
sire Gauchier de Paseac^ le sire de Tors^, messire 
Louis de Goussant , messire Tristan de la GaiUe^ 
le vicomte de Meaux, le sire de Maiiljr^ et tant quç 
Bretons »^ q^ue Poitevins , Béruyers, François,. Bour- 
guignons, Flamands, Artésiens, Tyoîs (Allemands) 
et Hainuiers, ils se trouvèrent bien outre ce lundi 
sur le tard environ quatre cents hommes d'armes, 
toute fleur de gentillesse j ni onc(|ues varie t n'y 
passa. 

Quand messire Louis de Sancetre vit œ et que 
tant de bonnes gens étoient passés ^ comme seize 
bannières et trente pennons, si dit que il lui tour- 
neroit à grand blâme si il ne passoit aussi. Si 3e 
mit en un bac, ses chevaliers et écuyers avecques 
lui; et adonc aussi passèrent le sire de Hangest, 
messire Parcevaulx d'Aineval et plusieurs autres. 
Quand ils se virent tous ensemble, si dirent: « Il 
est*heure que- nous allions vers Comines voir nos 
ennemis et sçavoir «î nous pourrions ennuit (ce 
soir) loger en la ville. Adonc restraignièrcnt (reser- 
rèrent^ils leurs armures et mirent leurs bassinets 
sur leurs. têtes et les lacèrent et bouclèrent, ainsi 
comraeilappartenoit,et se mirent sur^es marais joi* 
gnant la rivière en pas et ordoni^ance, bannières ei 
pennons ventilants devant eux, ainsi que pour tan- 
tôt traire (marcher) avant et combattre. Et étoit le 
sire de Sempy au premier chef et Tun des prin^ 
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cipaux gouverneurs^ et conduiseurs , pourtant (at- 
tendu) qu*il connoîssoit mieux le .pajrs <jue nuls 
des autres. "^ 

Ainsi comme il& venoient tout le pas, et aussi 
serrés que nuls gens d'armes peuvent, par bonne 
ordonnance contre val ces prés, en approchant la 
-ville. Piètre Dubois et ses Flamands qui étoîent tous 
rangés amont, haut sd^ la chaussée,^ jetèrent leurs 
yeux aval ces prés et virent ces gens d'armes appro- 
cher. Si furent moult émerveillés j et demanda Piè- 
tre Dubois: « Par quel diable de lieu sont venus ces 
gens et où ils ont passé la rivière de la Lys ?» Si lui 
répondirent ceux qui de-lez (près), lui étoient: « 11 
faut qu'ils soient passés par bacs huy tonte jour 3 et 
si n'en avons rien sçu^ car il n'y a pont ni passage 
appareillé sur la Lys de ci à Courtray. i>^-*- « Que 
ferons-nous , disent aucuns à Piètre Dubois ? Les 
irons-nous combattre ? » -^ « Nennil, dit Piètre, 
laissons-les venir et demeurons en notre force et en 
notre placer ils sont bas et nous sommes haut sur 
la t;haussée. Si ils nous viennent assaillir , nous 
avons grand avantage sur eux ^ et si nous descem- 
doBS ores '(maintenant) sur eux pour combattre, 
nous nous forferons (fourvoiron's) trop grandement. 
Attendons que la nuit soit venue toute noire et 
toute obscure , et puis aurons conseil comment 
nous nous chevirons. Ils ne sont pas tant^de gens 
que ils nous doivent planté (beaucoup) durer à la 
bataille^ et si savons tous les refuges, ^t ils n'en sça- 
vent nuls. » 
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CHAPITRE CLXXXIIL 

CaMMEWT LE CONNÉTABLE DE FrANCE REGRETTA LA NO-^ 
BLESSE qu'il VÉOIT OUTRE LA LyS. ComMEWT IL ABAN- 
DONNA LE PASSAGE ET COMMENT IL FUT CONFORTÉ. 

• 

i-jE conseil Piètre Dubois fut crur oocques ces 
Flamands ne se bougèrent de leur pas et se tinrent 
tdus cois au gied du pont et tout contrevalla chaus- 
sée, rangés et ordonnés en bataille; et ne sonnoient 
mot , et montroient par semblant que ils n'en fai- 
soient compte. Et ceux qui étoient passés vènoient 
tout le pa» parmi ces marais, côtoyant la rivière et 
approchant Comînes. Le connétable de France qui 
étoit d'autre part l'eau jeta ses yeux et vil ces gens 
d'armeis, bannières et pennons ventilants, en une 
belle petite bataille, et vit comment ik approchoient 
Comines. Adonc lui commença le sang tout à fré- 
mir, de grand hicjeur (crainte) qu^il ot (eut), car il 
sentoit grand'foisou de Flamands pat delà Peau , 
tous enragés. Si dit par grand yreur (colère): « Ha ! 
Saint-Yves, ha ! Saint-George j haï Notre Dame, 
quu vois-je là? Je voisen partie toute la fleur de notre 
armée qui se sont mis en dur parti. Certes je vou- 
drois être mort quand je vois que ils ont fait un 
si grand outraige (imprudence). Ha! messire Louis * 
de Sàncerre, je vous cuidoye (croyois) plusattrempé 
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(modéré) et mieux amesuré que vpus n'êtes: com- 
ment avez-vous osé mettre outre tant de nobles che- 
valiers et écuyers et si vaillants hommes d'armes 
comme ils sont là, en J;erre d'ennemis: et espoir 
(peut-être) entre dix ou douze mille homme$ qui 
sont orgueilleux et tous avisés de leur fait et qui 
nullui (personne) ne prendroient à merci: ni nous 
ne les pouvons, s'il leur besoigne (faut), conforter. 
Ha, Rohen ! ha Maunj ! ha Malestrail»! ha Con- 
versant I ha ! tels et tels ! je vous plains, quand sans 
mon conseil vous vous êtes mis en tel parti: pour« 
<|U&i, pourquoi suis-je coniûétable de France» ? Car 
si vems perdez j'en serai du tout inculpé; et dira-t- 
on que je vous ai envoyé en cette folie. » 

Le connétable de France, avant que il eut vu 
que tant de si vaillants gens fussent passés, a voit 
défendu au lez (côté) devers lui que nul ne passât; 
mais quand il vit le convenant (situation) deceux 
qui étoient outre, il dit tout haut: « Je abandonne 
le passage à tout homme qui passer voudra -et 
pourra. » A ces mots s'avancèrent chevaliers et 
écayerspour trouver voie et engin (moyen) de pas- 
ser au pont outrer mais il fut tantôt toute nuit: si 
leur convint par pure nécessité laisser œuvre d'ou- 
vrer au pcfnt et de jeter huis et planches sur les gis 
tes (jetées) et les aucuns y mettoient leurs targes et 
leurs pavais (boucliers) pour passer outre, et tant 
que les Flamands qui étoient dedans Comines s'en 
tenoient lâen à chargés et àensonniés(embarrassés)^ 
et ne savbient, au voir (vrai) dire, auquel entendre, 
car ils véoient là au-dessous du pont eus (dans) es 
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marais grand'foison de bonnes gens d^armes qui se 
tenaient tous cois, leurs lances toutes droites devant 
eux, et si véoient d^autre part que ceux qui étoient 
outre le pont en l'ayant-garde escarmouchoient à 
e«x et se meltoient en peine pour le pont refaire. 

En ce parti que je vous dis furent les François 
qui passés étoient outre aux bacs ce soir et se tin- 
rent tous cois es marais et en ia bourbe et ordure 
jusquesaux chevilles. Or regardez et considérez la 
peine qu*ils orént (eurent) et la grand'vaillance de 
eux, quand ea ces longues nuits d'hiver au mois de 
décembre ou«nviron, tonte nuit nuitie ^'^ en leurs 
aTniures,estants(debout)sur leurs pieds, leurs bassi- 
nets en leurs têtes, ils furent là. sans boire et sans 
manger. Certçs je dis qu'il leur doit être tourné à 
grand'vaillance^ car au voir, (vrai) dire ils ne se 
véoient que une poignée de gens au regard des 
Flamands qui en Comines et au pas étoient. Si 
Ile les osoient; aller envahir ni assaillir^ et disoient 
et avoientdit entre eux, et sur ce ils s'étoi«nt arrê- 
tés par ordonnance: « Tenons-nous ci tous ensem- 
ble et attendons tant quHl soit jour et que nous 
véons devant nous, et que ces Flamands qui sont 
en leur fort avalent (descendent) pour noa»assaiUir^ 
car voirement (vraiment) venront (vieudront)-ils 
sur nous; ni nullement ils ne le lairont (laisseront). 
Et quan^d ils viendront à nous, pous crierons tous 
d^une voix chacun son cri ou le cri de son seigneur 
à qui chacun est, jassoit-ce-que (quoique) les sei- 

(i) C'est k-dire, pendant toute la nuit. J. A. B. 
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gneurs ne soient pas tous ici. Par cette voie et ce cri 
nous les ébahirons, et puis férirons en eux de grand' 
volonté. Il est bien en Dieu et en nous du décon- 
fire^ car ils sont mal armés et nous avons nos glai- 
ves à fers longs et acérés de Bordeaux et nos épées 
aussi. Jà haubergons qu'ils* portent ne l^es pourront 
garantir ni défendre que nous ne passons tout ou- 
tre. » 

Sur cet état se tinrent ainsi et sur ce confort 
ceux qui étoient passés outr^^ et se tenoient tous 
cois sans dire mot. Et le connétable de France qui 
étoit d'autre part Feau, au-Iez (côté) devers Lille, 
avôit aut:œur grand'angoisse d'eux, etsesoubhay- 
ddit (souhaitoit) lui et toute sa puissance en la ville 
deComines avecques eux. Là lui disoient les maré- 
chaux de Bourgogne et de Flandre et les chevaliers 
qui de-lez (près) lui étoient, pour lui Réconforter: 
If Monseigneur, ne vous ébahissez point d'eux, ce 
sont à droite élection toutes vaillants gens, sagQg et 
avisés , et ne feront rien fors que paf sens et ordon- 
nance. Ils ne se combattront meshuj(aujourd'hui), 
et vous avez les «passages abandonnés: demain sitôt 
que nous pourrons voir l'aube . du jour, nous nous 
mettrons en peine de passer le pont Ndus avons 
huy pourvu des aïs et du bois plus qu'il ne nous be- 
sogne: si serons tantôt outre et les réconforterons 
besogne (faut); ni ces méchants gens n'auront point 
s'il leur de durée contre nous. » Ainsi étoit recon- 
forté le connétable de France des vaillants hom- 
mes qui étoient en sa compagnie. 
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CHAPITRE CLXXXIV. 

Comment à l emprise du seigneur de Sempy et d'au- 
tres LE PASSAGE A CoMiNES FUT CONQUIS SUR LES 

Flamands qui y furent occis par milliers et tous 
déconfits. 

Piètre Dubois qui sentoit ces gens d'armes es ma- 
rais joiguaut Comines, n'étoit mie trop assuré 5 car 
il ne savoit quelle la fin en seroit. Toutefois il sen- 
toit de-lez (près) lui et en sa compagnie bien six ou 
sept mille hommes. Si leur avoit dit ainsi et remon- 
tré la nuit: « Ces gens d'armes qui sont passés pour 
nous combattre ne sont pas de fer ni d'acier^ ils ont 
huj tout le jour travaillé (voyagé) et toute la nuit 
estampé (resté) en ces marais; ne peut être que sur 
le jour sommeil ne les preingne (prenne) et abatte. 
En cet état nous vènrons (viendrons) tout coyement 
suc eux et les assaudrons: nous sommes gens assez 
pour eux enclorre. Quand nous les aurons déconfits, 
sachez que nul ne se osera jamais après embatre. Or 
vous tenez tous cois, et si ne faites nulle naise; je 
vous dirai bien quand il sera heure de faire notre 
emprise. » Au propos de Piètre ils s'étoient tous te- 
nus et arrêtés. 

D'autre part ces barons, chevaliers et écuyers qui 
se tenoient en ces marais et assez près de leurs en- 
nemis n'otoient pas à leur aise, en tant que ils s'é- 
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ioient boutés en la boue et en l'ordure ju,sques aux 
chevilles les aucuns et les autres jusques en-my 
(milieu) la jambe: mais le grand désir et plaisance 
que ils a?oient de conquerre (conquérir) le passage 
et honneurs, car grands faits d'armes y pouvoient- 
ils voir, leur faisoit assez entroubler leur travail et 
peine; Si ce fut aussi bien au temps d'été comme 
c'étoit en hiver, le vingt septième jour denovembrc, 
ils eussent tout tenu à revel (réjouissance); mais 
la terre étoit froide et orde (sale), booeuse et mau- 
vaise, et la nuit longue; et pleuvoit à la* fois sur 
leurs têtes ; mais l'eau couroit tout aval , car ils 
a voient leurs bassinets mis, et étoient tous en l'état 
ainsi que pour tantôt combattre, .ni ils n'attendoient 
autre chose fors qu'on les vint assaillir. Les-grands 
soins qu'ils çivoient à cela les réchauffoient assez et 
leur. faisoient entroubler (endurer) leurs peii^es. Là 
ctoitle sire de Sempy qui trop loyalemejit ^'acquitta 
d e êtra gaitte (guet) e t escou te(espion) des* Flamands : 
car il étoit au premier ehef et alloit soigneusement 
tout en tapissant voir et imaginer leur convenant 
(arrangement), et puis retoiirnoit à se^ compagnons 
et leur disoit tout bas: « Or cy , cy, nos ennemis se 
tiennent tous coisjespoir (peut-être)vieridront-ils sur 
le jour; chacun soit tout pourvu ei .avîsé de ce qu'il 
doit faire.» Et puis de rechef il s^en alloit encore 
pour sippyendfe de leur convenant (arrangement) et 
puis retotarnoit et disoit tout ce qu'il sentoit, ouoit 
(éntendoit) et v^éoit. En telle peine, allant et venant, 
il fut juscjuesà l'heure que les Flamands avôient 
entre eux dit et ordonné de venir; et étoit droit sur 

FROISSART. T. VIII. 20 
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Faube du jour; et venoient tout serrés en un tas 
tout le petit pas, sans sonner mot Adonc le sire de 
Sempy qui étoit en aguet, quand il en vit For- 
donnance , il aperçut bien que c'étoit acertes (sé- 
rieux); si vint à ses compagnons et iQur dit: « Or 
avant I seigneurs, il n'y a que du bien faire; véez 
les ci, ils viennent, vous les aurez tantôt: les larrons 
viennent le petit pas, ils nous Guident (croient) at- 
traper et surprendre. Or montrons que nous som- 
mes droites gens d'armes; car nous aurons la ba- 
taille. » 

A ces mots que le sire de Sempy disoit, vissiez- 
vous chevaliers et écuyers de grand courage abais- 
ser leurs glaives à longs fers de Bordeaux et em- 
poigner de grand' volonté, et eux mettre en si très 
bonne ordonnance que on ne pourroit de gens d'ar» 
mes mieux demander ni aussi deviser. 

Ordonné ^avoient cils (ces) seigneurs et compa- 
gnons qui la rivière par bateaux ce soir avoient 
passée, quand ils se trouvèrent en ces marais, si 
comme je vous ai dit, et ils virent que les Flamands 
attendoient la nuit pour eux combattre, car au voir 
(vrai) dire, ils ne se trouvoient pas tant que ils le^ 
osassent combattre ni assaillir , et avoient dit: « Quand 
ils viendront su!r nous, ils ne peuvent savoir quel 
nombre de gens nous sommes, chacun écrie quand 
viendra à l'assembler (attaque) l'enseigne de is^n sei- 
gneur dessous qui il est, jassoit-ce-que (quoique) le 
sire ne soit mie icL Et les cris que nous, ferons et la 
voix que nous entre eux épandrotisles ébahira lelle- 
menl qu'ils ;5'en devront déconfire; avecques ce que 
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nous les recueillerons aigrement aux lances et aux 
épées. » Donc il en advint ainsi ^ car quand ils appro- 
chèrent pour combattre aux François, chevaliers et 
écuyers commencèrent à écrier haut et clair plu- 
sieurs cris et de plusieurs voix; et tant que le conné- 
table de France et ceux de Pavant-garde qui étoient 
encore à passer les entendirent bien et dirent :« Nos 
gens sont en armes. Dieu leur veuille aider, car 
nous ne leur pouvons aider présentement » Et véez- 
cy (voici) Kètre Dubois tout devant et ces Flamands 
venir qui fuirent recueillis de ces longs glaives aux 
fers tranchants affilés de Bordeaux, dont ib se 
véoient empalés que les mailles de leurs cottes ne leur 
duroient néant plus que toile doublée en trois deu- 
blés; mais les passoient tout outre et les enfildient 
parmi ventres, parmi poitrines et parmi tête^ Çt 
quand ces Flamands sentirent ces fers dç Bordeaux 
dont ils se véoient empalés ils reçuloient; çtles 
François pas à pas avant passoient et conquéroient 
terre sur eux; car il n'en^ avoit nul si Jiardi qui ne 
ressoingnât (redoutât) les coups. Là fut Piètre Du- 
bois aucques (aussi) des premiers navre et empalé 
d'un fer de glaive tout outre l'épaule et blessé au 
chef; et eutété mort sans remède, si se^gens à force, 
ceux qu'il avoit ordonnés pour son corps jusques à 
trente forts gros varlets, ne Teussent secouru, qui le 
prindrent (prirent) entre leurs bras et Pempprtèrent 
îiors de la presse. 

La boue ju3 (en bas) de la chaussée aval Comi- 
nes étoit si grande que toutes gens y eqtroient jus- 
ques en-^y (milieu) la jambe. Ces gens d'armes de 
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France qui étoient usagés es faits d^armes vous com- 
mencèrent à abattre ces Flamands, à renverser. sans 
déport (délai) et à occire. Là crioit-on Sempy, La- 
val, Sancerre,Enghien, Anloing, Vertaing, Scon* 
nevort, Saumes (Salm), Hallewyn et tous cris dont 
il y avoit là gens d'armes. Flamands se commencé^ 
rent à ébabir et k déconiire quand ils virent qu« ces 
gens d'armes les assailloient et requerroieut (atta* 
quoient) si vaillamment et les poussoient de leurs 
glaives à (avec) ces longs fers de Bordeaux qui les 
perçoient tout outre. Si commencèrent à reculer et 
à cbeoir Pun sur Tautre; et gens d'armes passoient 
outre, ou parmi eux, ou par autour, et se boutoient 
toujours ens (dans) es plus drus, et ne les épar- 
gnoient point à occire et à abattre, non plus que 
chiens, ef a bonne cause, car si les Flamands fussent 
venus au dessus ils eussent fait pareillement 

Quand qs$ Flamands se virent ainsi recalés et 
assaillis vaillamment et que ces gens d'armes avoient 
conquis la chaussée et le pont, si orent (eurent) 
avis qu'ils bouteroient le feu dedans leur ville, pour 
d^x raisons: l'une si étoit pour faire reculer les 
François, et l'ajitre pour recueillir leurs gens. Si fi- 
rent ainsi qu'ils ordonnèrent et boutèrent tantôt le 
feu . en plusieurs maisons qui furent en l'heure em- 
prises: mais tout ce de quoi ils cuidoient (croyoienl) 
ébahir leurs ennemis ne leur valut rien^ car les 
François aussi arréement (régulièrement) et vaillam- 
ment comme en devant les poursuivaient; combat- 
toientet occioient à grands tas en la boue et es mai- 
sous où ils se trahioient (reildoïenf). Adotic se mi- 
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reiit ces Flamands aux champs et se avisèrent d^ 
eux recueillir, si comme ils firent, et mettre en- 
semble et envoyèrent des leurs pour émouvoir le 
pays à Vertin, à Poperinghe, à Berghes, à Roulers, 
à Méîières, à Warneston,à Menin etè toutes les 
villes d'ienvifon pour rassembler leurs gens et venir 
au pas de Comines. Ceux qui fuyoient, et ceu:it qui 
ens (dans) es villages d'environ Comines étoieijt, 
sonnoient les cloches à herle (volée), montroient 
bien que le pays avait à faire. Sise ébahissoient les 
aucuns, et les autres ente^oiônt à sauver lé leur et 
à apporter à Ypres et à Courtray. Là se retrayoient 
(retiroient) fèmmes et enfants etlai^oient leurs hô- 
tels et leurs maisons toutes pleines de meubles, de 
betes^de grains; et les autres s'en venoient à effort 
tout le cours à Comines pour aider à recouvrer le 
pas où leurs gens se combattoient Ëntrementes 
(pendaat) que ces ordonnances se portoient ainsi et 
que ces vaillants gens qui par baçquets (bacs) la ri- 
vière de la Lys passée avoient se combattoient, la 
grosse route (troupe) de Pavant-garde du connétable 
de France eutendoit à passer outre le pqnt. Si y -avoit 
grand'presse, car le connétable avoit abandonné à 
passer qui passer pouvoitj je vous dis pour passer 
devant, car nul n'ensonnioit (embarrassoit) ni 0to- 
pêchoit le passage. Si passèrent le pont à Comines 
à cet adjournement (jour) les seigneurs en grands 
périls; car ils couchoient et mettoient targe»ôu pa- 
vois sur les gistes (jetées) du pont et aHoient outre 3 
et ceux qui étaient outre s^avisèrent de réédifier le 
pont; car ils trouvèrent tous les ais devers eux. Si 
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les remirent et rejetèrent sur les gistes (jetées) du 
pont ou sur les estaidies (pieux); et avant tout ce, la 
nuit on avoit fait acharier deux chariots de claies 
^ui grandement aidèrent à la besogne. 

Tapt fut fait, ouvré et charpenté brièvement que 
le popt fut refait bon et fort; et passèrent outre à ce 
mardi au matin tous ceux de Tavant-garde; et à fait 
(mesure) qu'ils venoient ils se logeoient en la ville. 

Le comte de Flandre avoit entendu que ceux de 
Tavant-garde se combattoient au pas à G>mine$^ 
si envoya cette part Six mille hommes de pied pour 
aider leurs gens; mais quand ils vinrent tout étoit 
achevé et le po^t refait Si les envoya le connétable 
au pont à Wamestonpour le pont re£iire et pour pas- 
ser ce mardi le charroi plus aisément 

CHAPITRE CLXXXV. 

CoMKISNr LB ROI AVERTI DE LA VICTOIRE DE CoMlNES 
VOULT PASSER EN FlAHDRE ^ ET PhILIPPE d'ArXEVEJLLE 
SACHATÎT LA PERTE A COMIWBS ALLA VERS GAKD POUR 
ÉLEVER *l\rRI£R£-BAN, 

JMouvELLEs vinrent ce mardi au matin au roi de 
Franco, qui étoit en l'abbaye à Marquette emprès 
Lille et à ses oncles que le pas de Comines étoit 
coûquis, et l'av^nt-garde outre. De ces nouvelles 
furent le roi et ses oncles moult réjouis. Adonc fut 
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ordonné et dit que le roipasseroit Si ouït messe et 
ses seigneurs aussi, et burent un coup, et puis mon- 
tèrent à eheval et le chemin droit àComines allèrent. 
Ceux de Favant-garde qui ëtoient àComines délivrè- 
rent la rille de ces Flamands; et en y ot (eut) d\)CCfô 
sur les rues et sur les champs environ trois mille, 
sans ceux qui furent merts en chasse et dedans fes 
moulins à vent et dedans les moûtiers où ils se re- 
cueilloient Car sitôt que ces Bretons furent outre ils 
montèrent à eheval et se mirent en chasse pour f^rou- 
' ver ces Flamande et pour courir le pays qui étoit lors 
gros et riche. Le sire de Rais>le sire de Laval, le sire 
de Malestroit, le vieoml^ de h. Berlière, et le sire de 
Gombourtet leurs gens chevauchèrent tant devant 
qu'ils s'en vinrent à Bernih' qui est une grosse ville: 
si fut prise et arse,et ceux qui étoient dedans morts. 
Là orent (eurent) les Bretons grand pillage et grand 
profit: aussi orent (eurent) les autres qui s'épandi- 
rent sur le pays; car ils trouvoient les hôtels tout 
pleins dé draps, de pennes (velours) d'or et d*ar- 
gentr ni nuls, sur fiance des forts pas (passages) 
étant sur la rivière de la Lys,n'avoient point vidé le 
leur ni mené ens (dans) es bonnes villes. Les pillards 
Bretons, Normands et Bçurguignqns qui première- 
ment entrèrent en Flandre , le pas de Comines 
conquis, ne faisoient compte de draps entiefs, de 
pennes (velours) ni de tels joyaux, fonr de l'or et de 
l'argent que ils trouvoient, mais ceux qui vinrent 
depuis rançonnèrent tout au net le pays, ni rien n'y 
laissèrent^ car tout leur venoit bien à point ' 
Vous sçavez que nouvelles sont tantôt moult loin 
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sçues. Ce mardi au matin vinrent les nouvelles de- 
vant Audenarde à Philippe d^Artevelie qui là étoit 
au siège , comment les FrançcÂs avoient passé à G>mi- 
nés le lundi la rivière de la Lys par bacquets (bacs)^ 
et comment ils avoient conquis le pes^ et avoient les 
Flamands qui là étoient» tant à Comines que sur 
le pays, perdu six mille hommes ou environ, et te- 
noit«on que Piètre Dubois étoit mort De ces nou- 
velles, fut Philippe d*Artevelle tout courroucé et 
ébalii,et se conseilla a»i seigneur de Harselles qui 
là étoit, quelle chose il feroit Le ske de Harselles 
lui dit: % Philippe» vous vous en irez à Gand et as- 
semblerez de gi^ns ce que v^us pourrez avoir ^ parmi 
la ville gardée, ot les mettrez hors» et retouruerez 
ici, et à (avec) toute votre puissance vous en irez 
vers Gourtray. Quand le roi de France entendra 
que vous venrez (viendrez) efforoément contre lui, 
il s'avisera de venir trop avant sur le pays: avecques 
tout ce nous devrions temprement (bieatôt) ouïr 
nouvelles de nos gens qui sont en Angleterre; et 
pourrait . être que le roi d'ARglcterre ou ses oncles 
passeront atout (avec) grand' puissance, ou jà pas- 
sent j et ce nous venroit (viendroit) grandemeot à 
point » -^ tf Je m'éraerveilte, dit Philippe, c(»ament 
ils séjournent tant^ quand les Anglois savent bien 
qu^ils auront entrée par ce pàys-ci, et ils ne vien-* 
nent point, et à quoi ils pensent et nos gens aussi. 
Nonobstant tout ce ne demeurera-t-il mie que je ne 
voise (aille) à Gand querre (chercher) l'amère-ban, 
et ventai (viendrai) combattre le roi.. de France et 
les François comment qu'il s'en prenne. Je suis in- 
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formé de préça que le roi de France a lûen vingt 
mille hommes d'armes: ce sont soixante mille têtes 
armée&^ je lui en mettrai autant ensemUe devant 
lui en bataille. Si Dieu me donne par sa grâce que je 
le puisse déconfire avec le bon droit que nous avons , 
je serai le plus honoré sire du monde; et si jesuis 
déconfit, aussi grand' fortune avient à plus grand 
seigneur que je ne suis. » 

Ainsi que Philippe et le sire de Hsa^selles devi- 
soient, et vez-ci (void) autie&gens affujrant qui ve- 
noient et qui avaient été en la bataille deComines 
lesquels poursuivirent les paroles premières. Adonc 
demanda Philippe. « Et Piètre Dubçis» qu^es^il de- 
venu ? Est-il ni mort ni pris ? » Ceux répondirent 
que nennil, maisilavoUété moult fort navré (blessé) 
à la bataille, et étoît retraiz (retiré) vers Bf uges. 

4 ces paroles monta Philippe à cheval et fit mon- 
ter environ trente hommes des siens, et prit le che- 
min de Gand et encore issit (sortit)-il hors du che« 
min pour voir aucuns hommes morts de la garnison 
d'Audenardequi étoient issus cette fluit pour escar- 
moucher l'ost. Si en y ot (eut) de ratteints jusques à 
douze que ceux deFost occirent Ainsi qu'il arrêtoit 
là en eux regardant, il jeta les yeux et vit un hé- 
raut qui venoit le chemin de Gand, lequel étoit au 
roi d'Angleterre, et l'appeloit-on le roi d'Irlande et 
Chandos en son nom. 

De la venue du héraut fut Philippe tout réjoui, 
pour ce qu'il venoit d'Angleterre; et lui demanda 
en disant: « De nos gens savea-vous nulles nouvel- 
les? »-^m Sire» oil,dit le héraut, il retourne cinq 
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de vos bourgeois de Gaiid, et unchevalier d'Angle- 
terre qui s'appelle messire Guillaume de Fierenlon 
(Farrington) lequel» par l'accord du roi et de ses on- 
cles et de tous leurs coitsauk (conseils) et généiale- 
inent du pays d'Angleterre, apportent unes lettres, 
selon ce que je suis informé et que le cbevalier et 
eux me dirent à Douvres^ et ces lettres viennent à 
vous qui êtes Regard (gardien) de Flandre et de tout 
le pays. Et quand vous aurez scellé ce que les let- 
tres contiennent, grands alliances qui y sont, et les 
bonnes villes de Flandre aussi, et le chevalin et 
vos gens seront retournés en Angleterre, vous serez 
grandement confortés du roi etdesAn^oîis. «-^«Ha, 
dit Philippe, vous me comptez trop de devises; ce 
sera trop tard; allez, allez à notre logis. » Adoucie 
fit-il mener au logis devers le seigneur de Harselles, 
pour lui recorder des nouvelles, et il prit le chemin 
de Gand si fort pensif que on ne pouvoit de lui ex- 
traire rien ni nulle parole. 



CHAPITRE CLXXXVI. 
Comment le roi de FRAifCE vibt à Comines^ st tout 

SON ÂRROY, et delà DEVANT YpRES ; ET COMMOTT LA 
VILLE d'YpRES se RENDIT A LUI PAR COMPOSTriON. 

JN ous parlerons du roi de France et recorderons 
comment il persévéra. Quand les nouvelles lui fu- 
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renl venues que le pas de CojnÎDes ctoit délivré 
des Flamands et le pout refait^ il se départit de Tab- 
baye de Marquette où il étoit logé et chevaucha vers 
Comines à (avec) grand' route (troupe), et toutes 
gens en ordonnance, ainsi comme ils dévoient al^r. 
Si vint le roi ce mardi à Comines et se logea en la 
ville et ses oncles, dont la bataille et Favant-garde 
s^étoient délogés et étoient allés outre sur le mont 
d'Ypres et là s^étoient logés. Le mercredi au matin 
le roi s'en vint loger sur le mont d'Ypres, et là s'ar- 
rêta; et tous gens passoient, et arroy, tant à Co^ 
mines comme à Warneston; car il y avoit grand 
peuple et grands frais de chevaux. Ce mercredi 
passa l'arrière-garde du roi le pont de Comines^ 
où il- y avoit deux mille hommes d'armes et deux 
cents arbalétriers, desquels le comte d'Eu, le comte 
de Blois, le comte de Saint-Pol, le comte de Har- 
court,le sire deChâtUlon et le sire de la Fère étoient 
gouverneurs et meneurs; et se logèrent ces seigneurs 
et leurs gAis ce mercredi à Comines et là environ. 
Quand ce vint de nuit que les s^gneurs cuidoient 
(croy oient) reposer qui étoient travaillés, on cria à 
l'arme, et cuidièrent (crurent) pour certain les sei- 
gneurs et leurs gens avoir bataille, et que les Fla- 
mands des châtelleries d'Ypres, de Cassel et de 
Berghes fussent recueillis et vinssent les combattre. 
Adonc s'armèrent les seigneurs et mirent leurs bas- 
sinets et boutèrent leurs bannières et leurs pennons 
hors de leurs hôtels et allumèrent fallots; et se tra- 
hirent (rendirent) tous sur les chaussées chacun sei- 
gneur dessous sa bannière ou son pennon. Et ainsi 
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comme ils veiioient jls s'ordonuoient; et se mettoicnl 
leurs gens dessous leurs baunières, aiusi qu'ils de^ 
voieut être et aller. Là furent en cette peine et ea 
Perdure presque toute la nuit jusques en-mj (milieu) 
jaii^hec Or regardez si les seigneurs Fayoient d'avan- 
tage } le comte de Blois et les autres qui n'ayoieut 
pas appris à soufiriir telle froidure ni telte misaise à 
telles nuits comme au mois, devant JNoël qui sont si 
longues, mais souffî*ir pour leur honneur teur cou- 
venoit,et ilscuidoient (croyoient) être combattus 
et de tout ce ne fut riea, car le haro étoit monté 
par varlets qui s'étoient entrepris ensemMe. Toute- 
fois les seigneurs en oreut (eu]i^ent) cette, peine, et la 
portèrent au plus bel quHls purent 

Quand ce vint le )wdi au matin Farrière-garde 
se délogea de Cominjes,, et chevauchèveat ordon- 
nément et en bonarroy devers leurs gens ^lesquels 
étoient tous logés et arrêtés sur le mont de Ypres, 
Favant-garde, la bataille du roi et tout Là ore^t 
(eurent) les seigneurs conseU quel chose iîs feroient , 
ou siilsiroient devant Ypres, ou devant Courtraj, 
ou devant Bruges, et entrementes (pendant) qu'ils 
se tenoientlà, les foutrageurs François couroient le 
pays où ils trou voient tant de biens, de bêtes et de 
toutes autres pourvéances pour vivre que merveille 
est à considérer: ni depuis qu'ils furent outre le pas 
d^ Comines ils n'eurent faute de nuls vivres. Ceux 
de la ville d'Ypres qui sentoient le roi de4ez (près) 
eux et toute sa puissance, et le pas conquis, n'étoient 
mie bitm asseur (assurés) ; et regardèrent entre 
eux comment ils se maintiendroient. Si mirent en- 
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semble le conseil de la ville. Les hommes notables 
et riches qui toujours avoient été de la plus saine 
partie, si ils l'eussent osé montrer, vouloîent qUe on 
<3nvoyât devers le roi crier merci, et que on lui 
envoyât les clefs de la ville. Le capitaine qui étoit 
•de Gand, et la établi de par Philippe d'Artevelle, 
ne vouloit nullement que on se rendît; et disoit: 
« Notre ville est forte assez, et si sommes bien 'pour- 
vus; nous attendrons le siège si assiéger on nous 
Teut; entrementes (cependant) fera Philippe notre 
regard (gardien) son amas et Venra (viendra) com- 
battre le roi à (avec) grand^puissance de g€ns; ne 
<îreez (crojez)jà le contraire; et lèvera le siège.» 
Les autres répondoient, que point n'étoient as- 
surés de cette aventure, et disoien| qu"^il n'étoit 
point en la puissance de Philippe ni de tout le pays 
de Flandre de déconfire le roi de France^ si il n'a- 
voitles Anglois avecqueslui; dont il n'étoit nulle 
apparence, et que brièvement pour le meilleur on 
se raidit au roi 'de France et non à autrui. Tant 
montèrent ces paroles que note (querelle) s'émut, 
et furent ces seigneurs maîtres, et le capitaine occis 
qui s'appeloit Piètre Wanselaer. Quand ceux de 
Ypres orent (eurent) fait ce fait, ils* prirent deux 
frères prêcheurs et les envoyèrent devers le roi et 
ses oncles sur le moût de Ypres, et lux remontrèrent 
^ue il voulsist (vouliit)..entendre à traité aimable à 
(avec) ceux d' Ypres. Le roi fut conseillé que il leur 
donneroit, jusques à eux douze et un abbé qui se 
boutoit en ces traités qui étoit de Ypres, sauf alhint 
et sauf venant pour savoir quellfe chose ils vou- 



Digitized 



by Google 



3i8 LES CHRONIQUES (i58o.) 

loient dire. Les frères prêcheurs retournèrent à 
Ypres. Les douze bourgeois qui furent élus par le 
conseilde toute la ville, et Fabbé et leur compa- 
gnie, vinrent sur le mont de Ypres, et s^agenouillè- 
rent devant le roi, et représentèrent la ville au roi à 
être en son obéissance à toujours, sans nuls moyens 
ni réservation. Le roi de France, parmi le bon con- 
seil qii^il ot (eut), comme celui qui contendoit à 
acquerre tout le pays par douceur ou par austérité, 
ne voulsit (voulut) mie là commencer à montrer son 
mautalent (mécontentement), mais les reçut douce- 
ment, parmi un moyen qu'il ot (eut) là, que ceux de 
Ypres paieroient au roi quarante mille francs pour 
, aider à payer une partie des menus frais qu'il avoit 
faits à venir jusques à là. 

A ce traité ne furent oncques rebelles ceux de 
Ypres, mais en furent tous joyeux quand ils y pu- 
rent parvenir,etPaccordèrentliement(joyeusement). 

Ainsi furent pris ceux de Ypres à merci et prié- 
rent au roi et à ses oncles que il leur plut à venir 
rafraîchir en la ville d' Ypres, et que les bonnes 
gens en aaroient grand' joie. On leur accorda voi re- 
ment (vraiment) que le roi iroit et prendroit son 
chemin par là pour aller et entrer en Flandre au- 
quel lez (côté) qu'il hii plairoit. Sur cet état retour- 
nèrent ceux de Ypres en leur ville 3 et furent tous 
ceux du corps de la ville. réjouis quand ils sçurent 
qu'ils étoient reçus à paix et à merci au roi de 
France. Si furent tantôt par taille (impôt) les qua- 
rante mille francs cueillis et payés au roi ou à ses 
commis, ainçois (avant) qu'il entrât en Ypres. 
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CHAPITRE CLXXXVIl 

Comment le roi de France put averti de la rebel* 

LION DBS ParISIEMS ET d'aUTRES ^ ET DE LEUR INTEN- 
TION LUI ÉTANT EN FlANDRE; 

jI^score se tenoit le roi de France sur le mont de 
Ypres, quand nouvelles vinrent que les Parisiens 
s^étoient rebellés et avoient eu conseil, si comme on 
disoit, entr'eux 1^ et lors pour aller abattre le beau 
châtel de Beauté qui sied au bois de Yinoennes, et 
aussi le château du Louvre et toutes les fortes mai- 
sons d'environ Paris, ^fin qu'Us n'en pussent jamais 
être grevés. Quand un de leur route (troupe) qui 
cuidoit(crojroit) trop bien dire, mais il parla trop 
roaU si comme il apparut depuis, dit: « Beaux sei- 
gneurs, abstenez-vous de c<) faire tant que nous ver- 
rons comment l'affaire du roi notre sire se portera 
en Flandre: siceui; de Gand viennent à leur en- 
tente (but) ainsi que on espère bien qu'ils y ven- 
ront (viendront), adonc sera-t-il heure du faire et 
temps assez. Ne commençons pas chose dont nous 
nous puissions refentir. » Ce fut Nicolas le Fla- 
mand qui dit cette chose; et par cette parole la 
chose se cessa à faire des Parisiens et cet outrage. 
Mais ils se tenoient à Paris pourvus de toutes ar- 
mures aussi bonnes et aussi riches comme si ce fus- 
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sent grands seigneurs; et se trouvèrent armés de 
pied en cap comme drdltes gens d'armes plus de 
soixante mille et pins de cinquante mille maillets 
et autres gens, comme arbalétriers et archers, et 
faisoient ouvrer les Parisiens nuit et pur les haul* 
miers(armuriei's) et achetoient les harnois de toutes 
pièces, tout ce que on leur vouloit vendre. 

Or regardez la grand' diablerie que ce eut été, si 
le roi de France eut été déconfit en Flandre, et la 
noble chevalerie qui étoit avecques lui en ce 
Yojrage: On peut bien croire et imaginer que toute 
gentillesse et noblesse eut été morte et perdue en 
France et autant bien ens (dans) es autre pays: 
ni la Jaquerie ne fut oncques si grande ni si horri- 
ble qu'elle eut été, car pareillement à Rheims,à 
Châlons en Champagne et sur la rivière de Marne, 
les vilains se rebelloient et menaçoient jà les gen- 
tilshommes et dames et enfants qui étoient demeu- 
rés derrière; aussi bien à Orléans, à Blois, à Rouen 
en Normandie et en Beauvoisis leur étoit le diable 
entré en la tête pour tout occire, si Dieu propre- 
ment n'y eut pourvu de remède, ainsi comme orrez 
recorder ensuivant en l'histoire. 
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CHAPITRE CLXXXVm 

CoMMVTfT LES ChATELLEITIES DE CassEL^ HE BeRGBES, HE 
BOURBOURG^ DE Gr AVELINES ET AUTRES SE MIRENT EN 
l'obéissance du ROI *, ET COMMENT LB ROI ENTRA EN LA 
VILLE dTpRES \ ET DU CONVENANT (ARRANGEMENT) DE 

CEUX DE Bruges. 

vJuAND ceux delà châtellenie de Cassel, de Ber- 
ghes, de Bourbourg, de Gravelines, de Fumes, de 
Dunkerque, de Poperinghe, de Touront (Tourn- 
hout), de Bailleul et de Messines orent (eurent) 
entendu que ceux de la ville deYpres s^étoi en t tour- 
nés François, et avoient rendu leur ville et mis en 
Pobéissance du roi de France, qui bellement les avoit 
prisa merci, si furent tous effrayés et reconfortés 
aussi, quand ils orent (eurent) bien imaginé leurs 
besognes. Car toutes ces villes, châtellenies, bailla- 
ges et mairies prirent leurs capitaines, leur lièrent 
les membres et les lièrent bien et fort qu'ils ne leur 
échapassent , lesquels Philippe d'ArtevelIe avoit 
mis et semés au pays; et les amenèrent au roi pour 
lui complaire et le appaiser envers eux, sur le mont 
de Yfres, et lui dirent, criant merci à genoux: 
«Noble roi, nous nous mettons, nos corps, biens et 
les villes où nous demeurons en votre obéissance. 
Et pour vous montrer plus plein service et recon- 
^noître que vous êtes notfe droiturier seigneur, véez 

FROISSART. T. VIIL 21 
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(voyez) ci les capitaines lesquels Philippe d'Arte- 
yelle nous a baillés depuis que par force, et non 
autrement, il nous fit obéir à lui: si en pouvez faire 
votre plaisir^ car ils nous ont menés et gouvernés à 
notre entente (but). » Le roi fut conseillé de pren- 
dre toutes ces gens des seigneuries dessus dites à 
merci> parmi un moyen qu'il y ot (eut) que ces 
châteUenies et ces terres et villes dessus nommées 
paieroient au roi pour ks menus frais soixante mille 
francs^ et encore étoient réservés tous vivres, bes- 
tiail (bétail) et autres choses que on trouveroit sur 
les champs; mais on les assuroit de non être ars ni 
pris. Tout ce leur suffit grandement; et remercièrent 
le roi et sob conseil, et furent moult liés (joyeux) 
quand ils virent qu'ils pouvoient ainsi échapper; 
mais* tous les capitaines de Philippe qui furent 
là amenés passèrent parmi être décollés sur le 
mont de Ypres. 

De toutes ces choses, ces traités et ces apaise- 
ments on ne parloit en rien au comte de Flandre^ni 
il n^étoit mie appelé au conseil du roi; ni nul liomme 
de sa cour.S'illui en ennuyoit, je n'en puis mais;car 
tout de voyage il n'en ot (eut) autre chose, ni pro- 
prement ses gens, ni ceux de sa route (troupe), ni de 
sa bataille ne se osoient déranger ni dérouter de la 
bataille sus aile où ils étoient rais par l'ordonnance 
des maîtres des arbalétriers; pourtant. qu'ils étoient 
Flamands; car il étoit ordonné et commandé, de par 
le roi et sur la vie, que nul en l'ost ne parlât Fla^ 
mand, ni portât bâton à virole. 

Quand le roi de France et tout l'ost, avant-garde 
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«t arrière-garde, orent (eurent) été à leur plaisir sur 
le mont de Ypres et que on y ot (eut) tenu plu- 
sieurs marchés et vendu grand planté (quantité) de 
butin à ceux de Lille, de Douay, d'Artois et de 
Tournay et à tous ceux qui acheter les rouloient 
où ils donnoient un drap de Werny, de Messines 
>de Poperinghe et de Comines pour un franco on 
^toit là revêtu à trop hon marché; et les aucuns 
Bretons et autres pillards qui vouloient plus gagner, 
^'accompagnoient ensemble et chargeoient sur chars 
et sur chevaux leur^ draps bien emballés» nappes 
toiles, coutis, or, argent en plate et en vaisselles, si 
ils en trou voient, et puis l'envôjoient en sauf-lieu 
outre la Lys, ou par leurs varlets en France. ' 
Adonc vint le roi à Ypres et tous les seigneurs j et 
se logèrent en la ville tous ceux qui sy loger pu- 
rent: si s'y rafraîchit quatre ou cinq jours. 

Ceux <le Bruges étoient bien informés du conve- 
nant (arrangement) du roi, comment il ctoità se- 
jour à Ypres et que tout le pays en derrière lui jus- 
ques à Gravelines se rendoit et étoit rendu à lui: 
si ne savoient que faire, d'envoyer traiter devers 
lui ou du laisser. Toutefois tant que pour ce terme 
ils le laissèrent^ et la cause principale qui plus les 
inclina à ce faire de eux non rendre, ce fut qu'il y 
avoit grand'foison de gens d'armes de leur ville 
bien sept mille avecques Philippe d'Artevelle au 
siège d'Audenarde; et aussi en la ville de Gand 
étoient en otages des plus notables de Bruges plus 
de cinq cents chefs, lesquels Philippe d'Artevelle y 

21* 
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ayoit envoyés quand il prit Bruges; à cette fin qu'il 
en fut mieux sire et maître. 

Outre, Kétre Dubois et PiètreLe Murtre(Nuitre) 
étoient là qui les reconfortoient et leur remontroient 
en disant: « Beaux seigneurs, ne vous ébahissez mie 
si le roi de France est venu jusques à Ypresj vous 
savez comment anciennement toute la puissance de 
France envoyée du beau roi Philippe vint jusques 
à Courtraj; et de nos ancesseurs (ancêtres) ils fu- 
rent là tous morts et déconfits. Pareillement aussi 
sachez qu'ils seront morts et déconfits, car Philippe 
d'Artevelle atout (avec) grand' puissance ne laira 
(laissera) mie que il ne voise (vienne) combattre le 
roi et sa puissance; et il peut trop bien être, sur le 
bon droit que nous avons et sur la fortune qui est 
bonne pour ceux de Gand, que Philippe déconfira 
le roi, ni )à pied n'en échappera ni ne repassera la 
rivière; et sera tout sur heure ce pays reconquis; 
et ainsi vous demeurerez comme bonnes et loyales 
gens en votre franchise et en la guerre de Pliilippe 
et de nous autres gens de Gand. » 
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CHAPITRE CLXXXIX. 

Comment les messagers de Gàhd àrrivèhent et un 

MESSAGER ÂNGLOIS ▲ GàLÀIS ^ ET COMMEIÎT pHILl^PE 
d'AaTEYELLE fit grand AMA3 DE GENS POUR ALLER 
COMBATTRE LES FrANÇOIS. 

Cjes paroles et autres semblables que Piètre Du* 
bois et Piètre Le Murtre (Miiitre)remoQtroieDt pour 
ces jours à ceux de Bruges refrénèrent grandement 
les Brugiens de non traiter devers le roi de France. 
Entreoieates (pendant) que ces choses se deme- 
noient ainsi, arri voient à Calais les bourgeois de 
Gand et messire Guillaume de Fremiton (Farring- 
ton) Anglois, lesqueliAtoient envoyés de par le roi 
d'Angleterre et tout le pays de çà la mer pour 
remontrer au pays de Flandre et sceller les al- 
liances et convenances que le roi d'Angleterre 
et les Anglois vouloient avoir aux Flamands. 
Si leur vinrent ces nouvelles de messire Jean de 
Wernes capitaine de Calais, qui leur dit: « Tant 
que pour le présent vous ne pouvez passer, car le 
roi de France est à Ypresj et tout le pays d'ici jus- 
ques à là est tourné devers lui: temprement (bientôt) 
nous aurons autres nouvelles; car on dit que Phi- 
lippe d'Artevelle met ensemble son pouvoir pour 
venir combattre le roi; et là verra-t-on qui aura le 
meilleur. Si les Flamands sont déconfits, vous n'avez 
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que faire en Flandre; si le roi de France perd, tout 
est noire. » — « Cest vérité, ce répondît le cheva- 
lier Anglois. j» 

Ainsi se demeurèrent à Calais les bourgeois de 
Cand et messire Guillaume Fremiton (Farrington). 
Or parlerons-nous de Philippe d'Artevelle comment 
il persévéra. 

Voirement (vraiment) étoit-il en grand^ volonté 
de combattre le roi de France; et bien le mon- 
tra, car il s'en vint à Gand et ordonna que tout 
homme portant armes dont il se pouvoit aider, 
la ville gardée , le suivit Tous obéirent , car 
il leur donnoit à entendre que par la grâoe de 
Dieu ils déconfiroient les François et seroient sei- 
gneurs ceux de Gand et souverains de toutes an- 
tres nations. Environ dix mille hommes pour l'ar- 
rière-ban emmena Philippe avecques lui, et s'en vint 
devant Courtray; et jà avoÉÂl envoyé à Bruges, 
au Dan (Damme) et à Ardembourg et à l'Écluse et 
tout sur la marine (côte) et eus (dans) es quatre 
métiers ^^^ et en la châtellenie de Grantmont, de 
Teuremondé et d'Alost^ et leva bien de ces gens 
là environ trente mille; et se logea une nuit devant 
Audenarde; et à lendemain il s'en partit et s'en vint 
vers Courtray; et avoit en sa compagnie environ 
cinquante mille hommes. 



(i) Cest-k-dire, les villes et pays de Bouchoute, Assenede, Âx.e]Q e^ 
Ilul^t. J. A. B. 
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CHAPITRE CXa 

Comment le roi averti que Philippe d'Abtevelle 
l'approchoit, se partit d-'Ypres et^ sokarroy, et 

TIJVT LES CHAMPS POUR I^ COMBATTRE, 

iNouvELLEs vinrent au roi et aux seigneurs de 
France que Philippe d'Artevelle approchoit dure- 
ment; et disoit-on quMl amenoit en sa compagnie 
bieu soixante mille hommes. Adonc se départit Fa- 
vant-garde d'Ypres, le connétable de France et les 
maréchaux, et vinrent loger à lieue et demie grande 
de Ypres entre Roulers et Rosebecque; et puis à 
lendemain le roi et tous les seigneurs s'en vinrent 
là loger, l'avant-garde et Tarrière-garde et tout Si 
vous dis que sur les champs les seigneurs pour ce 
temps y orent (eurent) moult de peine f car il étoit 
au cœur d'hiver à l'entrée de décembre, et pleuvoit 
toujours. Et si dormoient les seigneurs toutes les 
nuits tous armés sur les champs; car tous les joups 
et toutes les heures ils attendoient la bataille. Et 
disoit-on en l'ost communément: « Us venront 
(viendront) demain. » Et ce savoit-on par les four- 
rageurs qui couroient aux fourrages sur le pays, 
qui apporloient ces nouvelles. Si étoit le roi logé 
tout au milieu de ses gens. Et de ce que Philippe 
d'Artevelle et ses gens détrioient (différoient) tant, 
étoient les seigneurs de France plus courroucés; 



Digitized 



by Google 



J 

3'28 LES CHRONIQUES (i38î7 

car pour le dur temps qu'il £aisoit ils voulsisseni 
(eussent voulu) bien être délivrés. Vous devez sa- 
voir que avecques le roi étoit toute fleur de vail- 
lance et de chevalerie. Si étoient Philippe d*Arte- 
velle et les Flamands moult ouUrecuidés (témé- 
raires), quand ils s'enhardissoient du combattre; car 
si ils se fussent tenus en leur siège devant Aude- 
narde et aucunement fortifiés , avecques ce qu'il 
faisoit pluvieux temps , frais et brouillards chus 
(tombés) eu Flandre, ou ne les fut jamais alléquerre 
(chercher); et si on les y eut quis^ on ne Içs eut pu 
avoir pour combattre, fors à trop grand' peine, mes- 
chef et péril. Mais Philippe se gloriiioit si en la 
belle fortune et victoire qu'il ot (eut) devant Bruges, 
qu'il lui sembloit bien que nul ne lui pourroit for- 
faire, et espéroit bien à être sire de tout le monde. 
Autre imagination n'a voit-il, ni rien il ne doutoit 
(redoutoit) le roi de France ni sa puissance; car 
s'il eut eu doubte (crainte), il n'eut pas fait ce qu'il 
fît, si comme vous orrez recorder ensuivant 



CHAPITRE CXa. 

Comment à un souper ce Philippe dArtevelle arram. 

GEA. SES capitaines; ET COMMENT ILS CONCLURENT EN- 
SEMBLE. 

JLe mercredi au soir, dont la bataille fut au lende- 
main, s'en vint Philippe d'Arlevelle et sa puissance 
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loger en une place assez forte entre un fossé et un 
bosquet , et si forte haie étoit que on ne pouvoit 
venir aisément jusqu^àeux^ et fut entre le Mont 
d'or et la ville de Rosabecque où le roi étoit logé. 
Ce soir Philippe donna à souper en son logis à tous 
les capitaines grandement et largement; car il avoit 
bien de quoi; foison de pouryéances le suivoient. 
Quand ce vint après souper il les mit ea paroles et 
leur dit: « Beaux seigneurs^ vous êtes en ce parti et 
en cette ordonnance d'armes mes compagnons; j'es* 
poire (espère) bien que demain nous aurons beso- 
gne; car le roi de France qui a grand désir de nous 
trouver et combattre est logé à Rosebecque. Si vous 
prie que vous teniez tous votre loyauté et ne vous 
ébabJussez de chose que vous oyez ni voyez; car 
c'est sur notre bon droit que nous nous combattrons 
et pour garder les juridictions de Flandre et nous 
tenir en droit Admonestez vos gens de bien faire, 
et les ordonnez sagement et tellement que on 
die que par votre bon arroy et ordonnance nous 
ayons eu la victoire. La journée pour nous eue de- 
main, à la grâce de Dieu, nous ne trouverons jamais 
seigneurs qui nous combattent ni qui s'osent met- 
tre camtre nous aux champs; et nous sera l'honneur 
cent £ois plus grande que ce que nous eussions le 
confort des Anglois; car s'ils étoienten notre com- 
pagnie ils en auroient la renommée, et non pas nous. 
Avecques le roi de France est toute la fleur de son 
royaume, ni il n'a nullui (personne) laissé derrière: 
or dites à vos gens que on tue tout sans nuUui (per- 
sonne) prendre à merci; par ainsi demeurerons-nous 
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en paix^ car je voeil (veux) et commande sur la 
tête que nul ne prenne prisonnier, si ce n'est le roi. 
Mais le roi vueil (veux)-je bien déporter (épargner) ; 
car c'est un enfès (enfant): on lui doit pardonner^ 
ilnescet (sçait) qu'il fait, il va ainsi que on le 
mène. Nous le mènerons à Gand apprendre à 
parier et à être Flamand. Mais ducs, comtes et au- 
tres gens d'armes ociciez tout: les communautés de 
France ne nous en sauront jà nul mal gréj car ib 
voudroient, de ce suis*je tout assuré, que jamais 
pied n'en retournât en France^ et aussi ne fera- 
t-îL» 

Ces capitaines qui étoient là à cette admonition 
après souper avecques Philippe d'Artevelle en son 
logis, de plusieurs villes de Flandre et du Franc de 
Bruges s'accordèrent tous à cette opinion et la tin- 
rent à bonne; et répondirent tous d'une voix à Phi- 
lippe^ et lui dirent: « Sire, vous dites bien et ainsi 
sera fait. » Lors prindrent (prirent)-ils congé à Phi- 
lippe et retournèrent chacun en son logis entre leurs 
gens, et leur recordèrent et les endittèrent (infor* 
mèrent) de tout ce que vous avez ouï. 

Ainsi se passa la nuit en Tost Philippe d'Arte- 
velle; mais environ minuit, si comme je fus adonc 
informé, advint en leur ost une moult merveilleuse 
chose, ni je n'ai point ouï la pareille en nulle ma- 
nière. 
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CHAPITRE CXCIL 

COMMEHT LA HUIT DOUT JLEKDEMAm FUT Là «ÀTÀiLLE 1 
E.OSEBECQUE AVIKT UN MERVEILLEUX. SIGNE AU-DESSUS 

DE l'assemblée des Flamakds. 

OuAND ces Flamands furent assis et que chacun 
se tenoit en son logis, et toute&is ils faisoient bon 
gait (guet), car ils sentoient leurs ennemis à moins 
de une lieue de eux , il me fut dit que Philippe 
d'Artevelle avoitàamie une damoiselle de Gand, 
laquelle en ce voyage étoit venue avecques lui, et 
entrementes (pendant) que Philippe dormoit sur 
une coute-pointe de-lez (près) le feu de charbon en 
son pavillon, cette femme, environ minuit, issit (sor- 
tit) hors du pavillon pour voir le ciel et le temps et 
quelle heure il étoit, car elle ne pouvoit dormir, si 
regarda au lez (côté) devers Rosebecque et vit en 
plusieurs lieux du ciel fumées et étincelles de feu 
voler et ce étoit des feux que les François faisoient 
dessous haies et buissons. Cette femme écoute, et 
entend, ce lui fut avis, grand' friente (bruit) et 
grand' noise entre leur ost et l'ost des François , et 
crier Mont-Joye et plusieurs autres cris^ et lui sem- 
bloit que ce étoit sur le Mont d'or entre eux et Ro- 
sebecque. De cette chose elle fut toute effrayée et 
se retraist (vêtira) dedans le pavillon Philippe et l'é- 
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veilla soudainement et lui dit: « Sire, levez-vous 
^ tôt et vous armez et appareillez, car j'ai ouï trop 
grand' noise sur le Mont d'or, et crois que ce sont 
les François qui vous viennent assaillir. » Philippe 
à ces paroles se leva moult tôt et affubla une gonne 
(robe) et prit une hache et issit (sortit) hoTs de son 
pavillon pour venir voir et mettre au voir (vrai) ce 
que la damoiselle disoit. 

En cette manière que elle l'avait ouï Philippe 
l'ouït, et lui sembloit qu'il y eut un grand tournoie- 
ment Il se retraist (retira) tantôt en son pavillon et 
fit sonner sa trompette pour réveiller son ost Sitôt 
que le son de la trompette Philippe se épandit ens 
(dans) es logis ,^ on le reconnut; tous se levèrent et 
armèrent Ceux du gait (guet) qui étoit au devant 
de l'ost, envoyèrent de leurs compagnons devers 
Philippe pour savoir quelle chose il leur failloit, 
quand ils s^rmoient: ettrouvèrent ceux qui envoyés 
y furent, et rapportèrent qu'ils avoient été moult 
blâmés de ce qu'ils avoient ouï noise et friente 
^^bruit) devers les ennemis et s'étoient tenus tous 
cois. « Ha^ ce dirent iceux, allez, dites à Philippe 
que voirement (vraiment) avons-nous bien ouï noise 
sur le Mont d'or, et avons envoyé savoir que ce 
pouvoit êtrej mais ceux qui y ont été ont rapporté 
que ce n'est rien et que nulle chose ils ne ont trouvé 
ni vu j et pour ce que nous ne vîmes de certain nul 
apparent d'émouvement,ne voulions-nous pas réveil- 
ler l'ost, que nous n'en fussions blâmés. » Ces paro- 
les de par ceux du gait (guet) furent dites à Phi- 
lippe pi se apaisa sur ce; mais ea couraige (cœur) 
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il s'émerveilla trop grandement que ce poiivoit être. 
Or disent aucuns que c'étoient les diables d'enfer 
qui là jouoient et tournoient où la bataille devoit 
être, pour la grand' proie qu'ils en attendoient. 



CHAPITRE CXCIIL 

Comment le jeudi axï mAtik ewviro^n deux heures de- 

VAUT l'aube du JOUR FUT LA BATAILLER ET COMMENT 

LES Flamands se mirent en fort lieu en gonroi 

(rANg)^ et de LSUR CONDUITE* 

Oncques puis ce réveillement de l'ost, Philippe 
d'Artevelle ni les Flamands ne furent asseur (assu- 
rés), et se doutèrent toujours qu'il ne fussent trahis 
et surpris. Si s'armèrent bien et bel de tout ce qu'ils 
a voient par grand loisir, et firent grands feux en 
leurs logis et se déjeunèrent tout à leur aise, car 
ils avoient vins et viandes assez. Environ une heure 
devant le jour ce dit Philippe: <r Ce seroit bon que 
nous trahissions (allassions) tous sur les champs et 
que nous ordonnissions nos gens, par quoi sur le 
jour, si les François viennent pous nous assaillir, 
nous ne soyons pas dégarnis, mais pourvus d'or- 
donnance et avisés que nous devrons faire. » Tous 
s'accordèrent à sa parole et issirent (sortirent^ hors 
de leurs logis et s'en vinrent en une brujère au de- 
hors d'un bosquet; et avoient au devant d'eux un 
fossé large assez et nouvellement relevé) par der- 
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rièrc eux grand' foison de ronces et de genestes 
(genêts) et d'autres menus bois. Et là en ce fort 
lieu s'ordonnèrent tout à leur aise et se mirent tous 
en un grosse bataille, drue et espesse (épaisse); et 
se trouvoient par rapport des connétables environ 
cinquante mille tous à élection , des plus forts, 
des plus apperts et les plus outrageux et qui 
le moins accomptoient de leurs vies. Et avoient 
environ soixante archers Anglois qui s'étoient em- 
blés (éloignés) de leurs gens de Calais pour venir 
prendre greigneur (plus grand) profit à Philippe, et 
avoient laissé en leurs logis ce de harnois qu'ils 
avoient, malles, lits et toutes autres ordonnances, 
hors-mis leurs armures, chevaux, charrois et som- 
miers, femmes et varlels. Mais Philippe d'Artevelle 
avoit son page monté sur un coursier moult bel de- 
lez (près) lui, qui valoit encore pour un seigneur 
cinq cents florins, et ne le faisoit pas venir avec lui 
pour chose qu'il se voulsist (voulut) embler (éloi- 
gner) ni fuir des autres, fors que pour état et pour 
grandeur, et pour monter sus , si chassé se faisoit 
sur les François, pour commander et dire à ses 
gens: m Tuez, tuez lout » En cette entente (but) le 
faisoit Philippe d'Artevelle demeurer de-lez (près) 
lui. 

De la ville de Gand avoit le dit Philippe en sa 
compagnie environ neuf mille hommes tous armés, 
lesquels il tenoit de côté de lui, car il y avoit gvei- 
gueur (plus grande) fiance qu'il n'avoit es (aux) 
autres. Et se tcnoient ceux de Gand et Philippe et 
leurs bannières tout devant, et ceux de la châtcl- 
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lenie d'Alost et de Grantmont; après ceux de la 
châtellenie de Courtray^ et puis ceux de Bruges, 
du Dan (Damme) et de l'Écluse j et ceux du Franc 
. de Bruges étoient axraés la greigneur (majeure) par- 
tie de maillets, dehouètes (pics) et de chapeaux de 
fer,d'auquetons(hoquetoHs) et de gands de baleine^ 
et portoit chacun un plançou (pieu) à picot de fer 
et aTiroIe. Et avoient par villes et par châtelleries 
parures semblables pour reconnoître l'un l'autre; 
une compagnie cottes faissés de jaune et de bleu, 
les autres à une bande de noir sur une cotte rouge; 
les autres chevronnés de blanc sur une cotte bleue; 
les autres ondoy es de verdet de bleu; les autres 
une faisse échirjuetée de blanc et de noir; les autres 
écartellés de blanc et de rouge; les autres toutes 
bleues et un quartier de rouge; les autres coupes de 
rouge dessus et de blanc dessous. Et avoient cha- 
eu ns bannières de leurs métiers et grands couteaux 
àleur^ côtés parmi leurs ceintures; et setenoient 
tous cois en cet état en attendant le jour qui vint 
tantôt . 

Or vous dirai de l'ordonnance des François, au- 
tant bien comme j'ai recordé des Flamands. 
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CHAPITRE CXCIV. 



Comment le roi se mit aux champs emprès Rosebec- 
que, ou il fut sur tout ordonné; et comment le 
connétable s^excusa au roi. 



ijiEN sçavoit le roi de France et les seigneurs qui 
de-lez (près) lui étoient et qui sur les diamps se te- 
noient,queles Flamands approcboient et que ce 
ne se pouvoit passer que bataille n'y eut; car nul 
ne traitoit de la paix, e| aussi toutes les parties en 
avoient grand' volonté Si fut crié et noncié (an- 
noncé)le mercredi au matin parmi la ville de Ypres 
que toutes manières de gens d'armes se trahissent 
(rendissent) sur les champs de-lez (près) le roi et se 
missent en ordonnance, ainsi qu'ils savoient qu'ils 
dévoient être. Tous obéirent à ce ban fait de par le 
roi, de par le connétable et de par les maréchaux: 
ce fut raison, et ne demeura nuls hommes d'armes 
ni gros varlets en Ypres que tous ne vinssent sur 
les champs, excepté et fors les varlets qui éloient 
commis pour garder les chevaux qu'ils avoient ra- 
menés à Ypres quand leurs maîtres furent descen- 
dus. Mais toutefois ceux de l'avant-garde en avoient 
grand' foison avecques eux pour les aventures du 
chasser et pour découvrir les batailles; à ceux-là 
besognoit-il le plus que il ne faisoit aux autres. 
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Ainsi se tinrent les François ce mercredi sur les 
champs assez près de Rosebecque; et entendoient 
les seigneurs à leurs besognes et à leur ordon- 
nance. 

Quand ce vint au soir, le roi donna à souper à ses 
trois oncles, au connétable de France, au sire de 
Goucy et à aucuns autres seigneurs étrangers de 
Hainaut, de Brabant, de Hollande etdeZélande^ 
d^AUemagne, de Lorraine, de Savoie , qui Tétoient 
venus servir et les remercia grandement, et aussi 
firent ses oncles, du bon service qu'ils lui faisoient 
et montroîeut à faire. Et fit ce soir le gait (guet) 
pour la bataille du roi le comte de Flandre; etavoit 
«isa roiite (troupe) bien six cents lances et douze 
cmits hommes d'autres gens. Ce mercredi au soir 
après ce souper que le roi avoit donné à ces sei- 
gneurs, et que ils furent retrais (retirés), le connéta- 
ble de France demeura derrière et dernièrement au 
prendre congé, pour parler au roi et à ses oncles de 
leurs besognes. Ordonné étoit du conseil du roi ce 
que je vous dirti: que le connétable messire Olivier 
deClissonse démétroit pour le jeudi, lendemain, car 
on espéroit bien que on auroit la bataille, de l'of* 
fice de la connétablie j et le seroil seulement pour ce 
îour en son lieu le sire de G)ucjr, et il demeureroit 
de-lez le roL £t avint que quand le connétable prit 
congé au roi, le roi lui dit moult doucement et 
amiaUement, si comme il étoit enditiés (instruit) 
de dire: « Connétable, nous voulons que vous nous 
rendiez votre office pour le jour de demain; car 
nous y avons autre ordonné, et voulons que vous 

VROISSART. T. VIII. 22 
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demeurez de-lez (près) nous.» De ces paroles, qui 
furent toutes nouvelles au connétable, fut-il moult 
grandement émerveillé: si répondit et dit: « Très 
cher sire, je sçais bien que je ne puis avoir plus baut 
honneur que de aider à garder votre personne; 
mais, cher sire, il venroit (viendroit) à grand con- 
traire et déplaisance à mes compagnons et à ceux 
de Pavant-garde si ils ne m^avoient en leur compa- 
gnie; et plus y pourriez perdre que gagner. Je ne 
dis mie que je sois si vaillant que par moi se puist 
(paisse) achever cette besogne; mais je dis, cher 
sire, que sauve ia correction de votre noble conseil, 
que depuis quinze jours en çà je n'ai à autre chose 
Butendre, fors à parfournir à l'honneur de vous et 
de vos gens mon office, et ai enditiés (instruit) les 
uns et les autres comment ils se dévoient maintenir; 
et si demain que nous nous combattrons, par la 
grâce de Dieu, ils ne me véoient, et je les deffail- 
lois (leur manquois) d'ordonnance et de conseil; 
qui suis usé et fait en tels choses, ils en seroient 
tous ébahis; et en recevrois bfâme.* Et pourroient 
dire les aucuns que je me serois dissimulé et que 
couvertement je aurois tout ce fait et avisé pour 
fuir les premiers horions. Si vous prie, très cher 
sire, que vous ne veuilUez mie briser ce qui est fait 
et arrêté pour le meilleur; et je vous dis que vous 
y aurez profit. » 

Le roi ne sçut que dire sur cette parole: aussi ne 
firent ceux qui dè-lez (près) lui étoient et qui en- 
tendu l'avoient, fors tant que le roi dit moult sage- 
ment: et Connétable, je ne dis pas que on vous ait 
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en rien desveu (refusé) que en tous cas vous ne 
soyez très grandement acquitté, et ferez encore^ 
c'est notre entente (but): mais feu monseigneur mon 
père vous amoit sur tous autres et se confioit en 
vous 3 et pour l'amour et la grand' confidence qu'il y 
avoit, je vous voulois avoir de-lez (près) moi à ce 
besoin et en ma compagnie » — <c Très cher sire, dit 
le connétable, vous êtes si bien accompagné de si 
vaillants gens, et tout a été fait par si grand' déli- 
bération de conseil que on n'y pourroit rien amen- 
der^ et ce vous doit bîen^et à votre noble et discret 
conseil sufiSra Si vous prie, que pour Dieu, très 
cher sire, laissez-moi convenir en. mon office^ et 
vous aurez demain, par la grâce de. Dieu, en veire 
jeune avènement, si belle journée et aventure, que 
tous vos amis en seront réjouis et vos ennemis cour- 
roucés. » .,■■.> 
A ces paroks ne répondit rien le roi, fors tant 
qu'il dit: « Connétable, et je le vueil (veux)| et fei- 
tes, au nom de IKeu et de Saint Denis, votre office, 
je ne vous en quiers (veux) plus parler, car vous y 
voyez plus clair que je ne fais, ni tous ce^x qui ont 
mises avant ces paroles: soyez demain à ma messe. » 

. <c Sire, dit le connétable, volontiers. ». Atant 

(alors) prit-il congé du roi qui lui donna liement: 
si s'en retourna en son logis avecques ses gens et 
compagnons. 
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CHAPITRE GXCV. 

COXMBBT LS JKDDI AS UkTiM ISS FlàMÂHDS VlRTIREHT 
D^VV rORT LIBU; ET GOMMEKT ILS S^ASSEMBLÈREAT SUR 

LE Mont d'or \ ex la. furewt ce jour oombattus et 

PéCOMFITS. 

OuAKD ce yint le jeudi a^ malin toutes gens d'ac- 
més s'appareillèrent, tant en Favaiit-garde et en 
Parrîère-garde, comme aussi en la bataille du roi^ et 
^armèrent de toutes pièces, hormis les bassinets, 
ainsi que pour entrer en la bataille; car bien sça- 
Toientles seigneurs que point n'istroient(sortiroient) 
du joursans être combattus, pour les apparencesque 
leurs fourrageurs la mercredi leur aToient rappor- 
tées des Flamands qu'ils avoient cru qui les appro^ 
cbDÎent et qui la bataille demandoient Le roi de 
France ouït à ce matin sa messe, et aussi firent plu- 
sieurs seigneurs qui tous se mirent en prière et en 
dévotion envers Dieu qui les voulsist (voulût) jet* 
fer du jour à bonneur. Cette matinée leva une très 
grande bruine et très épaisse et si continuelle que à 
peine véoit-on un arpent loin; dont les seigneurs 
étoient tous courroucés; mais amender ne le pou- 
voient Après la messe du roi, où le connétable et 
plusieurs hauts seigneurs furent pour parler en- 
semble et avoir avis quel chose on feroit, ordonné 
fut que messiré Olivier de Clisson connétable de 
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France, messire Jean de Yienae amiral de France^ 
nfessire Guillaiime de Poitiers bâtard de Liangres, 
ces trois vaillants chevaliers et uséis d'armes iroi^t 
pour découvrir et aviser de près les Flamands » et 
en rapporteroient au roi et à ses oncles la vérité; 
et entrementes (cependant) le sire de Coucj, le 
sire de la Breth (Albert) et messire Hagues de Châ- 
lons entendroient à ordonner les batailles. 

Adonc se départirent duxoi les trois^ dessus nom-^ 
mes, montés sur Qeur de coursiers, et chevaucbèrent 
en cet endroit ou ils pensoienl qu'ils lies trouve- 
loient, et la nuit logés ils étoient. 

Vous devez savoir que lejeudi au matin, quand 
cette forte bruine fut levée, les Flamands qui s'é- 
toient trais (rendus) dès devant le jour en ce fort lieu , 
si comme ci-<lessus est dit^ et ils se furent là tenus 
)iisques environ huit heures, et ils virent que ils ne 
ouoyent(enteDdoien1;) nulles nouvelles desFrançois, 
et ils se trouvèrent une si grosse bataille ensemble ,^ 
orgueuil et outrecuidance les réveilla; et commeur 
cèrent les capitaine« à parler Fun à l'autre et plu- 
sieurs de eux aussi en disant: « Quel chose feisons- 
nous ci étants sur nos pieds et nous réfroidons? Que 
n'allons-noos avant de bon coura^^ puisque nousen 
avonsla volonté^ requerre (attaquer) nos ennemis 6t 
combattra? Pïous séjournons ci pour néant; jamais 
1^ François ne nous venroient (viendroient) ci 
querre (chercher): allons à tout le moins jusques sur 
le Mont d'or, et prenons l'avantage de la monta* 
gne. » Ces paroles monteplièrent (multiplièrent) tant , 
que tous s'accordèrent à passer outre et venir sur le 
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Mont d'or quiétoit entre eux et les François. Adonc 
pour eschever (éviter) le fossé qui étoit par devant 
eu^ tournèrent-ils autour du bosquet et piirent 
Pairantage des champs. 

A ce qu'ils se trahirent (refidirent) ainsi sur les 
champs et au retourner ce bosquet, les trois cheva- 
liers dessus nommés vinrent si à point que tout et 
à graud loisir ils les avisèrent j et chevauchèrent les 
plaines en côtoyant les batailles qui se remirent tou- 
tes ensemble à moins d'un trait d'arc près de eux, et 
quand l'oint (eurent) passée une fois au sehestre et 
ils furent outre, ils réprirent le destre (droite). Ainsi 
virent-ils et avisèrent le long et Fépaîs de leur ba- 
taille. Bien les virent les Flamands,- mais ils n'en 
jBrent compte , ni oncques ils ne s'en déroutèrent. Et 
aussi les trois chevaliers étoient si bien montés et si 
usés de faire ce métier, qu'ils n'en avoient garde, ta 
dit Philippe d'Artevelle aux capitaines de son coté: 
<r Tout coi, tout coi, mettons-nous meshuy (aujour- 
d'hui) en ordonnance et en arroj pour combattre} 
car nos ennemis sont près de ci; j'ten ai bien ru les 
appàrafnts: ces trois chevaliers qui passent et repas^ 
sent nous ravisent et ont ravisé. » Lors s^arrêtèrent 
tous les Flamands ainsi qu'ils dévoient venir sur le 
Mont d*or,etse mirent tous en une bataille forte 
et épaisse ; et dit Philippe tout- haut: « Seigneurs, 
quand ce venra (viendra) à l'assembler (attaquer) 
souvienne-vous de nos ennemis, comment ils fu- 
rent tous déconfits et ouverts à la bataille de Bru- 
ges, par nous tenir drus et forts ensemble, que on 
ne nous puist (puisse) ouvrir. Si faites ainsi et cha- 
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cun porte sou bâton tout droit devant lui, et vous 
entrelacez de vos bras, parquoi on ne puist (puisse) 
entrer dedans vous; et allez toujours le bon pas et 
par loisir devant vous, sans tourner à destre ni à 
senestre gauche; et faites à l'heure de l'assembler 
(attaque), quand il viendra à joindra, jeter nos bom- 
bardes et nos canons et traire (tirer), nos arbalé- 
triers, ainsi s'ébahiront nos ennemis. 

Quand Philippe d'ArteveUe ot (eut) ainsi ses 
gens endittiés (instruits) et mis en ordonnance dt 
arroy de bataille et montré comment ils se main- 
tiendroient,.ilse mit sur une des ailes et ses gens 
là où il a voit la greigneur (plus grande) fiance de-Iez 
(près) lui; et à son page qui étoit sur son coursier, 
dit: « Ya, si m'attends à ce buisson hors du trait; 
et quand tu verras jà la déconfiture et la chasse sur 
les François, si m'amène mon cheval et crie mon cri; 
on te fera voie et vie»sàmoi;car je vueil(veux) 
être au premier chef de chasse. » Le page à ces 
paroles se partit de Philippe et fit tout ce que son 
maître lui avoit dit Encore mit Philippe sus de 
côté lui environ quarante archers d'Angleterre qu'il 
tenoit à ses gages; or regardez si ce Philippe ordon- 
noit bien ses besognes. Il m'est avis que oil, et aussi 
est-il à plusieurs qui se connoissent en armes, fors 
tant qu'il se forfit d'une seule chose. Je la vous 
dirai; ce fut quand il se partit du fort et de la place 
où au matin il s'étoit trait, car jamais on ne les eut 
allé là combattre, pour tant que on ne les eut point 
eus sans trop grand dommage, mais ils vouloient 
montrer que c'étoient gens de fait et de volonté, et 
qui petit craignoient leurs ennemis. 
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CHAPITRE CXCVI. 

* 

COMMEST LE IBUDI LES FflAnçOfS SE MXRBHT BU T^DTT 
OBDONHAlfGE POUR COMBATTRE LES FxÂHASDS Qtj'lLS 
TKK OIENT IKOaÉDVLBS* 

On reviurent ces trois chevaliers et vaillants hom- 
mes dessus nommés devers le roi de France et les 
batailles qui jà étoient mises en pas, en arroy et en 
ordonnance, ainsi comme ^les dévoient aller: car 
il y avoit tant de si ssges hommes et bien usés d'ar- 
mes en l'avant-garde qu'ils savoient tous quel chose 
ils fcroient ni dévoient faire j car là étoit la fleur de 
la bonne chevalerie du monde. On leur fit voie: le 
sire de Clisson parla premier, en incHnant le roi 
de dessus son cheval, et ei>ôtant yis de son chef 
un chapelet de bièvre (castor) qu'il portoit; et dit: 
«Sire, réjouissez-vous, ces gens sont nôtres, nos gros 
variets les combattroient» — «Connétable, dit le roi, 
Dieu vous en oje (entende). Or allons donc ayant au 
nom de Dieu et de monseigneur Saint Denis. » 

Là étoient les huit chevaliers dessus nommés» 
pour le corps du roi garder, mis en bonne ordon- 
nance. Là fit le roi plusieurs chevaliers nouveaux: 
aussi firent tous les seign^eurs en leurs batailles. La 
y ot (eut) boutées hors et levées plusieurs ban- 
nières: là fut ordonné que quand ce venroit (vien- 
droit) à l'assembler (attaque) que on mettroit la 
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bataille du roi et Toriflàmbe de France au front 
premier^ et Pavant-garde passeroit tout outre sus 
aile, et Tarrière-garde aussi sus l'autre aile, et as- 
sembleroient aux Flamands en: poussant de leurs 
lances aussitôt tes uns comme les autres, et enclor- 
roient en étreigant ces Flamands qui venoient 
aussi joints et aussi serrés eomme nulle chose pou- 
voît être; par celte ordonnance pourroieut-ils avoir 
grandement Pàvantage sur eux. 

De tout ce £Hre rarrière-garde fut signifiée, dont 
le comte d*Eu, le comte de Hois, le comte de Saint- 
Pol, le comte âe Harcourt, te sii'e de Châtitton , le 
«ire de Fère étoient che&. Et ïà leva ce jour de-lex 
(près) le comte de Blois le jeune sire de Havrech 
bannière, et fit le comte chevaliers messire Thoma& 
de Distre et messire Jacques de Havrech Bâtard. Il 
y ot (eut) fait ce jour par le record et rapport des^ 
hérauts, quatre cent et soixante et sept chevaliers. 

Adonc se départirent du roi, quand ils orent 
(eurent)fait leur rapport, le sire de Clisson, messire 
Jean de Vienne et messire Guillaume de Langres,. 
et s'en vinrent en l'avant^garde , car ils en étoient. 
Assez tôt après fat développée l'oriflambe laquelle 
messire Rètre de Villiers portoit j et veulent au- 
cuns gens dire, si comme on trouve anciennement 
escript (écrit), que on ne la vit oncques déployer 
sur chfétiens, fors que là^ et en fut grand, question 
sur ce voyage si on la développeroit ou non. Toute- 
fois plusieurs raisons considérées» finalement il fut 
déterminé du déployer, pour la cause de ce que les 
flamands tenoient opinion contraire du pape Clé^ 



Digitized 



by Google 



346 LES CHRONIQUES (1082) 

meat^ et sa nommoient en créance Urbanistes : dont- 
les François dirent qu'ils éloieni incrédules et hors 
de foi. Ce fut la principale cajase pourquoi elle fut 
apportée en Flandre et déireloppée. Cette oriflamhe 
est une digne bannière et enseigne et fut envoyée 
du ciel par grand mystère, et est en manière d'un 
Gonfanon; et est^rand confort le jour à ceu:^ qui 
la voient. Encore montra-t-elle là de sas vertus^ car 
toute la matinée il a voit fait si grand, bruine et si 
épaisse que à peine pouvoit-on vaur Vnn l'autre^ 
mais si très tôt que le chevalw qui la portoit la dé- 
veloppa et qu'il leva la lance confcremonl , cette 
bruine à une fois chey (tomba) et se dépompit^ et 
fot(fut) le ciel aussi pur, aussi clair et Tair aussi 
net que on Fa voit point vu en devant de toiiteTan^ 
née ^'^, dont les seigneurs de France furent moult 
réjouis, quand ils virent cebeau jourvenuetce soleil 
luire, et qu'ils purent voir au loin et autour d'eux^ 
devant et derrière; et se tinrent mouU à reconfortés 
et à bonne cause. Là étoit-ce grand' beauté de voie 
ces bannières, ces bassinets, ces belles armures, ces 
£ers de lances clairs et appareillés, ces peanons et 
ces armoiries. Et se taisoîent tous coys ninul ne son- 
noit mot, mais regardoient ceux qui devant étoient 
la grosse bataille des Flamands tout en une» qui 
approchoit durement; et venoi^^nt le pas tous serrés> 
les plançons (javelots) tout droits levés conbremont^ 



(i) Les dironiqaes de France, le moine de Saint Denis , Juvénal des 
XJrsins et tous les chroniqueurs François font mention du même 
miracle. J. A. B. 
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et sembloient des hantes:^'^ que ce fut un bois, tant 
en j avoit gpand' multitude et ^and' foisou. 



CHAPITRE CXCVIL 

L£s Flamands furekt coHBArrvs et déconfits par 

LE AOI DE FbAUGB SUft USt MoNT d'oR KT AUTAL Elb- 
PUBS LA VIShLE DE RoSEBSCQUE. 

Je fus adonc informé. du seigneuvde Estonnenort 
(Scoonevort) et lïie dit qu'il vit, et aussi furent plu^ 
sieurs autres, que quand roriflambe fut déployée et 
la bruine cbue, un blanc coulon (pigeon) voler et 
feire plusieurs vols par dessus la bataille du roi; et 
quand il ot (eut) assez volé, et que on se dobi (dut) 
oorabattre et assembler (attaquer) aux ennemis,. il 
se alla asseoir sur une des bannières du roL Donc 
on tint ce à grand' sigaifiance de bien. Or approchè- 
rent les Fiaraands et comsiencèrent à traire (tirer) 
et à jeter des bombardes et des canons gros car- 
reaux empennés d'airain; ainsi se commença la ba^ 
taille; et en ot (eut) le roi de France et sa ba- 
taille et ses gens le premier rencontre qui leur fat 
moult dur; car ces Flamands qui desoendoient or- 
gueilleusement et de grand' volonté, venoient rojs 
(roides) et durs, et boutoient, en venant,d0 l'^épaule 

(i )Boi&de ]«ices« J. Â. B» 
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et de la poitrine, ainsi comme sangliers tout fbrce^ 
nés, et étoient si fort entrelaeés ensemble ^c on: 
ne les pouvoit ouvrir ni dérompre 

Là furent du côté des François et par le traitdes. 
bombardes et des canons premièrement morts le- 
sire de Waurin banneret, Moreletde Hallewjrn et 
Jacques d'Ere. Adonc fat la bataille du roi reculée: 
mais f avant-garde et Farrière-gaxde aux deux ailes, 
passk^ent outre et endonirent (serrèrent) ces Fla- 
mands, et les mirent à l'étroit Je vous dirai com- 
ment: sur ces deux ailes gens d'armes les comm'en- 
cerent à poulser (pousser) de leurs roides lances à 
longs fers et durs de Bordeaux, qui leur passoient 
ces cottes de maille tout outre et les prenoient en 
cbair: dont ceux qui en étoient atteints se restrei- 
gnirent pour eschever (éviter) les horions; car )a-^ 
mais, si amender le pussent, ne se missent avant 
pour eux empaler. lia les mirent ces gens d'armes 
en tel détroit qu'ils ne se pouvoient aider ni ravoir 
leurs bras, ni leurs plançons (jayelots) pour férir, 
ni eux défendre. Là perdoient plusieurs force et 
haleine, et efaéoient (tomboient) l'un sur l'autre^ et 
éteignoient et mouroient sans coup férirr là fut 
Philippe d'Artevette enclos et navré de glaives et 
abattu; et des gens de Gand qui Faimoient et gar- 
doient grand'foison de-lex (près) lui; quand le page 
Philippe vit la mésaventure venir sur les leurs, il 
étoit bien monté sur bon coursier; si se partit et 
laissa son maître, car il ne lui pouvoit aidef; et re- 
tourna vers Courtray pour revenir à Gand. 

Ainsi fut faite et assemblée cette bataille, et lors- 
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que des deux ^tés les Flamands forent étreints el 
•enclos ils ne passèrent plus avont^ x:ar âb i^ se 
pouvoieut aider^ Adonc se remit la bataille du roi 
en vigueur, qui avoit du conumencement un petit 
branlé^ Là evtendoient gens d'armes à abattre 
iFlamandsà pouroir^ etavoient les aucuns haches 
Uen acérées dont ils rompoient bassinets et dé- 
-cervdoient têtes j et les aucuns plombées dont ils 
donnoîent si grands horions qu'ils les £A)attodent à 
t^re. A peine étoîent Flamands abattus quand pil«- 
lardfi venoient qui se boutoient entre les gens d'ar^- 
mes, et portoient grands couteaux dont ils les par- 
ocdoient; ni nulle pitié ils n'en ayoient^ non pins 
que si ce fussent chiens. 

La étoit le cliquetis sur ces bassinets si grand et m 
hauty^'épées, de haches, de plombées et de maillets 
de fers que on n'y oyoit (entendoit) goutte pour la 
noise. Et ouïs dire que si tous les haulmiers (armu- 
riers) de Paris et de Bruxelles fussent ensemble, 
leur métier faisant,ils n^eussent pas mené ni faitgrei- 
gneur (plus grande) noise comme ks combattants 
et les ferants (frappants) stur ces bassinets faisoient. 

Là ne se épargnoient point cheyaliers ni écuyers^ 
mais mettaient la main à l'œuTre de grand' vo- 
lonté y et plus l'an que l'autre. Si en y ot (eut) 
aucuns qui se avancèrent et boutèrent en la presse 
tiop avant; car ils y furent endos et éteints, et par 
spécial messire Louis de Cousant nn chevalier de 
Berry, et messire Fkton de Revel fils au seignenr 
de Revel: encore en y ot (eut) des autres, dont ce fut 
dommage, mais si grosse bataîHe comme cette, où 
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taat avoit de peuple» ne se peut assoupir au mieux 
venir pour les yictorieux qu'elle Ae coûte grande- 
ment; car jeunes chevaliers et écuyers qui désiroient 
les armes, s'avançoient volontiers pour leur hon- 
near et pour acquerre grâce; et la presse •étoH là si 
grande etralTaire si périlleuse pour ceux qui éloient 
«nclos ou chus que si on n'avoit bonne aide on 
«e se .pouvoit relever. Par ce paj-ti y ot (eut) des 
François morts et éteints aucuns; mais plenté (beau- 
<K>ap) ne fut-ce mie; car quand il venoit à point ils 
aidoient l'un à l'autre. Là fut un mons (monceau) et 
un tas de Flamands occis moult longet moult haut; 
et>de:sigrand'bataille et de si grand'foison de gens 
morts comme il y ot (eut) là, on ne vit oncquessi 
peu de sang issir (sortir) quHl en issît et c'étoitau 
raoy^n de ce qu'ils étoient beaucoup d'éteints et 
étouffés dans la presse, car iceux ne jetoient point 
de sang. 

Quand ceux qui étoient derrière virent que ceux 
-qui étoient devant fondoient etchéoient(tomboieiit) 
l'un sur l'autre et qu'ils étoient tous déconfits, si 
s'ébahirent et commencèrent à jeter leurs plaiiçons 
(javelots) jus et leurs armures et eux déconfire et 
tourner vers Courtray en fuite et ailleurs; ni ils 
n'avoient cure (soin) fors que pour eux mettre à sau- 
Teté;«t Bretons et François après, qui les enchas- 
soient en fossés, enaulnaies et en bruyères, ci dix, 
ci douze, ci vingt, ci trente, et les combattoient de 
recbef , et là les occioient s'ils n'étoient plus focts 
d'eux. Et si en y ot (eut) grand' foison de morts en 
chasse entre la bataille, et du demeurant qui se put 
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sauver il se sauva 9 mais ce fut moult petit; et se 
retrayoiewt (retiroient) les uns à Gourtraj, les au- 
tres à Gand et les autres chacun où il pouvoit. 

Cette bataille fut «urle Mont d*or entre Coiir- 
tray et Roi^becque en l'an de grâce notre seigneur 
tnil trois cent quatre-vingt et deux, le jeudi de- 
vant le samedi de Pavent, au mois de novembre le 
vingt septième jour ^'^j et étoit pour lors le roi Char- 
les de France au quatorzième an de son âge. 



««^^i^^ VWV%^'W«» ■W*i'VWX'W^(W»iV 



CHAPITRE CXCVIII. 

<]oMM£iïT APRÈS Ul Déconfiture des Flàmàiîds le roi 
VIT MORT Philippe d'Àivtevelle qui fut pendu a uh 

ARBRE. 

Ainsi furent en ce temps sur le Mont d'or les Fla- 
mands déconfits et l'orgueil de Flandre abatlu et 
Philippe d'Artevelle mort j et de la ville de Gand ou 
destenauices de Gand morts avecques lui jusques 
à neuf mille hommes. Il y ot (eut) mort ce jour, ce 
rapportèrent les hérauts, sur la place, sans la chasse, 
jusques à vingt six mille hommes et plus^ et ne dura 
point la bataille jusques à la déconfiture, ^'^ depuis 



(i) La bataille de Bosebecque fut gagnée, non le I7, mais le ag no- 
fcmbre i38a. J. A. B. 

(a) Le noine de Saint Denis décrit cette bataifle dune manière 
pins honorable pour tes Flamands: a Le soleil semMa combattre pour 
nous en éclairant nos geps, et en dardant ses rayons contre les Fia- 
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qu^ils assemblèrent (attaquèrent) ^ heure et demie. 
Après cette déconfiture qui fat très honorable et 
profitable pour toute chrétienté et pour toute no- 
blesse et gentillesse, car si Jes yikins fussent là 
venus à leur entente (but)^ oneques si grands cruau- 
tés ni horribletés ne avinrent au monde que il 
fut avenu par les communautés qui se fussent par- 
tout rebellées et détruit gentillesse, or se avisent 
bien ceux de Paris atout (avec) leurs maillets. Que 
dirent-ils quand ils sçurent les nouvelles que les 
Flamands sont déconfits à Rosebecque et Philippe 



maods pour les ëblouîr. te comaencenMut de oe grand combat fat 
d^autaiitplu5 âpre, que la haine étoit extrême entre les deux partis. Cha- 
cun méprisoit sa vie pour arracher celle de son ennemi k coup d^ëpée 
on d'épieu , et la multitude des Gantois rendit leur corps de bataille si 
épais , que non seuiemcnt il fut impossible d^abord de Tenfisncer , mais 
qu^il fallut reculer un pas et demi. Ils maintinrent assez bien cet 
arantage. etpour en dire la vérité, selon que je Tai apprise de ceux 
mêmes qui s^y trouTcrent, le succès fut un peu pire que douteux de 
notre part, et les affaires étoient en grand péril, sans le bonheur d^ua 
stratagème qui les rétabUt, et auquel on doit rbonoeur de la rictoire. » 
c( Qoeiqu^un, donton ajosqn^à présent ignoré le nom, comaie i^l 
iétoit descendu du ciel» s^écria hautement: « Courage, mes bons amii, 
ToUk les villains paysans en fîiite^iis nous tournent le dos: » Et en 
tnéme temps voici toute leur arant garde qui regarde en arrière pour 
T«îr 9% étmt yni quHls fassent abandofnaés 6é leurs compagnoasL Les 
François animés de cette bonne nouveUe, profitent de Toccasion pour 
regagner davantage quMls ayoient perdu; ils les poussent; et se 
voyant fort k propos secourus par les deux aites qui n^avoient point 
coâobattn, et qui aocounvent arec pKis de furie qne dWdre, ils 
donnent si bravement de droite et de gauche , qo^ils ébranlent ce 
grand corps, le renversent et portent partout la mort ou une épon- 
raate noîlel!e. La terre fut inondée d^aa déluge de sang, et la bataille 
des ennemis se trouva si pressée du grand nombM des morts qû Tenn- 
rosnoit, qu^îi ne leur iftesta pJus ni de cfaenin pour s^enfuir ai de okamp 
el d^espsM pour u défendre dans une si grande aéeessité de eombattre 
peur «Mufeir tmo pios d'hooMur. {Tt. de le laboverëor) J. A. B. 
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d'Artevelle leur capitaine raort? Ils n'en furent mie 
plus liés Cjoyeux); aussi ne furent autres bons hom- 
mes en plusieurs Tilles. 

Quand cette bataille fut de tous points achevée, 
on laissa convenir les fuyants et les chassants: on 
sonna les trompettes de retrait; et se retraist(retira) 
chacun en son logis, ainsi comme il devoit être. 
Mais Pavant-garde se logea outre la bataille du roi^ 
où les Flamands a voient été logés le mercredi j et se 
tiar^at tous aises en l'ost du roi de France. De ce 
qu'ils avoient, ce étoit assez; car étoient rafraîchis 
et ravitaillés des pourvéances qui venoient d'Ypres. 
Et firent la nuit ensuivant trop beaux feux en plu- 
sieurs lieux aval l'ost des plançons (pieux) des Fia* 
niands qu'ils trouvèrent; car qui en vouloit avoir 
il en avoit tantôt recueilli et chargé son col. 

Quand le roi de F rancse fut retraiz (retiré) en son 
logis et en ot (eut) tendu son pavillon de vermeil 
cendal ^'^ moult noble et moult riche, et il fut dé- 
sarmé, ses oncles et plusieurs barons de France le 
vinrent voir et con jouir; ce fut raison. Adonc lui 
alla-t-il souvenir de Philippe d'Artevelle et dit à 
ceux qui de-lez (près) lui étoient: « Ce Philippe, s'il 
est vif ou mort, je le verrois volontiers. » On lui ré- 
pondit que on se raettroit en peinedu voir. Il fut crié 
et noncié (annoncé) en l'ost que quiconque trouve- 
roit Philippe d'Artevelle on lui donneroit dix 
francs. Donc vissiez varlets avancer entre les morts 



(i)Étofre de soie dont on faisoit les bannières et l'oriflamme 
J. A. P. 
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qui jà étoicnt tous dévêtus aux pieds. Ce Philippe, 
pour la convoitise du gagner, fut tant quis (cher- 
ché) qu'il fut trouvé et reconnu d'un varlet qui 
Favoit servi longuement et qui bienle connoissoit ^'^; 
et fut apporté et traîné devant le pavillon du roi. Le 
roi le regarda une espace; aussi firent les seigneurs ^ 
et fut là retourné pour savoir s'il avoit été mort de 
plaies: mais on trouva qu'il n'avoit plaies nulles du 
monde 'dont il fut mort si on l'eut pris en vie; 
mais il fut éteint en la presse et chejr (tomba) parmi 
une fosse et grand'foison de Gantois sur lui qui 
moururent en sa compagnie. Quand on Teut regardé 
une espace on l'ôta de là, et fut pendu à un ar- 
bre. Véez-là (voilà) la darraine (dernière) fin de Phi- 
lippe d'ArleveUe. 



(i) Le moine de St. Denis raconte ce fait ainsi qu^il suit: 
<c Le corps de Philippe d^Artevelle entassé sous des tas de morts ne 
put être découvert que le lendemain par le secours d^ un Flamand qui 
conservoit k peine un reste de yie, tant il étoit afToibli par «es blessures; 
ce Flamand ayant été conduit au milieu du champ de bataille retrouva 
son cadavre et répandit k cette vue un torrent de larmes. Amené de- 
vant le roi de France il déclara en gémissant que c''étoit Ik Philippe 
d^ArtevelIe de la main duquel il devoit receroir la veille Pordre de aie- 
valerie. Le roi enchanté de cette découverte promit k ce Flamand son 
pardon et même sa faveur s^il vouloit devenir François ; mais ce!ui*d, 
aussitôt qu'il pût parler, lui répondit avec une fermeté admirable: Cest 
en vain que vous cherchez k me gagner. Je sens avec joie que ma vie s^é- 
chappe avec mon sang. Pai toujours été, je suis et je mourrai Fla- 
mand. Ainsi cet homme courageux , ayant la vie en horreur, préféra 
mourir plutôt que de recevoir la guérison et la liberté en vivant 
François. » J. A. B* 
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CHAPITRE CXCIX. 

COJWMETÎT LES GahTOIS PARTIRENT DE DEVANT AuDE. 
NlRDE^ ET GOMMENT CE PlETRE DuBOlS RECONFORTA. 
XA VILLE DE GakD QUI ÉTOIT TOUTE ÉPERDUE. 

JVIessire Daniel de Hallewj^xi qui se tenoiten Au- 
denarde en garnison et étoit tenu pour le temps 
avec les chevaliers et les écuyers moult honorable- 
ment, le mercredi dont la bataille fut le jeudi, il 
qui bien savoit le roi de France en Flandre et que 
bataille auroit aux Flamands, fit sur le tard allu- 
mer au châtel d'Audenarde quatre fallots et lancer 
hors contremont, en signifiance à ceux qui là étoient 
que le siège seroit temprement (bientôt) levé. En- 
viron mie-nuit, le jeudi, vinrent les nouvelles en 
Tost devant Audenarde aux seigneurs de Harselles 
et aux autres que leurs gens étoient déconfits et 
morts, et occis Philippe d'Artevelle, Sitôt que ces 
nouvelles furent sçues, ils se délogèrent tous com- 
munément et prirent le chemin de G^nd et laissè- 
rent la greigneut (majeure) partie de leurs pour- 
véances, et s'en allèrent chacun qui mieux mieux 
vers Gand. Encore n'en savoient rien ceux d'An- 
denarde, et ne sçurent jusques à lendemain. Quand 
ils en furent informés ils issirent (sortirent) hors 
et apportèrent et amenèrent grand piUage de trefs 

23* 
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(pavillons), de tentes, de ckarroy, et de pourvéan- 
ces en Audeaarde. 

Aussi environ Tanuitier (nuit), ce jeudi au soir, 
vinrent les nouvelles à Bruges de la déconfiture de 
la bataille, comment ils avoient tout perdu. Si fu- 
rent en Brnges si ébahis que nulles gens plus ^ et 
commencèrent à dire : « Véez-ci (voici) notre des- 
truction qui est venue : si les Bretons viennent 
jusques à ci et ils entrent en notre ville, nous se- 
ront tous pillés et morts; ni ils n'auront de nous 
nulle merci » Lors prirent bourgeois et bourgeoises 
à mettre leurs meilleurs meubles et joyaux en sacs, 
en huches, en coffres et en tonneaux, et à avaler en 
nefs et en barges pour mettre à sauveté et aller 
par mer en Hollande et en Zélande et là où aven- 
ture ponr eux sauver les pourroit mener. Eu ce 
parti furent-ils quatre jours, ni on ne trouvast (eut 
trouvé) mi^ en tous les hôtels de Bruges nue cuiller 
d'argent ; tout étoit mis à voiture et répons (ca- 
ché) pour la doubte (crainte) des Bretons. 

Quand Piètre Dubois qui là gissoit deshaitié 
(malade) des blessures qu'il avoit eues au pas de 
Comines entendit la déconfiture de ses gens etque 
Philippe d'Artevelle étoit mort, et comment ils s'é- 
bahîssoient à Bruges, si ne fut pas bien assuré de 
lui-même^ et jeta son avis à ce qu'il se parliroit de 
Bruges et se ^etrairoit (retireroit) Vers Gand^ car 
bien pensoit que ceuxdeGalidseroiènt aiissi effrayés 
grandement. Si fit ordonner une litière pour lui, car 
il ne pouvoit chevaucher j et se partit de Bruges le 
vendi-^di swi soir et alla gésir (coucher) à Ardett- 
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Vous devez savoir que quand les nouyelles vin- 
rent à Gaud de la déconfiture et de la grand' perte 
de leurs gens et de la mort de Philippe d^Artevelle, 
ils furent si déconfits que si les François le jour de la 
bataille ou lendemain, ou le samedi toute jour, en- 
core jusques à tant que Piètre Dubois retourna en 
Gand, fussent venus devant Gand , on les eut laissé 
sans contredit entrer en la ville, et en eussent fait 
leur volonté j ni il n'y avoit en eux conseil, confort 
ni défense, tant étoient-ils ébahis. Mais les Fran- 
çois ne se donnoient garde de ce points et cuidoient 
(croy oient) bien les seigneurs, puisque Philippe étoit 
mort et si grand' foison de Gantois, que Gand se 
dut rendre et venir à merci au roi. Mais non fit en- 
core^ car ils firent eux tous seuls depuis pltis forte 
guerre qu'ils n'avoi en t faite en devant, et plus de 
maux, si comme vous orrez recorder avant en This* 
toire. 



CHAPITRE ce. 

Comment le roi entaà bu Coubtrat; comment il me- 
naça COURTBAT DE RUINER ET COMMENT CEUX DE BrU- 
GES VINRENT A MERCI A LUI. 

Quand ce vint le vendredi, le roi se délogea de Ro- 
sebecquepar la punaisie (puanteur) des morts, et 
fut conseillé de venir versCourtray, et là lui rafraî- 
chir. Le Halze de Flandre et aucuns chevaliers et 
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écuyers de Flandre qai connoissoient le pays, envi- 
ron deux cents lances, le yonr de la bataille et dé- 
confiture, montèrent à cheval et vinrent an férir des 
éperons à Courtray et entrèrent en la ville ; car il n'y 
avoit défense ni nul contredit Les bourgeoises et 
les femmes pauvres et riches et plusieurs hommes, 
aussi entroient, pour fuir la mort, es celliers et es 
églises; et étoit grand' pitié de ce voir; si orent 
(eurent) ceux qui premiers vinrent à Courtray grand 
profit de pillage; et depuis y vinrent petit à petit 
François,, Bretons et autres, et se logeoieot ainsi 
comme ils venoient; et y entra le roi de France le 
premier ^our de décembre. Là ot (eut) de rechef grand' 
persécution Êiite,. aval la ville ^ des Flamands qui 
étoient retraist (retirés), et on n'en prcnoit nuls à 
merci; car les François héoient(haïssoient) durement 
les Flamands et la ville, pour une bataille qui jadis 
fut devant Courtray, où le comte Robert d'Artois et 
toute la fleur de France fut jadis morte ^'^ : si s'en 
vouloient les successeurs contrevenger. 

Connoissance vint au roi qu'il y avoit en la 
grand'église Notre-Dame de Courtray une chapelle 
en laquelle il y avoit laidement cinq cents paires 
d^éperons dorés ^*^^ et ces éperons avoient jadis été 
des seigneurs de France, qui avoient été morts en 



(i) Il ft^agit de la bataille de Grooingue lÎTrée auK Flamands par 
|es troupes de Philippe-le-Bet, command«^es par Robert dWrtois , son 
coosm. eo t3o!i. Les François Airent complëtement battus. J» A. B. 

(a) Plus de 4oôo paires d^éperons furent conscrrëes en signe d* 
la victoire et 5oo furent suspendues, comme le dit Froissart, dans 
t'égHsc de Courtraj. J. A. B. 



Digitized 



by Google 



(i58o0 DE JEAN FROISSART. 35g 

la dite bataille de G)urtray Tan mil trois cent et 
deux; et en faisaient ceux de (^ourtray tous les ans, 
pour le triomphe, très grand'fiolemnité: de quoi le 
roi dit qu^ls le comparroient (paieroient) , ainsi 
quHls firent, et qu'il feroit mettre la ville , à son 
département, eu feu et en flambe; si leur soutien- 
droit aussi au temps à venir comment le roi de 
France y auroit été. 

Assez tôt après ce que le roi de France et les 
seigneurs furent venus à Courtraj, vinrent là jus- 
quesà cinquante lances de la garnison d'Audenar- 
de^ messire Daniel, de Halle wyn et les autres voir 
le roi qui leur' fit bonne chère; aussi firent les sei- 
gneurs; et quand ils eurent là été un jour, ils s'en 
retournèrent arrière en Audenarde devers leurs 
compagnons* Ce tempg durant ot (eut) le roi de 
France et son conseil plusieurs consaulx (conseils) 
et imaginations comment ni par quelle manière on 
se maintiendrait à conquérir et mettre en subjection 
la comté de Flandre entièrement et par spécial la 
bonne ville de Gand qui tant étoit fort de soi-mê- 
me. Et plus encore doutoit(craignoit)-on Talliauce 
des Anglois que autre chose, car voircment (vrai- 
ment), avoit jà grand temps^ avoient été traitées 
alliances entre le roi d'Angleterre et les Flamands, 
dont les ambassadeurs étoient encore en Angle- 
terre, qui de première venue les eussent parfaites 
et. achevées, si n^eut été la somme de florins qu'ils 
demandoieut aux dits Auglois , comme vous avez 
ouï dessus traiter en l'histoire; et ce nonobstant 
étoient jà les besognes si menées avant que aucuns 
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chevaliers du royaume d'Angleterre étoient jà pas- 
sés à Calais, en intention de parfaire les dites allian- 
ces, au jour que la bataille de Rosebecque fut par- 
faite, comme tous avez ouï ci-desus: dont ils furent 
si ébahis et si troublés de cette soudaine aventure 
non espérée, qu^ils s'en retournèrent en Angleterre 
sans plus lors procéder en cette matière. 

Les Bretons et ceux de Pavant-garde montrèrent 
bien par leur ordonnance que ils avoient grand 
désir d'aller vers Bruges et de partir aux biens de 
Bruges; car ils s'étoieut logés entre Tourhout et 
Bruges. Le comte de Flandre qui aimoit la ville de 
Bruges et qui trop ennuis (avec peine) en eut vu la 
destruction, se doutoit bien d'eux et en étoit tout 
informé du convenant (arrangement) de ceux de 
Bruges et comment ils étoient ébahis: si en ot (eut) 
pitié, et en parla à son beau-fils le duc de Bourgogne , 
en remontrant que si ceux de Brnges venoientà 
merci devers le roi, on ne les voukist (voulut) point 
refuser; car là où Bruges seroit consentie à courir de 
ces Bretons et autres gens, elle seroit à toujours mais 
perdue sans recouvrer. Le duc lui accorda. 

Or advint que le roi séjournant à Courtray ceux 
de Bruges qui vivoient en grands craintes et ne 
savoient lequel faire , ou vider leur ville ou at- 
tendre l'aventure, si avisèrent qu'ils éïivoyeroient 
deux frères-mineurs à Courtray devers le roi , pour 
impétrer un sauf-conduit, tant que douze de leurs 
bourgeois des plus notables eussent parlé à lui et 
remontré leurs besognes. Si vinrent les frères-mi- 
neurs a Courtray et parlèrent au roi et à son con- 
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seil et aussi au comte de Flandre qui amoyennoit 
les choses ce qu'il poiivoit. Le roi accorda aux 
douze bourgeois le sauf-conduit qu'ils demao- 
doient, allant et retournant, et dit que volontiers il 
les orroit (entendroit). Ces frères s'en retournèrent 
à Bruges. Donc se départirent les bourgeois sous le 
sauf-conduit que ils portoient et vinrent à Cour- 
tray devers le roi et le trouvèrent, et ses oncles de- 
lez (près) lui. Si se mirent à genoux devant lui, et 
lui crièrent merci, et prièrent que il les voulsist 
(voulût) tenir pour siens, et que tous étoientses 
hommes et la ville en sa volonté^ mais que pour 
Dieu il eut pitié, parquoi elle ne fut mie courue ni 
perdue ^car si elle étoit détruite, trop de bonnes gens 
y perdroient; et ce que ils avoient été contraires à 
leur seigneur, ce avoit été par la puissance Philippe 
d'Artevelle et des Gantois; car ils s'étoient toujours 
loyaument acquittés envers leur seigneur le comte. 
Le roi entendit à leurs paroles par le moyen du 
comte de Flandre qui là étoit présent, qui en priaet 
se mit à genoux devant le roi. Là fut dit et remon- 
tré à ces bonnes gens de Bruges que il convenoit 
apaiser ces Bretons et ces gens d'armes qui se te- 
noient sur les champs entre Tourhont et Bruges; et 
que il leur convenait avoir de l'argent Lors fur«ut 
traités entamés pour avoir de l'argent; et deman- 
da4-on deux cent mille francs. Toutefois ils furent 
diminués jusques à six vingt mille fraucs, à payer 
soixante mille tantôt et le demeurant dedans la 
Chandeleur. Par ainsi les tenoit le roi en ferme état 
et en sûre paix; mais ils se rendoient purement e^ 
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tigement à toujours mais liges au roi de France 
et du domaine et vouloient être de foi, d'hommage 
et d'obéissance. 

CHAPITRE CCI. 

CoKMEHT kV FOURCHAS DU. COMTE GuY DE BlOIS LE PAYS 

DE Hain^ut et Yàlbnciennbs furent préservés de 

GRÀlîD PILLAGE ET TRAyllL. 

Ainsi demeura la bonne ville de fiiuges en paix, 
et fut déportée (épai^née) de non être courue: 
dont les Bretons furent moult courroucés; car ils«n 
cuidoient (croyoient) bien avoir leur part; et di- 
soient entre eux, quand ils sçurent que ils étoient 
venus à paix, que cette guerre de Flandre ne leur 
valoit rien et que trop petit de profit y avoienteu- 
Si s'avisèrent les aucuns qui ne tendoient à nul 
bien et dirent: « Non s nous en retournerons en no- 
tre pays; mais ce sera parmi la comté de Hainaiit 
Aussi ne se est pas le duc Aubert, qui en aie gouver- 
nement , trop fort ensonnié (embarrassé) de aider son 
cousin le comte de Flandre; il s'en est bien sçu dis- 
simuler: c'est bon que nous le allions visiter; car il 
y a bon pays et gras en Hainaut; ni nous ne trouve- 
rons homme qui nous vée (empêche) notre chemin, 
et là recôuvrerons-nous nos dommages et nos soûl- 
dées (soldes) mal payées, j» Il fut cette fois que ils se 
trouvèrent bien douze cents lances tous d'un ao- 
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cord, Bretons, Bourguignons, Sa voyeiis et autres 
gens. Or regardez si le bon et doux pays de Hai- 
naut ne fut pas en grand péril. 

La connoissance en vint au gentil comte Guj de 
Blois, qui étoit là un des grands sires entre les au- 
tres et chef de l'arrière garde et du conseil du roi, 
comment Bretons, Bourguignons et autres gens qui 
ne désiroient que pillage menaçoient le bon pays de 
Hainaut auquel il a grand'part et bel et bon héri- 
tage. Tantôt pour y remédier il alla fortement au 
devant et dit que ce n'étoit pas une chose à 
consentir que le bon pays de Hainaut fut couru ^ 
et prit ses cousins de-lez (près) lui, le comte del^ 
Marche, le comte de Saint-Pol, le sire de Coucy, le 
seigneur d'Enghien et plusieurs autres tous tena- 
bles de la comté de Hainaut, qui là étoient et qui 
le roi servi avoient, et leur remontra que nullement 
ils ne devroient vouloir ni consentir que le bon 
paysde Hainaut, dont ils issoient (sortoient) et des- 
cendoient, et auquel leurs héritages ils avoient, 
fut molesté ni grevé par nulle voie quelconque; car 
en tant que de la guerre de Flandre ni du comte 
le pays de Hainaut n'y avoit nulle coulpe (faute), 
mais avoient servi le roi en ce voyage les barons et 
chevaliers moult loyalement, et en devant, ainçois 
(avant) que le roi vint en Flandre, avoient servi le 
comte de Flandre les chevaliers et les écuyers de 
Hainaut, et s'étoient enclos en Audenarde et en 
Tenremonde, et aventurés, et mis corps et che- 
vance (biens). 

Tant fit le comte de Blois et alla de Pun à l'au- 
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tre et acquit tant cTamis que toutes ces choses fu- 
rent rompues 9 et demeura Hainaut en paix. Encore 
fit le gentil sire une chose: il j a voit en ce temps en 
Flaudre un chevalier qui s^appeloit messire Thîerri 
de Disquemme(Dixmude),qui pour Famour d^un 
si^n parent qui s'appeloit Daniel Duze, lequel par 
S9 coi»lpe (faute) a voit été occis enla viUe de Valen- 
cieoues, 2>i en hérioit (haras^oit) et guerroj^oit la 
viile çt vouloit encore plus fort hérier et guerroyer; 
çl avoit acquis tant d'amis pour mal faire que on 
disoit que il avoit bien de son accord cinq cents 
lances pour amener en Haipaut, guerroyer et hé- 
j;ier la ville de Yaleiiciennes,* et disoit qu'il avoit 
bonne querelle de tout ce faire. Mais quand le 
comte de Blois en fut informé » il alla puissanunent 
au élevant et défendit au chevalier que il ne s'en- 
hardit d^entrer ni mener gens d'armes au pays de 
«on cousin le duc Aubert j car il lui seroit trop ch» 
vendu; et tant exploita le gentil comte de Blois que 
il jit le chevalier tout privé; et se mit le cheeraJier de 
toutes ces choses en la pure volonté du comte de 
Blois et du sire de Coucy. Par ainsi demeura la 
ville de Yalenciennes en paix. Ces services fit le 
comte de Blois en cette année à Hainaut et à Ya- 
lenciennes; dont il acquit grand'grace et l'anvour 
tout pleinement de ceux: de Yalenciennes. 
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CHAPITRE CCIL 

GoniMBST PlÀTRS DUBOM RKVEMU A GanD RECONFORTA 
LES GAKTTOIS qui RSPRINDREjNT (rEPRIRBNT) COURAGE 
FIER ET REBELLE. 

i^NGORE se tenoient tous les seigneuTS et ks gens 
d'atm^ à Courtray ou là environ; car on ne sa voit 
que le roi vouloit faire, ni si il iroit devant Gand. 
Et cuidièrent (crurent) les François, de commen- 
cernent que ceux de Bruges vinrent à merci devers le 
roi, que les Gantois y dussent venir aussi, pourtant 
(attendu) que ils avoient perdu leur capitaine et 
reçu fii grand dommage de leurs gens à la bataillfî de 
Rosebecque. Voirement (vraiment) en furent-il^en 
Gand en grand^ aventure, et ne sçurent trois jours 
lequel faire, ou de partir de leur ville et tout laisser 
ou d'envoyer les clefs de la ville de vêts le roi et de 
eux rendre et mettre du tout en sa merci> et étoient 
si ébahis que il n'y av<Mt conseil ni larroy ni conte- 
nance entre eux. Ni le sire de Uarselles qui étoit ià 
ne les sçavoit comment conforter. 

Quand î*iètre Dubois rentra en la ville il trouva 
les portes ouvertes et san« garde , dont il ftit 
moult émerveillé, et demanda que c'étoit à dire que 
ott tie gârdoit autrement la ville; ceux lui répoddi- 
rent qui le vinretit voir fct qui furent bien réjouis 
dt m vetiue, t% lui dineutr it Ha î sirc^ que ferons 
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nous? Vous savez que nous avons tout perdu, Phi- 
lippe d'Artevelle notre bon capitaine, et bien par 
bon compte, de la ville de Gand, sans les étranges, 
neuf mille hommes: ce dommage nous touche si près 
que en nous n'a point de recouvrer (remède). » — 
« Ha ! folles gens, dit Piètre, vous ébahissez-vous 
pour cela? Encore n'a pas la guerre pris fin, ni onc- 
ques Gand ne fut tant renommée comme elle sera. 
Si Philippe est mort, ce a été par son outrage (té- 
mérité): faites clorre vos portes, entendez à vos dé- 
fenses, vous n'avez garde que le roi de France doye 
(doive) ci venir en cet hiver^ et entrementes (pen- 
dant) que le temps reviendra, nous cueillerons gens 
en Hollande, en Zélande,c;n Guérie (Gueldres), en 
Brabantet ailleurs; nous en aurons assez pour nos 
deniers. François Ackerman qui est en Angleterre 
retQurnera; moi et lui serons vos capitaines; ni onc- 
ques la guerre ne fut si forte ni si bonne que nous 
la ferons. Nous valons mieux seuls que avecques 
le demeurant (reste) de Flandre; ni tant que nous 
avons eu le pays avecqup^ nous , nous n'avons sçu 
guerroyer. Or entendrons-nous maintenant ainsi 
que pour nou$ à la guerre, et ferons plus de bons 
exploits que nous n'avonç fait. » 

Ainsi et de telles pailles reconforta Piètre Du- 
bois à son retour les ébahis de Gand, qui se fussent 
rendus simplement au roi de France, il n'est pas 
doute, si Piètre Dubois n'eut été. 

Or regardez comment il y a de confort et de 
conseil en un homme. Et quand ceux de Gand vi- 
rent que cinq ou six jours passoient et que nul ne 
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venoit isourir devant kur viHe, ni nul siège ne leur 
apparoît, si furent grandement réconfortés et plus 
orgueilleux que devant. 



^■*^%^/x'V«»^'v^<**'%% V 



CHAPITRE CCIII. 

GdMMEKT les Flàî<\1IDS AMBÀSSÀDEUms PâRTIBENT BU 

ROI AwGLois A (avec) petit d'exploit. Comment le 
ROI n'assiégea point Gand. Comment il fit embra- 
ser COURTRAYJ et comment IL SE RETRAiST (rBTiRa) 
et LES SEIGNEURS A ToURNAY. 

V oussçavez comment à Calais séjournoit messire 
Guillaume de Fermiton (Farrington) Anglois, qui là 
était envoyé de par le roi d'Angleterre et le conseil 
du pays, et apportoit lettres appareillées pour scel- 
ler des bonnes villes de Flandre, qui parloieat de 
grands alliances entre les Anglais et les Flamands- 
et là séjournoient avecques lui François Ackerman 
et six bourgeois de Gand. Quand nouvelles leur 
vinrent delà déconfiture de Rosebecque,si furent 
tous ébahis j et vit bien le chevalier Anglois que 
iln'avoit que faire de plus avant entrer en Flan- 
dre; car cils (ces) traités étoient rompus. Si prit ses 
lettres sans sceller et retourna en Angleterre au 
plutôt qu'il pot (put), et recorda la besogne ainsi 
comme elle avoit allé. Le» gentilshommes du pays 
n'en tinrent compte , etavoientdit et disoient en- 
core et souteooient toujours que si le commun de 



Digitized 



by Google 



3{)8 LES CHRONIQUES ( 158-1 ) 

Flandre gagnoit la journée contre le roi de France, 
et que les nobles du royaume de France y fussent 
morts, Porgueil seroit si gi*aad en toutes communau- 
tés que tous gentilshommes s'en douteroieut(effraye- 
roieot), et )à en avoit^on vu l'apparent en Angle- 
terre^ donc de la perte (les Flamands ils ne firent 
compte. 

Quand ceux de Flandre qui étoient à Londres 
envoyés de par le pays avec Fmnçois Ackerman en- 
tendirent ces nouvelles, si leur forent moult dures , 
et se partirent quand ils purent, et montèrent en 
mer à Londres et vinrent arriver à Midelbourg en 
Zélande. Ceux qui étoient de Gand retournèrent 
àGand,et ceux des autres villes retournèrent en 
leurs villes; et François Ackerman et ses compa- 
gnons qui séjournèrent à Calais retournèrent à 
Gand quand ils purent 5 mais ce ne fut point tant 
que le roi de France fut en Flandre; et retourne^ 
rent si comme il me fut dit par Zélande. 

Entrementes (pendant) que le roi de France se- 
journoità Courtray, là ot (eut) plusieurs consaulx 
(conseils) pour savoir comment on persévéreroit et 
si on venroit (viendroit) mettre le siège devant 
Gand. Le roi en étoit en très grand' volonté, et aussi 
étoient les Bretons et les Bourguignons; mais les sei- 
gneursregardèrent que il étoit le mois de décembre, 
le droit cœur d'hiver, et sipleuvoît toudis(touJ€)urs) 
ouniement (fortement), pourquoi il ne faisoit nul 
hostoyer (faire la guerre) jusques à l'été et si étoient 
leurs chevaux moult affoiblis et foulés (fatigués) par 
les froidures; et tes rivières grandes et larges envi- 
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viron deGaod, parquoi on perdrait le temps et sa 
peine qui nul siégey mettroit Et si étoient les sei- 
gneurs foulés et travaillés (fatigués) de tant gésir 
coucher) auxchampspar si ort (vilain) temps, si froid 
et si pluvieux. Si que, tout considéré, conseiUéfut 
que le roi se retrairoit(retir€roît) à Toumay et là s»e 
ra&aîchiroit et tiendroit son Noël ; et les lointains des 
lointaines marches d'Auvergne, du Dauphiné , de Sa- 
voie et de Bourgogne s'en retourneroient tout belle- 
ment en leur pajs. Mais encore vouloit le roi et sou 
conseil que les Bretons, les Normands et les François 
demeurassent de-lez (près) lui et ses oncles et le con- 
nétable; car il les pensoit à embesogner(occuper),et 
tout en ce voyage, sur les Parisiens qui a voient fait 
faire et forger les maillets; et compteroit-on à (avec) 
eux, si ils ne se régloient par autre ordonnance que 
ils n'avoient fait depuis le couronnement du roi jus- 
ques à ores (maintenant). Quand le roi de France 
dut partir de Courtray , il ne mit mie en oubli, aussi 
ne firent les seigneurs de France, les éperons dorés 
que ils avoient trouvés en une église à Courtray , les- 
quels avoient été des nobles du royaume de France 
qui jadis avecques le comte Robert d'Artois furent 
morts à la bataille de Courtray. Si ordonna le roi 
que à son département Courtray fut toute arse et 
détruite. Quand la connoissance en vint au comte 
de Flandre, si y cuida (crut) remédier et s'en vint 
devant le roi et se mit à genoux et lui pria que il la 
voulsist (voulut) respiter (épargner). Le roi répon- 
dit fellement (durement) que il n'eu feroit rien. Le 
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comte depuis n'osa relever le mot; mais se départit 
du roi et s'en alla à son hôtel 

Avant que le feu y fut bouté, le duc de Bourgo- 
gne fit ôter des halles un oroloige (horloge) qui son- 
noit les heures, Tun des plus beaux que on sçut de 
là ni deçà la mer ^'\ et cet oroloige (horloge) mettre 
totit par membres et par pièces sur chars et la cloche 
aussi; lequel oroloige (horloge) fut amené et acharié 
en la ville de Dijon en Bourgogne; et là fut remis et 

(1) La plupart des grandes horloges des villes , à grands mouToments 
et k sonnerie datent du XlVe. siècle. Leur invention est cependant 
beaucoup plus ancienne, puisque fhorîoge de Magdebourg, fabri- 
quëe par Gecbert , moine de l'abbaje de Saint Gërand d'Aurillac, de- 
pais pape, sous le nom de Silvestrell , date de la fin du|Xe. siècle et que 
long*temps avant cette époque elles paroisscfnt avoir été connues en 
CSiineeten Perse. DVprès tes notices données dans le Mémorial portatif 
par M, de'Lanbépin, qui met toujours tant d^xactitude dans ses re- 
cherches , a 00 vit à Londres en 1 3a6 une horl oge fabriquée par Walling. 
ford, bénédictin Anglois, et qui,oulre le cours des astres, tel qu^bd le 
concevoit alors, présentoit le mouvement du flux et du reflux de la mer; 
une autre horloge placée eu i345, siu: la tour d« Padoue, et exécutée 
par un ouvrier intelligent de cette ville , nommé Antoine, sur les plans 
et sur les dessins de Jacques de Dondis,marqooit, outre les heures, la 
marche annuelle du soleil, suivant les douxe signas du zodiaque avec 
celle des planètes; ce mécanisme, fruit de seize années de méditation, 
excita une admiration générale, e' valut k son auteur le surnom à^Horo- 
iogius. L^abba^re de Wesminster , k Londres, eut une horloge publique 
en i368; Charles V,roi de France, fit venir d^AIJemagae, en iS^o, 
Henri de Vie, et lui assigna s/.r sols parisis par jour, pour établir 
rhorlogc du palais k Paris; cette horloge soncoit les heures. Horloge 
de la cathédrale de Sens, exécutée en 1377; du ch^eau de Montai^is 
en 1 38o, etc. On inséroit dans la plupart de ces premières horloges . des 
mouvemeats qui mettoient en jeu des statues, des figures d'animaux, 
et leur faisoient rendre des sons; produisoient des aii's de musique, et 
autres choses semblables; on donna a plusieurs d'entrVUes le nom de 
Jao MarSf corruption, dit-oD, de celui de Jacques Aimard , habile ou- 
vrier qui se distingua par son îuteiligencc dans Texécution des diverses 
horloges k machiRes.)) (Mémorial , Page 1 Sq.) J. A . B . 
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assis, et y sonnent les heures vingl quatre entre jour 
<ît nuit. 

Au départemenl du roi de la ville de Courtray 
elle fut mallement menée, car on Pardit et détruisit 
sans déport (délai); et emmenèrent par manière de 
servage plusieurs chevaliers et écujers et gens d'ar- 
mes, de beaux enfants fils et filles et grand' foison; et 
chevaucha le roi «t vint àTournay, et se logea en 
Fattaje de Saint Martin, Quand le roi entra à Tour- 
nay, on lui fit grand' chère et moult d'honneur et 
de révérence, ce fut raison; et furent toutes les bon- 
nes gens de la ville vêtus de blanc à trois bâtons 
verts d'un lez (côté); et fut la cité partie pour loger 
les seigneurs; le roi à Saint Martin, et comprenoient 
ses gens un quart delà ville; le duc de Berrjr en 
l'hôtel de l'évêque; le duc de Bourbon à la cou- 
ronne d*orj le duc de Bourgogne à la tête d'or; le 
connétable au cerf; et le seigneur de Coucy à Saint 
Jaqueme (Jacques). Et fut crié de par le roi et sur 
la hart que nul ne forfit rien aux bonnes gens de 
Tournay, et que on ne prensist (prît) rien sans 
payer, et que nul ne entrât en la comté de Hainaut 

pour mal faire. 

Toutes ces choses furent bien tenues. Là se ra- 
fraîchirent ces seigneurs et leurs gens, et les loin* 
tains se départirent et s'en retournèrent par Lille, 
par Douay et par Valenciennes, en leurs lieux. Le 
comte de Blois prit congé au roi et à ses oncles et 
à son compagnon le comte d'Eu, et s'en retourna 
sur son héritage en Hainaut. Et se logea à Valen- 
ciennes un jour et une nuit, où on le reçut mouit 

a4* 
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grandâinent et liement^ car il avoit conquis eatière- 
mentramour des bonnes gens de la ville, tant pour 
rhoaneur (jue il avoit fait au pays, quand Bretons, 
Bourguignons et Savojens le vouloient courir, et 
il alla au devant et rompit leur intention, que pour 
ce aussi que messire Thierry de Dusc(Dixniude), 
qui les tenoit en doute et avoit tenu un long temps, 
s'étoit du tout mis en l'ordonnance de lui et du sei- 
gneur de G)ucy,etsur ce eurent paix. Si se partit le 
comte de Blois de Valenciennes et s'en vint à Lan- 
drecies,et là se tint un temps et rafraîchit de-lez 
(près) madame sa femme Marie et Louis son fils; 
et l'été en suivant il s'en vint à Blois; mais la com- 
tesse et son fils demeurèrent en Haiiiaut, et se tin- 
rent le plus du temps à Beaumqnt 



CHAPITRE CCXIIL 

Comment le roi et son conseil voyant l'obstination 

ET REBELLION DES FlàMÀNDs MIT GARNISON A BrUGES y 
A YfRES ET AILLEURS A SON DÉPARTEMENT DE ToUR- 
NAY. 

Ir AREiLLEMENT le comtc de la Maixhe et messii e 
Jacques de Boui'bon son frère se départirent de 
Tournay pour être mieux à leur aise et s'en allèrent 
rafraîchir à Leuse en Hainaut sur leurs héritages. 
Messire Guy de Laval, Breton^ s'en vint aussi îi 
Chierne en Hainaut où il a part en l'héritage^ et 
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en sont seigneurs inessire de Namur et lui. Le sire 
de Coucj s^en vint à Mortaigne snr Escaut et s*y 
rafraîchit et toutes ses gens; mais le plus il se tenoit 
de- lez (près) le roi à Toumay. 

Le roi séjournant à Tournay, le comte de Saint- 
Pol ot (eut) une commission de corriger tous les 
Urbanistes, dont la ville étoit moult renommée. Si 
en trouva-t-on plusieurs, et là où ils étoieut trou- 
vés, fut en réglise Notre-Dame ou ailleurs, ils 
étoient pris et mis en prison et rançonnés moult 
avant du leur. Et recueillit bien le comte, et sous 
briefs jours, par cette commission, douze cent miMe 
francs; car nul nepartoitde lui qui ne payât ou 
doanât bonne sûreté de payer. Encore le roi étant 
à Tournay, orent (eurent) ceux de Gand un sauf- 
conduit allant et retournant en leuf ville; et espé- 
roit-on que ils venroîent (viendroient) à merci: 
niais eus (dans) es parlements qui là furent ordonnés, 
OB les trouva aussi durs et aussi orgueilleux que 
dont si ils eussent tout conquête et eu à Rosebecque 
la journée pour eux. Bien disoient que ils vouloient 
eux mettre en l'obéissance du roi de France très vo- 
lontiers, afin que ils fussent tous tenus du domaine 
de France pour avoir ressorts à Paris; mais jamais 
ne vouloient être en la subjection de leur seigneur 
le comte Louis; et disoient que jamais ne le pour- 
roient aimer, pour les grands dommages que ils 
avoient reçu pour lui 

Quelque traité que il y eut entre le roi de France 
et son conseil et eux , ni quelconques prélats ni 
sages gens qui s'en ensonniassent (mêlassent), on 
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ne pot (pu^ oncques Irouter autre réponse. Et di- 
soient bien au parclos (conclusion) que si ikavoient 
^écu en danger et en peine trois ou qualre- ans, 
pour la ville retourner et renverser^ tout ce dessous 
dessus, on n^en auroit autre chose. Si leur fut dît 
que ils se pouvoient donc bien partir quand ils you^ 
loient Si se partirent de la ville de Tournajr et 
retournèrent à Gand et demeura la chose en cet 
état, confortés que ils auroient la guerre. 

Le roi de France et les seigneurs rendoient 
grand' peine que toute la comté de Flandre fut 
Clémentine; Datais les bonnes villes et les églises 
étoient si fort annexées et liées en Urbain, avec» 
ques l'opinion de leur seigneur le comte qui ce 
même propos tenoit, que on ne les en pou voit ôter. 
Et répondirent adonc, par le conseil du comte, que 
ils en auroient avis et en répondroi(ent détçnniné- 
ment dedans Pâquesi. et demeura la chose en cet 
état. Le roi de France tint la fêle deNoëlàTournajr; 
et quand il s'ien partit» il ordonna le grand seigneur 
de Gbistelle à être regard (gjardien) de Flandre et 
messire Jean de Ghis telle son cousin à être capi- 
taine de Bruges, et le seigneur de Sempjr à être ca- 
pitaine d'Ypres, et messire Jean de Juraont à être 
capitaine deCourtrayj et envoya deux cents lances 
déè Bretons et autres gens d'armes en garnison à 
Ardembourgj et en Audenarde il envoya messire 
Guillebert de Leuvreghen et environ cent lances 
en garnison. Si furent pourvues toutes ces garnisons 
de Flandre de gens d'armes et de.pourvéances pour 
guerroyer l'hiver de garnisons et non autrement 
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jusques à Tété. Adoncques ces choses orëonnées se 
départit k roi de Tournay et vint à Arras, et ses 
oncles et le comte de Flandre en sa compagnie. 



CHAPITRE CCXIV. 

Comment le roi chevaucha v.sjis Paau. Comment il. 
ÉPROUVA LES Parisiens*, et comment les Parisiens he, 
mirent en armes^ aux qham]Ç3 a sa venue. 

Lje roi séjournant à ArraJ f«t la cité en grand' 
aventure, et la ville aussi, d'être toute courue et 
pillée par les Bretons à qui on de voit grand'fioance, 
et qui avoient eu moult de travail eu ce voyage, et 
si se contentoient maLdu roi. A grand' peine les r^ 
frenèrent le connétable etles deux, maréchaux f mais 
ils leur promirent que^ ils seraient nettement tous 
payés de leurs gages à Paris; et de ce demeurèrent 
envers eux le connétable de France et les. maré- 
chaux messire Louis de Saucer re e&le sire deBlain- 
ville. Adonc se départit le roi et prit le chemin de 
Péronne j et le comte de Flandre prit là congé au 
roi et s'en retourna à Lille, et là se tint tout l'hiver» 
Tant exploita le roi de France que il passa Pé- 
ronne, Noyon, et Compiègneet vint à Senlis et 
Meauxen Brie, et tout sur la rivière de Marne et 
de Seine, et entre Senlis et Saint Denis; et étoit 
tout ce plat pays rempli de gens d'armes: 

Adonc se départit le roi de Senlis et s'en vint vers 



Digitized 



by Google 



376 LES CHRONIQUES (i38a) 

Paris; et envoya devant ancans de ses officiers ponr 
appareiller Thôtel du Lcmvre où il vouloit descen- 
dre. Et aussi firent ses trois oncles, et envoyèrent 
de leurs gens aussi pour appareiller leurs hôtels, et 
les antres hauts seigneurs de France ensuivant; et 
tout en cautelle, car le roi ni les seigneurs n*étoient 
point conseillés d'entrer si soudainement à Paris^ 
car ils se doutoient (craignoient) de ceux de Paris; 
et pour voir quelle eontenanee et ordonnance les 
Parisiens f croient ni auroient à la revenue du roi, 
ils mettoient cet essai avant. Si disoient ces varlets 
du roi et des seigneurs, quand on leur demandoit 
du roi s*il Tenodt: « Oil, il sVn vient voirement 
(vraiment), il sera tantôt ci. » Adonc s'avisèrent les 
Parisiens que ils s'armeroient et montreroient au 
roi à l'entrer à Paris quelle puissance il y avoit en 
ce jour à Paris et de quelle quantité de gens, armés 
de pied en cap, le roi, si il vouloit,. pourroit être 
servi. Mieux leur vaulsist (ent valu) que ils se fas- 
sent tenus cois en leurs maisons; car cette montre 
leur fut depuis convertie en grand* servitude y 
si comme vous orre* recorder. Ils disoient que ils 
faisoient tout ce pour bien; maïs on Tentendit à 
mal. Le roi avoit gesi (couché) à Louvre en Pari- 
sis; si vint dîner au Bourget. Adonc courut voix 
dedans Paris: « Le roi sera ci tantôt » Lors s'ar- 
mèrent et jolièrent (ornèrent) plus de vingt mille 
Parisiens et se mirent hors sur les champs jst s'or- 
donnèrent en une belle bataille entre Saint Ladre 
et Paris, au côté devers Montmartre; et avoient 
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leurs arbalétriers et leurs paveschieurs ^'^ et leurs 
maillets tous appareillés, et étoieot ordonnés ainsi 
que pour tantôt combattre et entrer ai bataille. 

Le roi étoit encore au Bourget^'^ et aussi étoient 
tous les seigneurs» quand on leur rapporta ces nou- 
velles et leur fut conté tout Fétat de ceux de Pa- 
ris, et dirent les seigneurs: « Véz là (voilà) orgueil- 
leuse ribaudaiUe et pleins degrands bobaas (vani- 
tés); à quoi faire montrent-ils maintenant leurs 
états? Si ils fussent venus .servir te roi au point où 
ils sont quand il alla en Flandre, ils eussent mieux 
fait; mais ils n'en avoientpasla tête enflée fors que 
de dire et de prier à Dieu que jamais pied de nous 
n'en retournât » Ën^^ces paroles ^ient aucuns qui 
boutoient fort avant pour grever les Parisiens et 
disoient: « Si le roi est bien conseillé, il ne se met- 
tra jà entre tel peuple qui vient contre lui à main 
armée; et ils dussent venir humblement et en pro- 
cession et soigner les cloches de Paris^ en louant 
Dieu de la beUe victcnre que il lui a envoyée en 
Flandres. » 

Là furent ces seigneurs tous élHifais de savoir 
comment ils se maintiendroient Finalement con- 
seillé fut que le connétable de France, le sire de la 
Bretb (Albret), le sire de Couc^j messire Guj de la 

(1) Soldats anstés de p«vois 09 boHcIîen. J. Â. 8. 

(a) En passant II St. Denis il vint j déposer en pompe J^oriflajnme 
dans Tabbaje. Le moine anonyme de St Denis nous raconte que 
Pierre de Viliiers, garde de roriflamme , attesta ftar serment le miracle 
qu'elle aroit opéré à Uosebecque^ miracle, disoit Pierre de Viliiers, où la 
nature n^avoit point de part; car le soleU ne fut que pour les Fran* 
cois. J^A. B. 
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TFemoiiiUe et messire Jean de Vienne venraent 
(viendroient) parler à eux et leur demanderoîent 
pour quelle cause ils étaient à si grand^ foison- issus 
hors de Pans, à main et tête armées, contre le roi, 
et que tels affaire ne furent oncques mais vus en 
France. Et sur ce qu'ils repondroient, ces seigneurs 
étoient conseillés de 'parler; car ils étoient bien si sa- 
ges et si avisés que pour ordonner d'une telle beso- 
gne et plus grande encore dix, fois. 

Adonc se départirent de la compagnie du roi et 
des seigneurs sans armure nulle; et pour leiir be- 
sogne mieux, colorer et aussi mettre au plus sûr, ils 
emmenèrent avecques eux,, ne sçais, trois ou quatre 
hérauts lesquels ils firent chevaucher devant^et leur 
dirent: « Allez jusques à ces gens et leur demandez 
sauf-conduit pour nous, allants et venants, tant que 
nous aurons parlé à eux et remontré la parole du 
roi. * 

Les hérauts partirent et férirent chevaux des 
éperons et tantôt furent venus jusques à ces Pari- 
siens. Quand les Parisiens les virent venir , ils ne cui- 
doient(croy oient) pas que ils vinssent parler à eux, 
mais tenoient que ils alloient à Paris, ainsi que com- 
pagnons vont devant Les hérauts qui avoient vêtu 
leurs cottes d'armes, .demandèrent tout haut: « Où» 
sont les maîtres? Lesquels de vous sontles capitaines? 
Il nous faut parier à eux j car sur cet état sommes- 
nous ici envoyés des seigneurs. » Adonc se aperçu- 
rent bien par ces paroles les aucuns de Paris que 
ils avoient mal ouvré: si baissèrent les têtes et di- 
rent: «Il n'y a ici nuls maîtres; nous sommes tout un 
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et au commandement du roi notre sire et de yo$^ 
seigaeurs; dites ce que dire voulez, de par Diieu.»^ 
« Seigneurs, dirent-ils^ 90s seigneurs qui ci nous 
envoient, si les nommèrent, ne savent mie à quoi 
vous pensez^ Si vous prient et requièrent que paisi- 
blement et sa^s péril ik puissent venir parler à vous 
et retourner devers le roi et faire réponse telle que 
vous leur dire*: autrement il n'y osent venir. » — 
« Par ma foi, répondirent ceux à qui les paroles 
adressèrent, il ne convient mie dire cela à nous fors 
que de leur noblesse; et nous cuidons (croyons) que 
vous vous gabez (moquez). » Bépondirent les hé- 
rauts: ce Mais nous. parlons tout acertes (sérieuse- 
ment). » — «Or, allez donc, dirent les Parisiens, et 
leur dites que ils viennent ci tout sûrement ; car ils 
n'auront nul mal par nous; mais sommes appareillés 
à. faire leur commandement » 

Adonc retournèrent les héi'auts aux seigneurs 
dessus nommas et leur dirent ce que vous avez ouï. 
Lors chevauchèrent avant les quatre barons, les 
hérauts en leur compagnie, et vinrent jusques aux 
Parisiens que ils trouvèrent en arroy et convenant 
(rang) de une belle bataille et bien ordonnée; et là 
y avoit plus de vingt mille maillets, les aucuns four- 
chus, sans les arbalétriers et hommes d'armes dont 
ils étoient grand' foison et bien en nombre soixante 
mille et plus. Ainsi que lesseigneurspassoient,ils les 
regardoient et enprisoient en eux-mêmes assez bien 
la manière. Et les Parisiens en passant les incB- 
noient: quand ces seigneurs furent ainsi que au mi- 
lieu de eux, ils s'arrêtèrent. Adonc parla leconné- 
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table tout haut, et demanda en disant: « Et vous, ' 
gens de Paris, qtd vous meut maintenant à être 
vidés hors de Paris en tttUe ordonnance? Il semble, 
qui vous voit rangés et ordonnés, (jue vous veuilliex 
condiattre le roi qui est votre seigneur, et vous ses 
subgiets (sujets). »* — « Monseàgnour, répondirent 
ceux qui ^entendirent, sauve soit votre grâce, nous 
n'en avons nnUe volonté, ni oncques n-eûmes; mais 
nous sommoA issus ainsi, puisqu'il le vou& plait 
à sçavoir, pour remontrer à notre sire le roi la 
puissance des Parisiens; car il est jenne, si ne la 
vit oneques, ni il ne peut savoir, si itnelà voij;,. 
comment il en seroit servi si il besognoit » — « Or, 
seigneurs , dit le connétable , vous parlez bien , 
ce m^ést avis; mais nous vous disons de par le roi 
que tant que pour cette fois il n'en veut point voir, 
et ce que vous en avez fait il lui suffit Si retournez 
en Paris paisiblement, et chacun en son hôtel, et 
mettez ces armures jus, si vous voulez que le roi 
jr descende. » — « Monseigneur, répondirent ceux, 
nous le ferons volontiers à votre commande- 
ment <'^;i* 

(i) Le moine anenjrme de St. Denis ri^porte aussi lem^e fait. 
Hegi cîtm egredientes dues honorem solitum vellent impendmre , cum in- 
dignatione mmxi/nd jutsi sunt êUb redire, Ïol nMétMe, ajoiite-t4iy ({û 
renoit de vaincre k Rosebecqae vouloit foneer le peuple k ne pas cm. 
blier cette victoire et lui prouver qu^en triomphant des Flamands elle 
avoit aussi dompté les François. Tout ce chapitre est digne d^ua grand 
hUtorieo qui ne foit pas oomme Froissart les laits dépouillés de leur 
conséquence, et ne refuse pas sa sjmpa^thie aux dernières classes pour 
ne sentir qu^avec les nobles. Vo'ci uoe partie du récit qu^il nous fait de 
l'entrée de Charles VI k Paris. Je me sers de la traduction qu^ea a. donnée 
Le Laboureur. Elle énerTc toute la force du texte' ktin, mais elle est du 
moins assen exacte. 
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Lors retournèrent les Parisiens en Pari$, et s'en 

alla chacun en sa maison désarmer; et les quatre ba- 



« Aupoiat du jour l'^ordre fut pablié ksoade irompes k tous capi> 
ttines, chevaliers, ^cujers et gens d^armes y de sa tenir prâts pour cette 
«ntrée^ tant «fin que rien ne manquât k la ponipc. d^un si fictorieux m- 
tour , que povr imprimer plus de terreur a la populace. 

L'armée fut (fiyisée en trois corps et le roi ëtoitseul k cbeTal an mi- 
lieu , qui refusa de recevoir les honneurs accoutumés de la part des 
corps de la yille, qui furent mal reçus et ^'on renvoya brusquement 
avec cette réponse: que le roi ni ses ondes ne pouToient oublier des of- 
ienses si récentes dans une occasion si commode pour venger eu 
même temps leurs injures particulières et les intérêts du public. On 
Vécbaufiafort de paroles contre ces bourgeois, mais on «i vint aux 
«ITets quand ce vint k Tentrée, ou Ton se rua d'abord, un peu trop 
tamultuairement pourtant, sur les barrières ^^oa mit on pièces , et en- 
suite sur les portes qu'on arracha de leurs gonds, et qu'oft jeta per 
terre, comme pour servir de roarcbe-pted, et pour fouler aux |^cds 
l'orgueil et l'insolence des mutins. Le roi marchant fièrement au petit 
pas, alla k Notre-Dame, jr fit présent après ses prières d'un étendard 
tout semé de fleurs de lys d'or, qui fut mis devant l'image, et de Ik il 
fiit ccnduit au pakis avec la même pompe. 

Après cela, le connétable, les deux maréchaux et les principaux o^ 
oiers des armes ou de la maison du roi, s'allèrent saisir des principaux 
postes de la ville , et l'on planta des corps-de-garde dans les lieux où Le 
peuple avoit coutume de s'assembler, pour le teair en respect, et 
pour réprimer l'insolence de quelque nouvelle entreprise. Pour le reste 
des gens d'armes et des soldats, ib se logèrent k discrétion, et besoiu 
fut de leur ouvric partout où ils se présentèrent, de crainte quH's ny 
entrassent de force; mais pour empêcher que des injures et des me- 
naces, qui sont les civilités ordinaires de tels hôtes, ils n'en vinssent 
8UX excès » comme c'est toujours le dessein de leurs querelles, ou pu- 
blia partout les carrefours» qu'aucun d'eux n'eût k outrager qui que ce 
fut des bourgeois de paroles ou autrement , k peice de la vie contre tous 
les contrevenants, de quelque état ou qualité qu'ils fussent. C'étoit une 
police mal aisée k garder par des gens avides de butin, et accoutumés 
au pillage, mais il en prit utal aux deux plus maladroits, que le con- 
nétable fit pendre aux fenêtres des maisons mêmes oit ils avoient volé > 
afin que le Heu du délit fût celui de la peine qu^ils avoieat méritée , et 
que cette jpslice, aittsî prompte et extraordinaire qu'elle le devoit être 
dans une conjpnclure si nouvelle, donnât exemple aux autres. 
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Tons dessus iiommés retournèrent vers le roi et lui 
recordèrent toutes les patoles que vous avez ouïes et 



' (c Le 1 tr cin ainsi dëfènclu et puni , on commenç a U recliefche âes prin« 
HBÎpaox coupables de la sëditioD, et les ducs, oncles du roi, firent pre- 
miéremeiit arrêter les plus riches, au nombre de trois cents, dont les 
plus notables furent, messire Guillaume de Sens, maître Jean Filleul, 
rùAXxe Jacques dtt Chastêi et maître Marûn Double, tous arocats au 
parlement ou au chitelet de Paris, Jean le Flameiu^ Jean Noble el 
Jean de Vaudetor^ qu^on enferma en diverses prisons. Cela mit en 
une étrange alarme la plupart des bourgeois, qui ne craignirent pas 
«ans sujet que )a colère du roi et de ses oncles ne s^ëtendit sur eux 
tous, mais principalement quand le lundi suivant ils >7irent Texëcution 
de deux prisonniers, Tun orfèvre et Tautre marchand de draps, tons 
deux condamnés comme criminels de lèïe-majesté, et complices àe& 
émotions précédentes; le désespoir delà femme de Porfévre rendit en. 
core la chose plus déplorable, car aérant eu avis delà mort ignomi- 
nieuse de son mari, elle ne ^idut point survitre k cette perte ni 'k Taf- 
front, et dans le transport d^une subite fureur , elle se précipita de sa 
fenêtre dans la me, toute grosse qu''q|le étoit, et s''écrasa avec son 
fruit. 

« Cinq jours après, le roi et ses oncles furent conseflés de faire arra- 
cher les chaînes de fer qu^on tendoit la nuit par les rues , qui furent 
portées au bois de Vincennes, et ayant ensuite été fait commandement, 
sur peine de la Tie, k tous ceux de la ville de porter leurs armes au pa- 
lais ou au château du Louvre, on dit quUl s^en trouva ime telle quantité 
qu^iijavoit pour armer huit cent mille hommes. On s"* avis a encore 
d^un moyen pour aflbibiir la ville et pour faire que le roi put aUer et 
Tenir avec tant de gens qu^il lui p!airoit sans rien craindre de la part 
du peuple, ce fut de ruiner la vieille porte de St, Antoine , et de se ren- 
dre maître des deux principales avenues de Paris par rachèvement 
d^une forteresse, (la bastille), que le feu roi avoit commencée au même 
faubourg, et parla construction d'une tour auprès du Louvre, qu^onen^ 
▼ironna d'un fossé où l'on fit venir Tean de la rivière, 

<( Le second samedi du même mois, la duchesse d'Orléans arriva k 
Pins et fît tous ses efforts pour amollir le courroux du roi et de ses 
oncles, mais le temps de la miséricorde n'étoit pas encore venu, et tout 
ce qu'elle put obtenir , fot que l'on différât k la semaine prochaine , pour 
son respect, le supplice de ces criminels qu'on menoit décapiter. Le 
même jour , le recteur de l'université accompagné des phis fameux doc> 
teurs et de tout ce qu'il y avoit de plus excellents professeurs ^vint 
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à son conseil aussi. Lors fut ordonné que le roi, ses 
oncles et les seigneurs principalement entreroient 



aussi pour tâcher deûéchhr le roi par une belle et docte harangue sur 
le sujet <de la démence, et celui qui porta la parole appuya de beaucoup 
d^ezemples de la dëbomuiiretë de ses prédécesseurs, qui avoient si bieu 
préféré cette vertu rejalek toutes les- autres, qu^onleur pouvoit appit- 
quer cet éloge, les rois d^ Israël sont cléments. Je ne rapporterai point 
ici cette harangue en son entier j^etj^ me contenterai de dire que Tora- 
teur tourna Je cœur du loi par tant de moyens, quHli'attendrit, et 
qu'il le résolut au pardon , et k épargner le sang des bourgeois , après 
lui aroir remontré par de fortes autorités, quUln^toit^as juste que 
ce qui n^étoit arrivé que par Temportement de quelques insensés, tour- 
nât k la mine et au déshonneur d^une infinité de gens mieux inten- 
-tiônsés pour son service. 

«Le duc de Berrj leur répondit pour le roi: «Puisque c'est une vertu 
» royale de châtier les factieux et les perturbateurs du repos public, 
» il est constant que L'émotion de Paris ayant 'éclaté si publiquement, 
» tout ce qu'il y a de bourgeois y a part, et que tous par conséquent 
» sont coupables de mort et de coufiscation de leurs biens. Mais le roi 
» n'ignore pas qu'il n'y en ait quelques-uns qui n'ont point trempé dans 
» tout ce qui s'est 'fait, et qui en ont été très dé{)]aisants, et c'est pour 
» la considération de ceux*lk que le roi ne veut pas étendre siu* le gé- 
» néral, l'offense de quelques mauvais particuliers; pour ne pas enve- 
»Iopper 1 innocent avec le criminel, sa résolution étant de satisfaire 
» pJutèt k la justice qu a son ressentiment, et de faire un exemple de 
» U punition des principaux auteurs des désordres passés. » 

<c Par divers jours des deux semaines suivantes plusieurs des complices 
eurent la tête tranchée par sentence du prévôt de Paris, et entr'eux 
uu bourgeois fort accrédité dans le peuple, nommé Nicolas le Flament, 
noté depuis long-temps et dès le règne du roi Jean , comine il a été dit 
en son Heu, pour avoir assisté au meurtre du maréchal de M. le Dau- 
phin Charles son fils , ( et s'appeloit Bobert de Clermont. ) La nouvelle 
de son supplice étonna fort tous les autres prisonniers, et il y en eut 
deux que leur mauvaise destinée arma contre eux-mêmes . et qui pour 
se délivrer de Tignomime de f échaffaut, prévinrent une mort publique 
par un meurtre volontaire. 

« J'ai appris de quelques-uns qui avoient entrée dansles conseils qu'on 
pa rloit fort des subsides parmi toutes ces exécutions, et que les avis 
furent tliiférents sur la proposition'qu'on fit de les rétabHr. Ils ne sça- 
voient , que trop tout ce qu ils étoient de conseil ers d'état , que ces im- 
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en Paris et aucuns gens d'armes; mais les plus gros- 
ses routes (troupes) se tenroient (tieudroient) au 

positions étoient d^an droit récent, qu^cfles nUyoieni été instituées que 
pour k besoin des guerres et pour U néeessité de la réparatioa des 
maisons ro^es, et que ce n'^étoit que du conseotoment des peuples 
qai de tout temps aroient été requis pour en faire la levée , qn^on ks «Toit 
payées depuis le règne du lieu roi ; mais quelques-uns qui youloient qu*oii 
tii^t avantage de Tétat présent , ne furent pas seulement d^avis qnVn Jes 
remit sus, ils proposèrent d^en faire un par domaine du roi, et qu^on 
en attribuât la direction et la oonnoissance k des juges et officiers 
royaux. D''ai}tres plus prudents et pins clairroyants , qui jugeoient du 
futur par le passé, craignirent que cette nouveauté ne fit crier tous les 
peuples, et ne donnât sujet k une, rébellion généra' e dans le rojaume. 
Leur sentiment qui fut suivi fut de garder Tancien usage. Tous convin- 
rent du rétablissement des impôts, et Ton fit publier à son de trompe, 
fe péage des gabelles, de douve deniers pour livre de tobtes marchan- 
dises fendues , du quatrième du vin débité k pots, et de douze sols 
d^ augmentation pour djaque muid. Âiosi ce peuple qui peu de jours 
auparavant refusoit insolemment de porter la moindre charge, fut con- 
traint de subir ee joug sans oser dire mot. 

« Les Parisiens avoîent une vieille coutume d'élire enlrVux , et de 
changer le prévôt des marchands et les écbevins» qui connoissoient 
et qui jugeoient toutes les causes qui survenoient en fait de marchan- 
dises, tant entre bourgeois qu'avec les étrangers qui trafiquoient k Pa- 
ris ; et parce que ce privilège étoit dm grande autorité, le roi fut con- 
seillé de Pôter. U lut aboli la dernier jour de février, et il fut dit que 
pour entretenir cette juridiction, le roi conunettroit k Poffice de la pré- 
vôté une personne qui Teserceroit en son nom, et non plus au nom 
des bourgeois. Il y avoit encore certaines confréries en Pbonneur de 
quelques Saints, qui étoient affectées par dévotion k certaines chapelles, 
où diverses sortes d^artisans s^asaembloient, qui mangeoient ensemble 
et se réjouissoient après le service; mais comme on crut que cela poo- 
voit donner Heu aux factieux , de faire de mauvais partis et de prendre 
des résolutions contre le service du roi et contre le repos public, elles 
furent toutes interdites, jusques k ce qu^il plut k sa majesté d''en per- 
mettre la continuation. 

« Le même jour il y eut sentence de mort contre douze criminels tous 
complices de la sédition, et avec eux étoit messire Jean des Maresls 
qu'ion fit seoir au lieu le plus éminent de la charrette pour être plus en 
vue k tout le monde, pour donner plus d>xemple, et pour recevoir 
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dehors de Paris, tout à Fenviron, pour donner cre- 
meur (crainte) aux Parisiens; et furent le sire de 

plus 4e conliisioa II n''«voit rieo négligé pour sauver sa téU et chicaner 
«a vie, mais toutes les nises de sou métier ne lui servirent de rieo. 
Il eut beau réclamer le piiyilége de cléricature pour être rcavojé 
par devant TOrdinaire , une sei4e faute remporta sur toutes jes 
-considératioas, ot de la pratifue judiciaire, et de son propre mé- 
dite. Il avoit été f^rescpe toute u«e année Tarbitte entre le roi et 
le peuple, il avoit souvent calmé la fureur populsôre, ou du moins 
peat-on dire qu**!! L^avoit arrêtée , et qu^il a?oit souvent conservé 
Je respect qu^on dovoit au roi et aux princes par de bielle» remon- 
trances. On remarque encore qu^il avoit toujours ret^enules factieux par 
la terreur des supplices que mériteroit leur emportement, «t parmi 
tant de précautions pour autrui, il se laissa tellement surprendre k U 
•créanoe qw cette folie multitude avoit en lui^ que de demeurer dans 
Parisyk jouir de Tapplaudissement du peuple, au lieu d'en sortir, 
«omme firent tous les autres de sa profession. On laccuse aussi d^avoir 
parlé trop librement, et d^avoir conseillé de munir la ville et de se dé- 
fendre: et tout cela ne pomroijt que déplaire au roi et aux princes ses 
oncles. 

« Voilk ce qu'on allégua pour le vendre c&gne de la mort Ainsi celui 
•qui avoit honorablement employé soixante et dix années d^nne heu- 
ceuse vie, parmi les rois et les princes, et qui jonissoit d^une belle ré- 
putation quHl avoit acquise dans le ministère des plus grandes affairés 
du royaume. Celui, dis-je, qui ne devoit rien de ses honneurs k la for- 
tune, ne laissa pas de tomber sous sa tyrannie comme une de ses victi- 
mes , et d^expier sur un échafiaud le maSieur de 6''âtre trop fié aux cn- 
l^agements de la cour, et il servira d^exemple des vanités du monde par 
une fin pius lioateuse que tout ce que ses belles qualités lui avoient 
donné de crédit et d^'estime. Enfin cette sanglante tragédie dura tout le 
mois de février, et après le châtiment décent hommes etplus, tons 
punis.du même supplice dans Tan révolu de cette malheureuse sédition, 
le roy et ses oncles résolurent de rendre toutes choses paisibles par une 
convocation du peuple dans la cour du palais. On dressa un échafiaud 
sur les grands degrés qui fat tout tapissé, et le roi y jetant monté suivi 
de ses OQcUset de tous les grands de la cour, le premier acte de la 
tragédie ^ joué par les femmes de ceux qui étoient «ncore dans les 
prison»» lesquelles y étant accourues en désordre, tontes échevelées, et 
avec de méchants habits, levèrent les mains toutes en larmes, et criè- 
rent k sa majesté d'avoir pitié de leurs maris et delenrs familles. 
FROISSART. T. VIII. 2 5 
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Gouçy et le maréchal de Sancerre ordonnés que 
quand le roi seroît entré à Paris que on ôteroit les 



« Messire Piem d^Orgemont chancsKer de France , qcd parla pour te 
r4>i, re|irocha mm Parisiens tous leurs séditîenz emportements présents 
et passés, depuis le règne du roi Jean quMls ensanglantèrent la cham- 
bre royale du meurtre de deux marëcliaux deFraoceetdeDauphiDé, 
jusques à Tannée dernière qu^its an>ient méchamment massacré les Juifs 
qui étoieiit sous la protection de sa majesté, et riolé le respect qu^îls 
dévoient k sa propre maison, il s^acquitta fort éloquemment de ce dis- 
cours, et exagéra si fortement tout le récit des outrages de ce peuple 
et les peines qu^îls «roient encourues, que plusieurs tous épouyantés 
<7oy«ient que ce furieux tonnerre de paroles alloit attirer sur eux le 
dernier coup de foudre , 'quand les oncles et le frère du roj se jetèrent 
lises pieds, pour le sapplier humblement de pardonner au reste des 
coupaiilet, et de conTertir la réparation de tous ces crimes en une 
amende cirile et péouuiaire. Lear prière leur fut accordée, etanssilôt 
le dit messire Pierre d^Orgemont reprenant la parole leur dit: 

« Remercies tous sa majesté de ce qu^au Ueu d'user de tout son pou- 
« voir, il aime mieux gou^verner ses sujets avec pins de douceur et 
« de clémence que d^autorité, «t de ce que se conformant en cette oc- 
« uasion cy, par une pure inspiration du ciel, k la miséricorde de 
« Dieu qui ne punit pas les offenses avec toute la rigueur qu^clles 
« méritent, elle s'est laissée fléchir aux prières. Toutes yos i«beHions et 
il fos forfaits tous sont remis quant k la peine de mort que tous ayei 
(c desswrie, et le roi Tout bien oublier tout son Ressentiment , mais 
« c^est à condition de n^y plus retourner, car autrement il n^y a point 
« de grâce.» 

ce Après cette assemblée finie, l'on relâcha tous les prisonniers, maïs ce 
ne fut pars sans qu'il leur en coûtât ce qui est le pins cher après la rie; 
car il fallut payer comptant une amende qui égaloit la Taieur de to^ 
leurs biens, encore leur disoit-on qu'ils dévoient bien remercier le roi 
de ce qu^ils se rachetoient de choses si caduques. Semblable exaction 
fut faite sur tons les bourgeois qui avoient été centeniers , soixanteniers, 
cinquantemers on dixeniers pendant la sédition, ou bien qn*on saToit 
être fort riches. On envoya ches eux des satellites affamés au nom du 
roi , qui emportoSent tout pour la taxe , et comme elle étoit plus grande 
qu'ils ne le pouToient porter, ils voyoient rarir tous leurs biens sans 
oser se plaindre du miJheur de se voir réduits dans les dernières noîsè- 
rcs de la pauvreté. Ceux qui manioient alors les finances demeilrèrent 
d'accord que le roi n'en fut guères plus riche; qu'il n^entra pas la moitié 
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leuilles des quatre portes principales de Paris, au 
lez (côté) devers Saint Denis et Saint Ma ur, hors 
des gonds, et seroient les portes nuit et jour ouver- 
tes pour entrer et issir (sortir) toutes gens d^armes 
à leur aise et volonté et pour' maistrier (dominer) 
ceux de Pari^ si U besognoit: encore feroient les 
dessus dits ôter tout()s les chaînes des rues de Pa- 
ris, pour chevaucher partout plus aisément et sans 
danger. Si comme il fut ordonné il fut fait 

Adonc entra le roi à Paris ^'^ et s'en alla loger au 
liOUTre, et ses oncles de-lez (près) lui, et les autres 
seigneurs à leurs hôtels, ainsi comme ï\s les avoient. 
Si furent les feuilles des portes ôtées et mises hors 
des gonds et là couchées de travers dessous le toit 
des portes, et les chaînes de toutes les rues ôtées 
et portées au palais. Adonc fnrent les Parisiens en 
grand doute (crainte) et cuidèrent (crurent) bien être 
courus; et n'osoit nul homme issir (sortir) hors de 
son hôtel, ni ouvrir huiz (porte) ni fenêtre qu'il eutj 
et furent en cet état quatre jours en grands transes 
et en péril voirement (vraiment) de recevoir plus 
grand dommage que ils ne firent. Si leur coûta-t-il 
aux plusieurs grand finance^ car on les mandoit en 
la chambre du conseil cinq ou six au coup^ et là 



<]« cet argent dans ses coffres, et cpie le reste qui fut dispersé entre Je s 
grands et les officiers de l^armée sous prétexte du payement des gens 
de guerre, fut encore plus mal employé, parce qu^ils retinrent tout 
pour eux, et (jue leurs soldats continuèrent Uurs brigandages à la sortie 
de Paris. » J. A. B. 

(1) Le roi entra k Paris le 10 iemcr i33S nouveau style ou. i38a an- 
cien style. J. A. B. 

a5* 
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étoient rançonnés les uns de six mille, les autres de 
trois mille, les autres de huit mille; et ainsi tant 
que on leva bien de Paris adonc, au profit du roi 
ou de ses oncles ou de leurs ministres, la somme de 
neuf cent soixante mille francs. Et ne demandoit- 
on rien aux moyens ni aux petits, fors aux grands 
maîtres où il avoit assez à prendre; et encore «ux 
tous heureux, quand ils purent échapper pour payer 
finance Et leur fit-on tontes leurs armures chacun 
par lui mettre en^acs et porter au châtel de Beauté 
que on dit au bois de Yincennes, et là enclorre 
les armures en la grosse tour, et tous les maillets 
aussi. 

Ainsi furent menés en ce temps les Parisiens, 
pour donner exemple à toutes autres bonnes villes 
du royaume de France; et furent remis sus sub- 
sides, gabelles, aides, fouages, douzième, treizième, 
et toutes manières de tels choses , et le plat pays 
avec ce tout riflé (ravagé). 

Encore avec tout ce le roi et son conseil en firent 
prendre et mettre en prison desquels que ils voulu- 
rent: si en y ot (eut) beaucoup de noyés; et pour 
apaiser le demeurant et ôter les ébahis de leur 
effroi, on fit crier de par le roi ens (dans) es carre- 
fours que nul sur la hart ne forfit aux Parisiens ni 
ne prensist (prît) ni pillât rien es hôtels ni parmi 
la ville. Ce ban et ce cri apaisa grandement ceux 
qui étoient en doute (crainte); et ceux aussi refrei- 
gnircnt qui étoient en volonté de mal feire. Toute 
fois on mit hors du châtelet un jour plusieurs hom- 
mes 4e la ville de Paris jugés à mort pour leurs for- 
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faitures et pour émouvem^it (sédition) de commun, 
dont on fut émerveUlé de maître Jean Desmarets 
qui étoit tenu et renommé à sage homme et nota- 
ble^ et veulent bien dire les aucuns que on lui fit 
tort; car on Ta voit ton jours vu homme de grand' 
prudence et de bon conseil et avoit toujours été 
l'un des greigneurs (fdus grands) et authentiques 
qcfifuten parlement sur tous les autres, et servi 
au roi Philippe, au roi Jean et au roi Charles, que 
oncques il ne fut vu ni trouvé en nu Iforfait, fors 
adonc ^^\ Toute fois il fut jugé à êti-e décollé, et en- 
viron quatorze en sa compagnie. Et entrementes 
(pendant) que on Tàmenoit à sa décollation sus 
une charette et séant sus une planche dessus tous 
les autres, il demandoit: « Où sont ceux qui me 
ont jugé? Qu'ils viennent avant et me montrent la 
cause et la raison pourquoi ils m'ont jugé à mort. »~ 
Et là prêchoit-il au peuple en allant à sa fin, et ceux 
qui dévoient mourir en sa compagnie; dont toutes 
gens avoient grand' pitié; mais ils n'en osoient par- 
ler. Là fut-il amené au marché des halles; et là 
devant lui tout premier furent décollés ceux qui eu 
sa compagnie étoient; et en y ot (eut) un que on , 
nommoit Nicolas le Flameut, un drapier pour qui 
on ofTroit pour lui sauver sa vie soixante mille 
francs; mais il mourut. Quand on vint pour décoller 
maître Jean Desmarets, on lui dit: « Maître Jean, 
criez merci au roi que il vous pardonne vos for- 



Ci) Vojei dans la note prccédeate le récit du moine de Saint Denis 
J. A. B. 
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faits. » Adofic se toiirna-t»il et dit: « J^ai servi au roi 
Philippe son aïeul et an roi Jean son tayon (grand 
père) et au roi Charles son pèrç bien et loyalement; 
ni oncques cils (ces) tiois rois ses prédécesseurs 
ne me sçur^it que demander, et aussi ne feroit 
celui-ci si il a voit âge et counoissance d^omme; et 
cuide-(crois) bien que de moi juger il n'en soit en 
rifen coupable: si ne lui ai que faire de crier merci 
et non à autre et lui prie bonnement que il me par^ 
donne mes forfaits. » Adonc prit-il congé au peuple 
dont la greigneur (majeure) partie pleuroit pour 
lai. En cet état mourut maître Jean Desmarets. 

Pareillement en la cité de Rouen, pour maistrier 
(dtominer) la ville, en y ot (ieut) aucuns exécutés et 
plusieurs rançonnés; et aussiàRbeirnSyàChâlons» 
à Trojres,à Sens et à Orléans; et furent les villes 
taxées à grands sommes de florins, pour tant que 
ils avoient au commencement désobéi au roL Et 
fut levée en cette saison parmi le royaume de 
France si grande somme de florins que merveilles 
seroit du dire. Et tout alloit au profit du duc de* 
Berry et du duc de Bourgogne; car le jeune roi 
étoit en leur gouvernement Au voir (vrai) dire, le 
connétable de France et les maréchaux en orent 
(eurent) leur part pour payer les gens d^àrmes qui 
les avoient servis en ce voyage de Flandre. Et fu- 
rent les seigneurs tels que le comte de Blois, le 
comte de la Marche, le comte dIEu, le comte de 
Saint-Pol, le comte de Harcourt , le Dauphin 
d'Auvergne, le sire de Coucy et les grands barons 
de France assignés sur leurs terres et pays à pren- 
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dre ce que le roi leur de voit pour les services que 
ils lui avoient faits en Flandre, pour eux acquitter 
envers leurs gens. De telis assignations ne sçais-je 
pas ci les seigneurs en furent payés, ni comment; 
car tantôt et fraîchement nouvelles tailles revinrent 
en kurs terres de par le roi, et sur leurs gens; et 
con vendit avant toute oeuvre la taille du roi exécu- 
ter et être pajée et les seigneurs demeurer derrière. 
Or revenons à ceux de Gand. 



^<«^>A/V3M«/W»i'W'\p«*>V 



CHAPITRE CCy. 

CoM3fEifT LES Gantois PHnfDR£iiT(pRiRE]»T) et détruise 

RENT ArDEMBOUBG ET TUÈRENT CEUX t>E LÀ GARN ISON ; 
ET GOMMENT LE COMTE DE FlANDRB FIT BiNITIR ÀUt- 

GUNs Anglois demeurants a Bruges. 

V ous savez ^e quand le roi de France se partit 
de Tournay que la ville de Gand demeura en 
guerre ainsi comme en devant Si étoient capitaines 
de Gand pour cette raison Piètre Dubois, Piètre le 
Murtre (Nuitre) et François Ackerman, et se renou- 
veloient ces capitaines de nouvelles gens et de sou- 
doyersqui leur vinrent de plusieurs paysj et ne 
furent néant (point)ébahis de guerroyer ^mais aussi 
frais et aussi nouveaux qu«oncquesmais.Etçntendi- 
rent ces capitaines qu'il y avoit Bretons et Bourgui- 
gnons en la ville de Ardembourg: si se avisèrent que 
ils se trairoient (rendroient) cette part et les iroient 
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voir; et se partirent de Gand Piètre Dubois et 
François Ackerman atout (avec) trois mille hommes 
et s*en vinrent à Ardembourg. Là ot (eut) grand** 
escarmouche; et de fait les Gantois gagnèrent la 
ville, mais leur coûta moult de gens. Toutefois il y 
ot (eut) bien deux cents soudojers morts; et fut 
la ville pilléç et courue et la greigneur (majeure)^ 
partie ars. Et puis s'en retournèrent-ils à Gand atout 
(avec) feur butins et leur conquêt; si y furent reçus à 
(avec) grand' joie. Tantôt après ils coururent en la 
terre d'Alost et de Tenremonde et ^usques à Aude- 
narde et pillèrent tout le pays. 

Le comte de Flandre qui se tenoit à Lille enten- 
dit comment les Gantois s^avançoient de chevau- 
cher et de courir sur le pays et de tout détruire ce 
qu'ils pouvoient; si en fut durement courroucé, et 
ne cuidoit (croyoit) mie qu'ils eussent le sens ni la 
puissance de tout ce faire, puisque Philippe d'Arte- 
velleétoit morL Mais on lui dit: « Sire, vous savez 
et avez toujours ouï dire que les Gantois sont dure- 
ment subtils; ils vous en ont bien montré et fait 
Tapparent; de rechef ils ont cette saison été en An- 
gleterre, si en y a de revenus, et par spécial Fran- 
çois Ackerman qui étoit compaing (compagnon) en 
toutes choses à Philippe; et tant qu'il vive vous ne 
serez sans guerre. Encore savons-nous de vérité que 
il a fait pour la ville de Gand grands alliances an 
roi d' Angleterre; car il est, où qu'il soit,à ses gages, 
et a tous les jours un franc de gages; et couvcrl€^- 
ment Jean Sappleman, un pirr Anglois qui demeure 
à Bruges et a demeuré dessous vous plus de vingt 
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quatre ans le pak de mois en mois el paiera et que 
ce soit voir (vrai). Rasse, de Voure Louis de Voz et 
Jean Stockelaire^ lesquels sont de Gand et le clerc 
qui procure à être éyêque de Gand sont encore de- 
meurés derrière en AYigleterre pour parfeurnir les 
alliances, et vous en oirez (entendrez) plus vraies 
nouvelles que nous ne vous disons , dedans le mois, 
de mai 

Le comte de Flandre glosoit bien toutes ces paro* 
les etles tint bien à véritables^ et voirement (vrai- 
ment) les étoient-elles. Adonc se coarrouça*t-il sur 
ce Jean Sappleman et sur les Anglois qui demeui- 
roient à Bruges et les fit semondre par ses sergents, 
à être à ceiiain jour que il assigna devant lui aa 
châtel à Lille. Les sergents du comte vinrent et ad- 
monestèrent Jean Sappleman et [dusieurs autres 
Anglois» riches hommes^ qui de ce ne se donnoiént 
de garde, que ils fussent à la quinzaine devant le 
comte de Flandre au châtel deLille. Quand ces An- 
glois ouïrent ces nouvelles, ils furent tous ébahis et 
parlèrent ensemble et se conseillèrent, et ne sa- 
voient que penser ni imaginer pourquoi le comte 
les mandoît Tout considéi*é ils se doutèrent grande- 
ment^ car ils sentoient le comte exi sa félonnie 
moult hâtif. Si direiit entre eux: « Qui regarde le 
corps ne garde rien } espoir (peut-être) est le 
comte informé sur nous durement; car . avecques 
François Adierman qui est à pension au roi d'An* 
gleterre, a eu deux bourgeois de cette ville en An- 
gleterre, lesquels espoir (peut-être) ont sur nous in- 
formé le comte, pour nous honnir; car ils sont 
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maintenaut de sa partie. » Sur ce propos s^rrêtè^ 
irent ces Anglois et n'osèrent les aucuns attendre le 
jugement du comte ni aller à Lille à leur journée 
(voyage). Si se partirent de Bruges et vinrent à 
l'Écluse, et firent tant que ils trouyèrent une nef ap« 
pareiliée et l'aohetèrent à leurs deniers, et se dépar- 
tirent et vinrent arriver a» quay* de Londres. 

Quand le comte de Flandre, fut informé de cet 
afiaire ttque ces Anglois ne venroient (viendroient) 
point à leur journée, si en fût durement courroucé^, 
et vit bien selon Fapparent que * on Pavoit informé 
de vérité. Si envoya tantôt se& sergents à Bruges et 
fit saisir tout ce que on put trouver dé ces Anglois 
qui défuis s'étoient, et vendre tous leurs héritages. 
Et furent bannis de Flandre à cen^ ans et un jour 
Jean Sappleman de Londres et ses compagnons; et 
ceux qui furent pris furent mis en La Pierre en pri- 
son; dont il y en ot (eut) aucuns qui y moururent, 
et aucuns qui se rançonnèrent de tout ce que ils 
avoient de finance. 

On dit en un commun proverbe et voir (vrai) est, 
que oncques envie ne mourut Je le ramentoy (rap- 
pelle) pourtant (attendu) que par nature Anglois 
sont trop envieux sur le bien d'autrui et ont tou. 
jours été. Sachez que le roi d*Angleterre et ses on- 
cles et les nobles d'Angleterre étoient durement cour- 
roucés du bien et de Fhonneur qui étoit advenu an 
roi de France et aux nobles de France à la bataille 
de Rosebecque; et disoient en Angleterre les cheva- 
liers quand ils en parloient ensemble: « Ha ! Sainte 
Marie, que ces François font maintenant de fumée 
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pour un mont de vilains qu'ils ont rue jus. Plut à^ 
Dieu que ce Pliilippe d'Artevelle eut eu des nôtres, 
deux mille lances, et six mille archers; il n'en fut jà 
pied échappé de ces François que tous ne fussent ou 
morts ou pris j et par Dieu cette gloire ne leur de- 
meui'era mie longuement. Or avons-nous bel avan- 
tage de entrer en Flandre j car le pays' a été conquis 
du roi de France; et nous te conquerrons pour lé roi 
d'Angleterre, Encore montre bien à présent lé comte 
de Flandre qne il est grandement subgiez (sujet) au 
roi de France et que il lui veut complaire de tous 
points, quand vous marchands Anglois demeurants 
à Bruges et qui j ont demeuré passé à trente ans, 
tels J sont, il a bannis et enchâssés de Bruges et de 
Flandre On a vu le temps que il ne l'eut pas fait 
pour nul avoir; mais maintenant il n^en oseroit autre^ 
chese faire, pour la doubtance (crainte) des Fran- 
çois. »- 

Ain» et autres paroles langageoient les Anglois^ 
parmi Angleterre^ et disoient que les choses ne de- 
meureroient mie en ce point On peut bien et doit 
supposer que c'étoit par envie. 
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CHAPITBE CCVI. 

Comment lb pape Urbiin ogtsota un dixième â être. 

CUEILLI EN AnGLETEBRE^ ET BULLES d' ABSOLUTION DE 
PEINE ET PE COULPE POUR DÉTRUIRE LES ClÉMENTINSV 
ET DE L* ARMÉE DBS ÂNGLOIS SUR CE. 

Jdn ce temps s'en vint celui qui s^eser ipsoit (appe- 
loit) pape Urbain dixième de Rome par mer à Jen- 
nés (Gênes), où il fut reçu graudemeiadfc et réyéram- 
ment des JenneiH>is (Génois), et tint là son siège. 
Yous savez comment toute Angleterre étoit obéis* 
sant à lui tant que de Fég^se et plus fort que onc- 
ques mais, pour la cause de ce que le r^i de France 
étoit Clénientin et toute la France aussi: cil (ce) Ur- 
bain, auquel les Anglois et plusieurs autres nations 
créoient, si s'avisa, lui étant à Gênes ^ pour nuire au 
roi de France en quant (autant) que il pourroit, que 
il envoieroit en Angleterre au secours. Je vous dirai 
en quelle manière: il envoieroit ses bulles aux arche- 
vêques et évêques du pays, lesquelles feroient men- 
tion que il absolvoit et absoudroit tous ceux de 
peine et de coulpe qui aideroient à détruire les Clé- 
mentins; car il avoit entendu que Clément son ad- 
versaire Pavoit pareillement fait en France et faisoit 
encore tous les jours^ et appeloîent les François les. 
Urbanistes, tant que en foi, chiens^ et aussi les Clé- 
mentins il vouloit condamner selon sa puissance en 
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cet état; et bien sa voit que il ne les pouvoit plus 
grever que par les Anglois. Mais il coDvenoit, si il 
vouloit faire son fait, mettre upe grand' mise de fi- 
nance avant; car bien savoit que les nobles d'An- 
gleterre pour toutes ses absolutions ne chevaucbe- 
roient point trop avant si l'argent n'alloit devant^ 
car gens d'armes ne viveiît point de pardons, ni ils 
n'en font point trop grand compte, fors au détroit 
de la mort. Si regarda que aveoques ces bulles il en- 
Toieroit en Angleterre devers les prélats pour faire 
prêcher; U octroyeroit un plein dixième sur les égli- 
ses au roi et aux nobles pour être pleiuement et sans 
dangerpajés de leurs gages,sans grever le trésor du 
Foi, ni la communauté du pays; à laquelle chose il 
pensoit que les barons et les chevaliers d'Angletere 
entendroient volontiers. Si fit incontinent écrire et 
grosser buliesà pouvoir, tant au roi comme à seson- 
cleset aux j^ékts d'Angleterre de ces pardons et ab- 
solutions de peine et de coulpe. Et avecques tous ces 
l^ens dont il s'élargissoit, il octroioit au roi et à ses 
oncles un plein dixième par touieAnglet^re à pren- 
dre et à lever. Afin que messire Henri leDeapenser, 
évêque de Nordwich,fut chef de ces besognes et 
gens d'armes, pour tant(att^idu) que les biens vien- 
droientde réglise,il vouloit que il y eut un chef d'é- 
glise pour les gouverner. Siy ajouteraient les églises 
d'Angleterre et les communautés plus grand' foi 

Avecques tout ce, pour ce qu'il sentoit lero^auifie 
d'Ëspagœ contraire à ses opinions et aloyés (alliés) 
à Clément avecquesje roi de France^ il s'avisa que 
de cet or et (^t argent qu'il leroit lever e4 cu^ïlir 
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parmi le royaume d^Àngleterre, le duc<k Lancastre 
qui se tenoit roi de CastiHe de par sa femme, y par- 
tiroit, pour faire pareillement une autre armée en 
Caslille. Et si le duc de Lancastre avec puissance 
de gens d'armes acceptoit ce voyage, il accorderoit 
au roi de Portugal, lequd avoit guerre nouvelle au 
roi Jean de Castille, caf le roi Ferrand étoit mort, 
un plein dixième partout le royaume de Portugal. 
Ainsi ordonna Urbam ses besognes; et envoya plus 
de trente bulles en Angleterre, lesquelles en cette 
saison on reçut à grand^ joie. 

Adonc les prélats à (avec) leurs prélations et sei- 
gneuries commencèrent à prêcher ce voyage par ma- 
nière decroisière(croisade),dont le peuple d'Angle- 
terre qui créoit assez légèrementy ot(eut)fropgrand' 
foi; et ne cnidoit(croyoit)nul ni nulle issir (sortir) de 
Fan à honneur ni jamais entrer en paradis» si il n'y 
donnoit etmettoitdu sien. De pures aumônesàLion- 
dres et au diocèse il y ot (ent) plein un tonnel de 
Gascogne d'or et d'argent; et qui le plus y donno^, 
selon la bulle du pape, plus il avoit de pardons. Et 
tous ceux qui mouroient en cette saison, qui le leur 
entièrement résignaient et donnoient à ces pardons, 
étoient absous de peine et de coulpe par la teneur 
de la bulle. Tous heureux, disoient-ils en Angle- 
terre, étoient tous ceux qui pouvoient mourir en 
cette saison, pour avoir si noble absolution. On 
cueillit en cet hiver et au carême, parmi Angleterre, 
tant par aumônes que par les dixièmes des églises, 
car tous étoient taiUés et de eux-mêmes ils se tail- 
loient trop volontiers, tant que on eut la somme de 
vingt cinq cent mille francs. 
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Quand le roi d'Angleterre et ses oncles et leurs 
consauk Cconseils) furent informés et de vrai acer- 
lenés (assurés) de la mise, si en furent tous joyeux, 
et dirent que ils avoient argent assez pour faire 
guerre aint deux royaumes, c'est à entendre, France 
et Espagne. Pour aller en f^spagne, au nom du pape 
et des prélats d'Angleterre avede ducdeLancastre, 
fut ordonné l'évêque de Londres qui s'appeloit 
Thomas frère au comte de Dennesière (Devonshire)^ 
et dévoient avoir charge de deux mille lances et de 
quatre mille archers, et leur devoit-on la moitié de 
cet argent départir. Mais ils ne dévoient pas sitôt 
isar hors d'Angleterre que l'évêque de Nordwich et 
sa route (troupe) faisoient, pourtant (attendu) que 
cette armée devoit arriver à Calais et entrer en 
France. Si ne sçavoit-on comment ils se porteroient 
ni si le roi de France à puissance venroit (viendroit) 
contre eux pour les combattre. 

Encore y a voit un autre point contraire au duc 
de Lancastre qui grand' joie avoit de ce voyage, que 
toute la communauté généralement d'Angleterre s'in- 
clinoit trop plus à être avec l'évêque de Nordwich 
que de aller avec le duc de Lancastre ; car le duc , de 
trop grand temps avoit, n'étoit point en la grâce du 
peuple; et si leur étoit le voyage de France plus pro- 
chain que celui d'Espagne. Et disoient encore les 
aucuns en derrière, que le duc de Lancastre, pour 
la convoitise de l'or et de l'argent que il sentoitau 
pays, qui venoit^le l'église et des aumônes des bon- 
nes gens, pour en avoir sa part, s'y inclinoit plus 
que par dévotion que il y eut. Mais cet évêque de 
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Nordwich représentoit le pape et étoit par lui insti- 
ttté et député à ce faire; parquoi la greigneur (ma- 
jeure) partie de Angleterre y ajoutoit grand^foi, et 
le roi Richard aussi. 

Si furent ordonnés aux gages de Féglise et de 
cet évêque Henri le Despenser, plusieurs bons clie- 
Taliers et écuyers d'Angleterre et de Gascogne, te]$ 
que le seigneur de Beaumont Anglois, messire Hue 
de Caùrelée (Calyerly), mesure Thomas Trivel, 
^«messire Guillaume Helmon ( Elmham ) , messire 
J^an de Ferrières(Ferrers)» messire Hue le Des- 
penser, cousin à Pévéque, fils de son frère, messire 
Guillaume' Fermiton(Famngton), messire Mahieu 
Rademen (Redman) capitaine de Berwick, le sei- 
gneur de Château-Neuf, Gascon , messire Jean son 
frère, Raymond de Marsen, Guillonnet de Pau, 
Garriot Yighier et Jean de Canchitan et plusieurs 
autres^ et furent, tous t^omptés, environ six cents 
lances et quinze cents d'autres gens. Mais grand' 
foison y avoît de prêtres, pour la cause de ce que la 
chose touchoit à l'église et venoit de leur pape. 

Ces gens dWmes et ces routes (troupes) firent 
leurs pourvéances bien et à point et leur déïivroit le 
roi pa^isage à Douvres et à Zundinch (Sandwich). 
Là firent-ils, environ Pâques, toutes leurs pourvéan- 
ces et se trahireBJt (rendirent) là, ceux qui passer 
vouloient, p^it à peitit; et faisoient ce voyage par 
manière de croîserie (croisade). 

Avant ce que Pérêque et le$ capitaines qui avec 
kti étoientf spécialemeni messire Hue de Gunrelée 
(C*aWerly), mesâre Thomas Trivet et messire Guil- 
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laume Helmen (Elmham) ississent hors d'Angle- 
terre, ils furent mandés au conseil du roi et là jurè- 
rent solemnellement, le roi présent, de traire à chef 
(inettreàfin)à leur kyal pouvoir leur voyage, etque 
jà ils ne se combattroient contre homme ni pays qui 
tinssent Urbain à pape, mais à ceux qui l'opinion de 
Clément sou tenoient .ainsi le jurèrent-ils trop volon- 
tiers. Et là dit le roi par l'accord de son conseil: 
« Éyêque, et vous Hue, Thomas et (îuillaume , 
vous venus à Calais vous séjournerez sur les fron- 
tières en hériant (guerroyant) France, un moiiSou 
environ. Et dedans ce terme je vous rafraîchirai de 
gens d'armes et d'archers, et vous envoierai un bon 
maréchal et vaillant homme, messire Guillaume de 
Beauchamp^ car je l'ai envoyé querre. Il est en la 
marche d'Ecosse où il a la journée et frontière de 
parlement pour nous contre les Escotsj caries trêves 
de nous et des Escots doivent faillir à cette Saint 
Jean. Lui revenu, vous l'aurez sans faute en votre 
compagnie, si l'attendez j car il vous sera très néces- 
saire de sens et de bon conseil. » 

Ij'évêque de Norwich et les chevaliers dessus 
nommés lui orent (eurent) en convenant (promesse) 
que aussi feroient-ils; et sur cet état se partirent-ils 
du roi et se mirent sur leur voyage et montèrent en 
mer à Douvres et arrivèrent à Calais le vingt troi- 
sième jour du mois d'avril, l'an mil trois cent qua- 
tre vingt et trois ^*l 



( i) On IrouTC dans Hymer plusieurs actes sur cette croisade de Tcvé- 
que de Nonwich. J. A. B. 
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Pour ce temps étoit capitaine de Calais messire 
Jean d'Ewrues (Devereux) qui reçut l'évêque et les 
compagnons à grand'joie. Si mirent hors de leurs 
vaisseaux petit à petit leurs chevaux et leurs har- 
nois, et se logèrent, ceux qui loger se purent, à Ca- 
lais et environ en bastides (forts) que ils avoient fait 
et faisoient tous les jours; et furent là jusques à 
quatre jours en mai, en attendant leur maréchal 
messire Guillaume de Beaucharop qui point ne ve- 
noit Quand messire Jean évêque de Norwiçh, qui 
étoit jeune et voulenturieux (vif) et qui se désiroit à 
armer, car encore s'étoit-il petit armé, fors en Lom- 
bardie avecques son frère, se vit à Calais et capi- 
taine de tant de gens d'armes, si dit une fois a ses 
compagnons: «A quelle fin, beaux seigneurs, séjour- 
nons-nous ici tant? Messire Guillaume de Beau- 
champ ne viendra point. Il ne souvient ores (main- 
tenant) au roi ni à ses oneles de nous. Faisons au- 
cun exploit d'armes, puisque nous sommes ordon- 
nés à ce faire j employons Pargent de l'éghse loya- 
lement, puisque nous en vivons; et reconquérons de 
nouvel sur les ennemis. » — « C'est bon , répondirent 
ceux qui à ces paroles furent. Faisons savoir à nos 
gens que nous voulons chevaucher dedans trois 
jours; et regarderons quelle part nous irons ni trai- 
rons (marcherons); nous ne pouvons partir ni issir 
(sortir) des portes de Calais nullement que nous 
n'entrons sur terre d'ennemis, car c'est France de 
tous côtés, autant bien vers Flandre comme vers 
Boulogne ou Saint-Omer; car Flandre est terre de 
conquêt ,et l'a conquise par puissance le roi de France. 
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Aussi nous ne pourrions faire meilleur exploit, tout 
considéré, ni plus honorable qu€ du recouvrer et re- 
conquérir. Et le comte de Flandre a fait un grand 
dépit à nos gens, quand sans nul titre de raison il 
les a bannis et chassés hors de Bruges et du pays de 
Flandre. Il n'j a pas deux ans que il eut fait ce 
moult ennuis (avec peine) ^ mais à présent il lui con- 
vient obéir aux ordonnances et plaisirs du roi de 
France et des François. » — « Donc si j'en étois cru, 
ditl'évêque de Norwich, la première chevauchée 
que nous ferions ce seroit en Flandre. » — « Vous 
en serez bien cru, ce répondirent messire Thomas 
Txivetet messire Guillaume Helmen (Elmham); or- 
donnons-nous sur ce et chevauchons cette part de- 
dans trois jours j car ce sera sur terre d'ennemis. » 
A ce conseil se sont du tout tenus et le firent à savoir 
à leurs gens. 

A toutes ces paroles dites et devisées n'étoit mie 
messire Hue de Caurelée (Calverly), ainçois (mais) 
étoit allé voir un sien cousin qui étoit capitaine de 
Guines, et s'appeloit messire Jeaji Drayton; et de- 
meura à Guines tout ce jour que il y alla, en inten- 
tion de à lendemain revenir^ si comme il fit. Quand 
il fut revenu, l'évêque le manda dedans le châtel ou 
il étoit logé, et les autres chevaliers aussi; et pour 
tant que messire Hue étoit le plus usé d'armes de 
tous les autres et qui le plus avoit vu et été en gran- 
des besognes, les chevaliers avoient dit à l'évêque^ 
qu'ils voudroient avoir l'avis de mes&ire Hue, ain- 
çois (avant) que ils fissent rien. Si lui dit l'évêque, 
présent eux , les paroles dessus dites, et lui commanda 

a6* 
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que il en deist (dit) son avis. Messire Hue répondit 
et dit à l'éveque: « Sire, vous savez sur quel état 
nous sommes issus (sortis) d'Angleterre^ notre fait 
de rien ne touche au fait de la guerre des rois, fors 
sur les Clémentins^ car nous sommes soudojers au 
pape Urbain qui nous absout de peine et de coulpe 
(faute) si nous pouvons détruire les Clémentins. Si 
nous allons en Flandre, quoique le pa js soit au duc 
de Bourgogne et au roi de France, nous nous fprfe- 
ronsj car j'entends que le comte de Flandre ettousles 
Flamands sont aussi bons Urbanistes que nous som- 
mes. De rechef nous n'avons pas assez gens pour 
entrer en Flandre j car ils sont grand peuple tous 
appareillés es faits de la guerre, car ils n'ont eu au- 
tre soin puis quatre ans; et si y a durement fort pays 
pour entrer et chevaucher; et si ne nous ont les Fla- 
mands rien forfait Mais si nous voulons chevau- 
cher, chevauchons en France: là sont nos ennemis 
par deux manières. Le roi notre sire a guerre ou- 
verte à eux; et si sont les François tous Clémentins 
et contraires à notre créance tant que de pape. Outre 
nous devons attendre notre maréchal messire Guil- 
laume de Beauchamp, qui doit hâtivement venir 
atout (avec) grand' gent; et ce fut la dernière parole 
du roi notre sire que il le nous envoieroit Si loue 
et conseille de mon avis, puisque chevaucher vou- 
lons, que nous chevauchons vers Aire ou Mon treuil: 
nul ne nous venra (viendra) encore au devant et 
toujours nous croîtront gens qui istront (sortiront) 
de Flandre, et qui ont le leur tout perdu, et qui 
viendront gagner avecques nous, et qui ont encore 
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au cœur la félonnie et le mau talent (mécontente- 
ment) sur les François qui leur ont mort et occis en 
ces guerres leurs pères et leurs fils et leurs amis. » 

A peine put avoir messire Hue finée sa parole, 
quand l'évêque le reprit comme chaud et bouillant 
que il éloit et lui dit: k Oil (oui), oil, messire Hue, 
vous avez tant appris au royaume de France à che- 
vaucher, que vous ne savez chevaucher ailleurs. Où 
pouvons-nous mieux faire notre plaisir et profit que 
de entrer en cette riche frontière de mer, de Bour- 
bourg, de Dunkerque, de Neuport et en la châtel- 
leriedeBerg, de Cassel, de Ypres, et de Poperinghe? 
En ce pays là que je vous nomme, si comme je suis 
informé des bourgeois de Gand qui sont ci en notre 
compagnie, ils ne firent oncques guerre qui leur 
grevât Si nous irons là rafraîchir et attendre mes- 
sire Guillaume de Beauchamp si il veut venir, en- 
core n'est-il mie apparent de sa venue. » 

Quand messire Hue de Caurelée (Calverly) se vit 
ainsi rebouté de cet évêquc qui étoit de grand ligagne 
en Angleterre et qui étoit leur capitaine , quoiqu'il 
fut vaillant chevalier, si se tut et aussi il ne fut point 
aidé à soutenir sa parole de messire Thgmas Trivet 
et de messire Guillaume Helmen (Elmham) ^ et se 
partit delà place en disant: < Pardieu, sire, si vous 
chevauchez, messire Hue de Caurelée (Calverly) 
chevauchera avec vous^ ni vous ne serez jà en voie 
ni en chemin où il ne se ose bien voir. » — « Je le 
crois bien, dit Fëvêque qui avoit grand désir de 
chevauchçr, or vous appareillez, car nous chevau- 
cherons le matin. » 
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A ce propos se sont-ils du tout tenus; et sWdoir- 
aèrent de chevaucher à lendemain; et fut leur che- 
vauchée signifiée parmi la ville de Calais et en tous 
les logis. Quand ce vint au matin les trompettes 
sonnèrent, tous se départirent et prirent les champs 
et le chemin de Gra vélines; et pouvoient être en 
compte environ trois mille têtes armées. Tant che- 
minèrent que ils vinrent sur leport de Gravelines. 
Pour l'heure la mer étoit basse, si passèrent outre et 
entrèrent au port et le pillèrent et assaillirent le 
moûtier, que ceux de la ville avoient fortifié, et la 
ville ^ui étoit fermée de palis pourement (pauvre- 
ment), laquelle ne se put longuement tenir; car il 
n'y a voit que ceux delà ville qui n'étoient que bons 
hommes et gens demer. Car si il y eut eu des gentils-^ 
hommes ils se fussent bien plus longuement tenus 
que ils ne firent; et aussi ceux du pays environ n'a- 
voient point été signifiés de cette guerre et ne se 
doutoient point des Anglois. Si conquirent par as- 
saut ces Anglois la ville de Gravelines et entrèrent 
ens (dedans) , et puis allèrent vers le moûtier où les 
gens s'étoient retraist (retirés),, et avoient mis leurs 
meubles sur la fiance du fort lieu, leurs femmes et 
lieurs enfans et avoient autour de ce moûtier fait 
grands fossés: si ne les orent (eurent) pas les Anglois 
à leur aise; mais séjournèrent deux jours en la ville 
avant que ils pussent avoir le moûtier. Finale- 
ment ils le conquirent et occirent grand'foison de 
ceux qui le gardoient; et du demeurant ils firent 
leur volonté. Ainsi furent-ils seigneurs de Graveli- 
nes, et se logèrent en la ville,et y trouvèrent des 
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pourvéances assez. Alors se commença tout le pays 
à émouvoir et à être effrayé, quand ils entendirent 
que les Anglois étoient à Gra vélines 3 et se boutèrent 
les plusieurs . du plat pays ens (dans) es forteresses 
et envoyèrent femmes et enfants àBerg,àBourbourg 
et à Saint-Omer. Le comte de Filandre qui se tenoit 
à Lille entendit ces nouvelles que les Anglois lui 
faisoient guerre et avoient pris Graveliues^ sise 
commença à douter de eux et du Franc de Bf uges, 
et appela son conseil que il avoit de-lez (près) lui et 
leur dit: «c Je m'émerveille de ces Anglois qui me 
queurent (courent) sus et prennent mon pays quel 
diose ils me demandent quand, sans moi défier, ils 
sont entrés en ma terre. »—«( Sire, répondirent les 
aucuns,, voirement (vraiment) sont ces choses à 
émerveiller; mais on peut supposer que ils tiennent 
maintenant la comté de Flandre pour France, pour 
ce que le roi de France a chevauché si avant et que 
le pays s'est rendu à luL » — « Et quelle chose est 
bonne, dit le comte, que nous en fassions. »— « 11 
seroit bon,, répondirent ceux de son conseil, que 
messire Jean Vilain et messire Jean Moulin qui ci 
sont et lesquels sont à la pension du roi d'Angle- 
terre, allassent de par vous en Angleterre parler au 
roi et lui montrer bien et sagement cette besogne, et 
lui demândasseni de par vous à quelle cause il vous 
fait guerroyer; et puisque guerre il vous vouloit 
faire, il le vous dut avoir signifié et vous défier; et 
que ce n'est pas honorablement guerroyer. Espoir 
(peut-être) quand il orra (entendra) vos chevaliers et 
messagers parler^ se courroucera-t-il sur ceux qui 
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vous font guerre elles retraira (retirera) à leur blâme 
hors de voire pays.j» — * Voire (vraiment), dit le com- 
te^ mais e»trementes (pendant) que nos chevaliers 
iront en Angleterre, ceux qui sont à Gra vélines* qui 
ne leur ira aa devant, pourront trop durement por- 
ter grand dommage à ceux du Emnc. » Donc fut 
répondu au comte et lui fut dit: « Sire, toujours 
convient que on \o\se (aille) parler à eux, que pour 
savoir quelle chose ils vous demandent^ et messire 
Jean Vilain et messire Jean Moulin sont bien si 
avisés que tout en parlant ils mettront le pajs asseur 
(en sécurité). » — «Je le vueil (veux), dit le comte. » 
Adonc furent les deux chevaliers, informés de par 
le comte et son conseil pour parler tant à Févêque de 
Norwich, comme du voyage dont ils sont chargés 
d'aller en Angleterre et de quelle chose ils parle- 
roient au roi d'Angleterre et à ses oncles. 

Entrementes (pendant) que ces chevaliers s'or^ 
donnoieut pour venir à Gra vélines parler à l'évêque 
de Norwich, s'assembloit tout le pays d'environ; 
Bourbourg, Bergh,Cassel, Poperinghe, Furnes,le 
Neuport et autres, et s'en venoient vers Dunker* 
que, et là se tenoient en la ville et disoient que 
brièvement ils défendroient et garderoient leur 
frontière -et combattroient les Auglois^et avoient ces 
gens de Flandre à capitaine un chevalier qui s'ap- 
peloit messire Jean Sporequin , gouverneur et re- 
gard (gardien) de toute la terre madame de Bar, la- 
quelle est en la frontière et marche dont je parle et 
sied tout jusques aux portes d'Ypres. Ce messire 
Jean Sporequin ne savoit rien que le comte voulsist 
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(voulût) envoyer en Angleterre^ car le Halze de 
Flandre Fétoit venu voir à (avec) trente lances et 
lui avoit dit que voirement (vraiment) étoit le comte 
à Lille, mais il û'en sa voit autre choses et devoit 
marier sa sœur au seigneur de Waurin. Donc ces 
deux chevaliers rendoient grand' peine à émouvoir 
le pays et mettre ensemble les bons hommes.#Et se 
trouvoient bien, de hommes à piques et à plançons 
(pieux) et à cottes de fer, à aucquetons (hoquetons), 
à chapeaux de fer et à bassinets plus de douze mille, 
et tous apperts compagnons de la terre madame de 
Bar entre Gra vélines et Dunkerque, si comme je 
fus informé. Atrois lieues près et en-mi (milieu) che- 
min sied la ville de Mardique, un grand village sur 
la mer tout desclos(ouvert)j jusquesà là venoient les 
Anglois courir ^et là avoit à la fois des escarmouches. 
Or vinrent à Gravelines messire Jean Vilain et 
messire Jean Moulin envoyés de par le comte, et 
vinrent sous un bon sauf-conduit que ils avoient 
attendu à Bourbourg, tant que l'un de leurs hérauts 
leur ot (eut) apporté. Quand ils furent venus à Gra- 
velines on let logea: ils se trahirent (rendirent) assez 
tôt après ce que ils furent descendus, devers l'évêque 
de Norwich, qui leur fit, par semblant, assez bonne 
chère; et avoit ce jour donné à dîner à tous les ba- 
rons et chevaliers de l'ost, car bien savoit que les 
chevaliers du comte dévoient venir, si vouloit que 
ils les trouvassent tous ensemble. 

Lors commencèrent à parler les deux chevaliers 
dessus nommés et dirent à l'évêque: « Sire, nous 
sommes ci envoyés deparmonseigneur de Flandre. » 
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— « Quel seigneur, dit Févêque? »^^tf Le comte, 
sire, répondirent ceux, il n'y a autre seigneur en 
Flandre de lui » — « En nom de Dieu, dit l'évêque, 
nous y tenons à seigneur le roi de France ou le duc 
de Bourgogne nos ennemis^ car par puissance il^ 
ont en cette saison-conquis tout le pays. » — « Sauve 
soit \^tre giâce, répondirent les chevalîers^, la terre 
fut à Tournay Hgement rendue et remise en la main 
et gouvernement de monseigneur Louis le comte de 
Flandre qur nous envoie devers vous, en priant 
que nous qui sommes de foi et de pension au roi 
d'Angleterre votre seigneur, ayons un sauf-conduit 
pour aller en Angleterre et pour parler au roi, à sa- 
voir pourquoi sans défier il fait guerre à monsei- 
gneur le comte de Flandre et à son pays. » Répon- 
dit Févêque: «Nous aurons conseil de vous répondre, 
et vous en serez répondus le matin^ » Pour Fheure 
•ils n'en purent autre chose faire ni autre réponse 
avoirf assez leur suffitj si se trahirent (rendirent) à 
leurs hôtels et laissèrent les Anglois conseiller, qui 
orent (eurent) ce soir conseil ensemble tel que je 
vous dirai. •* 

Tout considéré et regardé leur fait et l!emprise 
que ils avoient empris,ils dirent que à ces chevaliers 
ils n^accorderôient nul sauf-conduit pour aller en 
Angleterre j car le chemiay est trop long; et entre- 
mentes (pendant) que ils iroient et retourneroieni 
et que le pays seroit en seur (sûreté) il se pourroit 
malement fortifier, et le comte qui e^t suhtil signi- 
fier son état au roi de France ou au duc de Bour- 
gogne, parquoi dedans briefs jpurs ils veuroient 
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(viendroient) tant de gens contre eux que ils ne se- 
roient pas forts assez du résister ni du combattre. Ce 
conseil arrêtèrent-ils : «Et quelle chose répondrons- 
nous demain matin à eux? » Messire Hue de Cau- 
relée (GilYerly)en fut chargé du dire et de en don- 
ner le conseil. Si dit ainsi à Tévêque: « Sire, vous êtes 
notre chef,.si leur direz que vous êtes en la terre de 
la duchessedeBarquiest Clémentine; et pour Urbain 
et non pour autre vous faites guerre; et si les gens 
de cette terre, les abbayes et ks églises veulent être 
bons Urbanistes et cheminer avecques vous où vous 
les mènerez, vous passerez parmi le pays et ferez^as- 
ser vos gens paisiblement^ pour payer tout ce qu'ils 
prendront. Mais tant que de eux donner sauf-con- 
duit d'aller en Angleterre, vous n'en ferez rien, car 
notre guerre ne regarde de rien la guerre du roi de 
France ni do roi d'Angleterre; mais sommes sou- 
doyersau pape Urbain; et il m'iest avis que cette 
réponse doit suffire. » Tous ceux qui là étoient l'ac- 
cordèrent, et spécialement l'évêque qui n'àvoit cure 
quelle chose que on fit ni desist(dit), mais (pourvu) 
que on se combattît et que on guerroyât le pays : 
ainsi demeura la besogne cette nuit. 

Quand ce vint à lendemain après la messe, les 
deux chevalievs du comte, qui désiroient à faire 
leur voyage et d'avoir réponse, s'en vinrent à l'hô- 
tel de révêqueet attendirent tant que ils orent (eu- 
rent) onï messe; puis ils se mirent en sa présence. 
II leur fit bonne chère, par semblant, et jangla^'^ 
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un petit à eux d'autres besognes, pour détiier (diffé- 
rer) tant que ses chevaliers fussent venus. Quand ils 
furent tous ensemble, Tévêque parla et dit ainsi : 
«Beaux seigneurs, vous attendez réponse;voa^ l'au- 
rez. Sur la requête que vous avez faite de par le 
comte de Flandre, je vous dis que vous vous pou- 
vez bien retraire (retirer) et retourner quand vous 
voudrez devers le comte, ou aller devers Calais en 
votre péril, ou en Angleterre autant bien; mais 
je ne vous donne nul sauf-conduit^ car je ne suis 
pas du roi d'Angleterre chargé si avant que pour ce 
faire. Je suis soudoyer au pape Urbain, et tous ceux 
qui sont en ma compagnie sont à lui et à ses gages 
et ont pris ses deniers pour le servir. Or nous trou- 
vons-nous à présent en la terre de la duchesse de 
Bar qui est Clémentine : si ses gens^^. veulent tenir 
son opinion, nous leur ferons guerre j et si ils veu- 
lent venir avecques nous, ils partiront (prendront 
part) à nos absolutions^ car Urbain qui est notre 
pape et pour qui nous voyageons absout tous ceux 
de peine et de coulpe (faute) qui aideront à détruire 
les Clémentins. » 

Quand les deux chevaliers entendirent cette pa- 
role, si partirent et dit messire Jean Vilain : « Sire, 
tant comme aux papes, je crois que vous n'avez 
point ouï parler du contraire que monseigneur de 
Flandre ne soit bon Urbanistejsi êtes mal adressé 
si vous lui faites guerre ni à son pays ^ et il croit que 
le roi d'Angleterre ne vous a pas chargé si avant que 
de lui faire guerre; car si guerre lui voulsist (eut 
voulu) faire, il est bien si noble et si avisé que il 
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l'eut avant fait défier. » De cette parole s'efFellonny 
(irrita) l'évêque et dit: «Or allez, si dites à votre 
comte que il n'en aura autre chose; et si il vous 
veut envoyer en Angleterre, ou autres gens, mieux 
savoir l'intention du roi, si voisent (aillent) ceux 
qui envoyés y seront ailleurs prendre leur chemin; 
car par ci ni par Calais ne passeront-ils point. » 
Quand les chevaliers virent qu'ils n'en auroient au- 
tre chose, ils se départirent et prirent congé et re- 
tournèrent à leur hôtel et dînèrent et puis montè- 
rent à cheval et vinrent ce jour gésir (coucher) à 
Saint-Omer. • 
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CHAPITRE CCVII. 

Comment l'éveqtje de Norwich et les Anglois cou- 

RUREUT LE PAYS DE FlA-NDRE ^ ET DE LA BATAILLE Qu'iLS 
EURENT ENSEMBLE OU LES FLAMANDS FURENT DÉCON- 
FITS ', ET DE LA PRISE DE DuNKERQUE. 

Cje propre jour que les chevaliers de Flandre par- 
tirent, vinrent nouvelles à l'évêque et aux Anglois 
que il y a voit à Dunkerque et là environ plus de 
douze mille hommes, tous armés, et a voient le Bâ- 
tard de Flandre en leur compagnie qui les condui- 
soit^ et encore y avait aucuns chevaliers et écuyers 
qui les conseilloient; et tant que à Mardique ils 
avoient escarmouche et rebouté leurs gens, et en y 
avoit eu bien cent occis. Donc dit l'évêque: <rOr 
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regardez du comte de Flandre, il semble qu'il n'j 
atouche et il fait tout^ il veut prier l'épée en la 
maiD.Je veuil (veuxYque nous chevauchons demain 
et allons devers Dunkerque voir quels ^ens il j- a. » 
Tous s'accordèrent à ce propos et en furent signifiés 
parmi Gravelines. 

Ce soir vinrent deux chevaliers, l'un de Calais et 
l'autre de Guines, qui amenèrent environ trente 
lances et soixante archers: les dits chevaliers ctoient 
nommés messire Nicole Clinton et messire Jean 
Drayton capitaine de Guiaes. Quand ce vint au ma- 
tin tous s'ordonnèrent et mirent en arroj pour che^ 
vaucher, et se trahirent (rendirent) sur les champs, 
et y étoient plus de six cents lances et quinze 
cents aichers. Si chevauchèrent vers Mardique 
et vers Dunkerque^ et faisoit Tévêque de Norwich 
porter devant lui les armes de Féglise sa bannière 
de saint Pierre, de gueules à deux clefs d'argent 
en sautoir , comme gonfanonnier {gonfalonnier ) 
du pape Urbain; et en son pennon étoient ses ar- 
mes qui sont écartelées d'argent et d'azur à 
une frélure d'or sur l'azur et un bâton de gueules 
sur l'argent 3 et pour briser ses armes, car il étoit 
des Despensiers le maisné (puîné), il portoit une 
bordure de gueules. Là étoit messire Hue le Des- 
pensier son neveu, à (avec) pennon. Là étoient 
à bannière et à pennon le sire de Beaumont, mes- 
sire Hue de Caurelée (Calverlj), messire Thomas 
Trivet et messire Guillaume Helmen (Elmham); et 
à pennon sans bannière messire Guillaume Drajrton 
et messire Jean son frère, messire Mathieu R^- 
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niain,messire Jean de Ferrers, messire Guillaume 
Fermiton (Farrington), et messire Jean de Neui- 
Châtel Gascon. Si chevauchèrent ces gens d'armes 
vers Mardique et là se rafraîchirent et burent un 
coup, et puis passèrent outre et prirent le cliemin 
de Dunkerque. 

Les Flamands de tout le pays, qui étoient assem- 
blés à Dunkerque furent signifiés que les Anglois 
venoient tous appareillés en ordonnance et en 
grand' volonté d'eux Combattre. Adonc orent (eu- 
rent)-ils conseil ensemble l'un par Tautre que ils 
istroient (sortiroient) hors de Dunkerque et se met- 
troient aux champs et tous en bonne ordonnance 
pour eux combattre et défendre si il besognoit; car 
de eux tenir en la ville et là être enclos, il ne leur 
étoit point profitable. Si comme ils ordonnèrent il 
fut fait. Tous s'armèrent dedans Dunkerque et se 
trairent (rendirent) sur les champs, et se mirent en 
bon arroi sur une montagne au dehors de la ville ^ 
et se trouvèrent eux bien douze mille et plus €t; vez 
cy (voici) venir les Anglois, et en approchant Dun- 
kerque ils regardèrent sur dextre au lez (côté) 
devers Bourbourg et en approchant la marine, et 
voient les Flamands en une belle grosse bataille 
toute ordonnée. Adonc s'arrêtèrent-ils et n'allèrent 
plus avant^ car avis leur fut, à l'apparent, que les 
Flamands faisoient et moutroient, que ils seroient 
combattus. Lors se trairent' (rendirent) les sei- 
gneurs ensemble pour avoir conseil de cette beso- 
gne, et là ot (eut) plusieurs paroles retournées, car 
aucuns vouloient, et par spécial l'évêque, que tan- 
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tôt on les allât combattre j et les autres, le sire de 
Beaumont et messire Hue de Caurelée (Calverlj) 
disoient du non ,et y mettoient la raison. « Vous 
savez, disoient-ils, que ces Flamands qui là sont ne 
nous ont rien forfait, et que encore au voir (vrai) 
dire n'avons-nous envoyé au comte de Flandre, sur 
quel pays nous sommes, nulles défiances: si ne 
guerroyons pas courtoisement fors à la bourle (par 
tromperie) j qui en peut avoir si en ait sans nul titre 
de guerre raisonnable. Et outre tout, cils (ce) pays 
où nous sommes est Urbaniste et tient Popinion que 
nous tenons. Or regardez doncques à quelle juste 
cause nous les irions maintenant combattre ni cou- 
rir sus.» Donc répondit l'évêque: «Et que savons- 
nous si ils sont Urbanistes?» — « En nom de Dieu, 
dit messire Hue de Caurelée (Calverly), ce seroit 
bon que nous envoyons devers eux un de nos hé- 
rauts pour savoir quelle chose ils demandent de 
ainsi être là rangés et ordonnes en bataille contre 
nous, et que il leur soit demandé auquel pape ils 
se tiennent Si ils répondent à être bons Urbanistes, 
vous leur requerrez, par la vertu de la bulle du pape 
que nous avons, que ils s'en viennent avecques nous 
devant Saint-Omer , ou Aire, ou devant Arras, et là 
où nous les voudrons mener. Et quand ils se verront 
ainsi requis, par cette requête saurons-nous leur 
intention, et sur ce aurons avis et conseil.» 

Cils (ce) propos fut tenu et un héraut appelé qui 
se nommoit Montfortj et étoit héraut au duc de 
Bretagne, et lui fut dit de par les seigneurs que il 
chevauchât vers ces Flamands, et l'informèrent de 
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tout ce que il deroit dire et faire, et ccrniment il se 
pourroit maintenir. A leurs paroles il obéit, ce fut 
raison , et alla parler à eux. 

Adonc se départit le héraut de ses seigneurs, vêtu 
d'une cotte d'armes ainsi comme à lui appartenoit^ 
et n'y pensoit nul mal et s'en alloit vers ces Fla- 
mands qui se tenoient tous ensemble en une belle 
bataille. Et étoit cil (celui-ci) pourvu et avisé tou- 
jours de bien faire son message^ et se vouloit adres- 
ser vers 'aucuns chevaliers qui là étoient: mais il 
ne put; car si très tôt que il approcha, oes Flamande, 
sans lui demander quelle choseilquéroit, niou il 
alloit, nia qui ilétoit, l'enclouirent (environnèrent) 
et là Poccirent comme folle gent et de petite connois- 
sance; ni oncques les gentilshommes qui là étoient 
ne le purent sauver. 

Quand les Anglois en virent le convenant, qui 
a voient Fœil à lut, si en furent tous forcenés. Aussi 
furent les bourgeois de Gand qui là étoient et qui 
désiroient à émouvoir la besogne parquoi un nou- 
veau touillement (embari4s) se remit en Flandre. 
Adonc direntrils tous d'une voix,l'évêque et les che- 
valiers: «Allons, allons; cette ribaudaille ont tué 
notre héraut; mais il leur sera cher comparé (payé), 
ou nous demeurerons tous sur la place. i> Adonc 
firent -ils passer outre et avant leurs archers 
et approcher ces Flamands. Là fut fait un bour- 
geois de Gand qui s'appeloit Louis de Bors, cheva- 
lier. Et tantôt se commença la bataille dure et mer- 
veilleuse; car au voir (vrai) dire ces Flamands se 
mirent grandement à défense : mais ces archers les 

FaOISSART T. VllI. 27 
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commencèrent au traire (tirer), à verser et à mener 
mallement^ et ces gens d'armes entrèrent en enx à 
lances afilées qui de première venue en abattirent 
grand* foison. Finalement les Anglois pour ce jour 
obtinrent la place, et furent là les Flamands décon^ 
fits^ et se Guidèrent (crurent) recouvrer par entrer 
en Dunkerque^ mais les Anglois en les reculant et 
chassant les menèrent si dur et si roide que ils en- 
trèrent avecques eux en la ville, et là en y ot (eut) 
sur les rues et sur la marine grand' foison de morts. 
Aussi ils se vendirent moult bien^ car ils occirent 
phis de quatre cents Anglois, et furent trouves de- 
puis, ci dix ,ci douze, ci vingt, ci trente, ainsi comme 
ils encliassoient les Flamands 3 et les Flamands se 
reculoient, et à jeu parti ils les combattoient et oc- 
cioient. Les chevaliers et les écuyers de Flandre qui 
là étoient, planté (beaucoup) ne fut-ce pas, se sau- 
vèrent, ni il n'en y ot (eut) que. cinq ou six morts 
ou pris. Ainsi alla de cette besogne et du rencontre 
qui fut ce jour à Dunkerque où il y ot (eut) bien 
morts neuf mille Flamands. 

Ce propre jour de la bataille ^'^ étoient retournés 
en la ville de Lille et vers le comte de Flandre 
messire Jean Vilain et messire Jean Moulin, et 
avoient fait leur relation au comte, telle comme ils 
Tavoient ouïe et vue des Anglois à Mardique. Si en 
étoitle comte tout pensif poqr savoir comment il s'en 
cheviroit. Encore le fut-il plus, et bien y ot (eut) 



(i)SuiTant les chroniqueurs dePépoque cette bataille eut lieu le i5 
mai i38^. J. A. B. 
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cause, quand les nouvelles lui vinrent que ses gens 
étoient morts et déconfits à Dunkerque, jet la ville 
prise: si s'en porta-t-il assez bellement et conforta; 
faire lui convenoit. Et dit quand les nouvelles lui 
en vinrent: «Si nous avons perdu cette fois, nous 
gagnerons une autre. » 

Tantôt et sansdélai toutes ces nouvelles il escri psi t 
(écrivit) et envoya couvertement devers son fils le 
duc de Bourgogne qui se tenoit devers le roi en 
France, afin que il eut sur ce avis j car bien imagi- 
noit, puisque les Anglois avoient cette entrée en 
Flandre et rué ainsi jus ses gens, que ils ne s'en 
passeroient pas si brièvement, mais feroient encore 
. sur le pays plusieurs choses. Le duc de Bourgogne, 
quand il en fut avisé et informé, envoya chevaliers 
et écuyer$ par tout en garnison sur les frontières de 
Flandre, à Saint-Omer, à Aire, à Saint- Venant, à 
Baillent, à Berghes, à Cassel et par toutes les châ- 
teUeries pour garder les entrées d'Artois. Or dirons 
des Anglois comment ils persévérèrent. 

CHAPITRE CCVIII. 

Comment l'évequb de Nobwich et les Anglots Urba. 

NISTES PRIRENT PLUSIEURS VILLES EN FlàWDRE*, ET COM- 
MENT ILS MIRENT LE SIÈGE DEVANT YprESJ ET d'aU- 
TRES INCibENGES. 

Après la déconfiture de Dunkerqtie et la ville 
prise, entrèrent les Anglois en grand orgueil , et leur 

a7* 
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sembla bien que toute Flandre fut leur, et au voir 
(vrai) dire, si ils fussent venus adonc devant Bruges, 
plusieurs gens disent et disoient adoncques, qui 
bien cuidoient (croyoient) savoir le convenant de 
ceux de Bruges, que elle se fut rendue' AnglescUe 
(Angloise). Or ouvrèrentles Anglois autrement; car 
ils eurent conseil d'aller devant Bourbourg et de 
prendre la ville, et puis venir devant Aire, et puis 
a Cassel, et de conquérir tout le pays et rien laisser 
derrière qui leur fut contraire ou ennemi; et puis 
venir devant Ypres. Us avoient imagination que la 
ville d'Ypres se rendroit tantôt quand ils verroient 
le pays rendu. Lors se départirent les Anglois dé 
Dunkerque quand ils en eurent fait leur volonté 
et vinrent devant Bourbourg. Quand ceux de Bour- 
bourg les sentirent approcher, ils furent si effrayés 
que tantôt ils se rendirent, sauves leurs vi* et leurs 
biens. Ainsi furenl-ils pris; et entrèrent en la ville, 
et en orent (eurent) grand'joie, car ils dirent que 
ils enferoient une belle garnison pour guerroyer et 
hérier (harceler) ceux de Saint-Omer et des fron- 
tières prochaines. 

Après ce ils vinrent assaillir le châtel de Dri- 
chehan (Dixmude), et furent trois jours devant ain- 
çois (avant) que ils le pussent avoir, et l'eurent par 
force; et y ot (eut) morts plus de deux cents hom- 
mes qui là se tenoient en garnison. Si le reparèrent 
les Anglois et dirent que ils le tiendroient à leur 
loyal pouvoir; et le rafraîchirent de nouvelles gens 
et puis chevauchèrent outre et vinrent à Cassel et 
prirent la ville; et là orent (eurent) grand pillage et 
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adonc la répourvéèrent (repourvurent)-iIs de leurs 
gens, et puis si s'en partirent et dirent que ils vou- 
loient venir voir la viUe d'Aire. Mais savoient bien 
}es plusieurs qui la connoissoient que elle n'étoit 
pas à prendre ni à assaillir, et que trop leur coùte- 
roit: toutefois Pévêque de Norwicli dit qu'il la tou- 
loit voir de près. 

A ce jour étoit capitaine delà ville d'Aire lin 
gentil chevalier Picquart (Picard) qui s'appeloit 
mesure Robert de Bethun% ef vicomte de Meaux. 
A vecques lui étoient et de sa charge messire Jean de 
Roje, le sire de Clarj,. Lancelot dt^Clary, messife 
Jean de Bethune son frère, le seigneurde Montguy, 
messire Perducas du Pont-Saint-Martin , messire 
Jean de Cauny et messire Flourens son fils, et plu- 
sieurs autres, et tant que ils étoient bien environ six 
vingts lances de bonnes gens d^armes chevaliers et 
écuyers. Quand l'évêquedeNorwich, messire Hu^cfe 
Caurelée (Calverly), messire Henri de Beaumont, 
messire Thomas Trivet, messire Guillaume Hel- 
men (Ëlmham), messire Mathieu Redihainet les au^ 
très durent approcher Aire, et ils furent venus 
assez près sur un lieu et un pas que on clame (ap- 
pelle) au pays au Neuf Fossé, ils se mirent tous en 
ordonnance de bataille et passèrent outre, tous 
serrés, pennons et bannières ventilants; car ils ne 
savoient que le vicomte de Meaux et ses compa- 
gnons avoient empensé. Le vicomte et les chevaliers 
et écuyers qui pour ce jour étoient en la garnison, 
étoient tous rangés et mis en bonne ordonnance sur 
la chaussée devant les barrières de la ville d'Aire, et 
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()ouvoient voir les Anglois tout closement (près) 
passer sur la coustière (limite) de eux et prendre le 
chemia de SaiaU-Yenant; mais ils n'étoieot pas gens 
assez pour eux véer (empêcher) leur chemin: ainçois. 
(mais) se tinrent tous cois sur le pas à leur garde et 
à leur défense, et les Anglois passèrent outre et yin^ 
rent ce soir gésir (coucher) à Saint-Yenant, à deux 
petites lieues près de là« 

De la ville de Saint-Yenant étoit capitaine un» 
chevalier de Picardie, qui s'appeloit messire Guil- 
laume de Mellç, lequel avait fortifié le mou lier de 
la ville pour retraire (retirer) lui et ses compagnons 
s'il besognoit, ainsi comme il fit^ caria ville n'étoit 
fermée ^ue de palis et de petits fossés: si ue dura 
point longuement à l'encontre des Anglois: si entrè- 
rent ens (dedans). Adonc se recueillirent les Fran- 
çois, aucuns au châtel et aucuns en l'église qui étoit 
assez forte. Ceux du châtel ne furent point assaillis^, 
car le châtel est durement fort, ni on ne le peut 
approcher pour les larges et parfonds (profonds) 
fossés qui sont à Tentour^ mais le moutier futas^ 
sailli incontinent qqe les Anglois se trouvèrent en 
la ville et que ils entendirent que les gens d'armes 
étoient là retraits (retirés) 

Messire Guillaume de Melle. futlàbonchevalier et 
vaillant, et vassaulement (bravement) se porta en dé- 
fendant l'église de Saint-Venantjles Anglois l'a voient 
environné tout autour qui traioient ( tiroient ) 
saietes (flèches) contre mont si ouniement (à la fois) 
et si roide que à peine de ceux de dedans osoit nul 
venir ni être à la défexise. Toutefois ceux qui se Iç- 
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Hoient amont exi leurs garites (guérites) étoient pour- 
vus de pierres et de pièces de bois et d'artillerie 
assez Faisonnablemeùt ^ si jetoient par effort et 
traioient (tiroient) sur ceux qui étoient en bas, et 
tant que ils en blessèrent plusieurs. Mais finale- 
ment l'assaut fut si bien continué, et si fort s'y 
éprouvèrent les Anglois que* le moûtier fut pris de 
force etmessireGuiltaumedeMelie dedans quimonlt 
vaillamment se combattit et défendit; aussi firent 
tous les autres; et si ils espérassent (eussent espéré) 
à avoir confort de nul côté, ik se fussent encore 
mieux tenus et phis longuem<3nt; mais uut confort 
ne leur apparoît ; pourtant furent-ils plus légers à 
prendre. Si demeura messire Guillaume de Melle 
prisonnier devers les Anglois; et puis se mit à fi- 
nance et retourna en France du bon gré son maî- 
tre, par obligation y ainsi que tous gentilshommes 
François et Anglois ont toujours fait ouniement 
(ensemble) l'un à l'autre; et ce n'ont pas fait Alle- 
mands, car quand un Allemand tient un prison- 
nier il le met en ceps et en fers, en chaînes et en 
dures prisons, ni il n'en a nulle pitié; et tout pour 
plus avoir grand'finance et graud'rançon d'argent. 
Quand l'évêque de Norwich et les Anglois par- 
tirent de Saint- Venant , ife. s'en vinrent loger ens 
(dans) es bois de Nieppe qui n'étoient mie loin de 
là, et environ Bailleul en Flandre. Si entrèrent en 
la châtellerie de Poperinghe et de Messines et pri- 
rent toutes ces villes là, et y trouvèrent très grand' 
finance et moult de pillage; et toutes les villes fer- 
mées ils retenoient pour eux et mettoient en leur 
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obéissance; et là fetratoient (retiroient) leur butin à 
Bergties et à Bourboorg. Quand ils orent (eurent) de 
tout le pajrs tait leur Tolonté, ni nul ne leur alloît au 
devant, et qu'ils furent tous seigneurs de la marine 
(cote) de GraveHnes Jusques à TEeluse, de Dunker- 
que, de rieuf Port, de Furnes de Blanquenburgb ,. 
ils s*en vinrent mettre le siège devant Ypres; là s'ar- 
rêtèrent réyêque de Iforwich et les Anglois messire 
Hue de Caurelée (Gilverly) et les autres; et puis 
envoyèreiit devers ceux de Gand; et me semble que 
François Ackerman y alla^ qui a voit été à la bataille 
et à toms ces cooquêts^ et avoLt mené les Anglois de 
ville en ville et d€ fort en fort 

Quand Piètre Dobois et Piètre le Murtre (Nui- 
tre) et les capitaines de Gand entendirent que l^s 
Anglois les mandoienty et qu'ils séoient à siège de- 
vant la ville d'Ypres, si en furent grandement ré- 
jouis, et se ordonnèrent au plus tôt qu'ils purent 
de aller cette part^ et se départirent de la ville de 
Gand un mercredi au matin après les octaves Saint 
Pierre et Saint Paul environ vingt mille, à (avec) 
grand charrois et en bonne ordonnance, et s'en 
vinrent tout parmi le pays et au dehors de Cour- 
tray, devant la ville d'Ypres. De leur venue furent 
les Anglois moult réjouis, et leur firent graud'cbère; 
et leur dirent que tantôt ils auroient conquis Ypres 
et puis iroient prendre Bruges, le Damme et l'É- 
cluse; et ne faisoient nulle doute que dedans le 
mois de septembre toute Flandre seroit acquise à 
eux. Ainsi se glorifioient-ils en leurs fortunes. 

Si étoit pou3^ le temps capitaine de la ville 
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d^Ypi'CS un moult sage et avisé chevalier, qui s*ap- 
peloit messire Pierre de la Sieple, qui là dedans 
s^étoit mis et bouté: par lui et par son sens s^ordon- 
noient toutes les besognes et les gens d'armes qui 
là dedans étoient boutés de par le duc de Bourgo- 
gne et le comte de Flandre. Avec le dessus dit che- 
valier étoient messire Jean de Bourgrave, châtel- 
lain d'Ypres, messire Baudoin de Welledene , son 
fils le seigneur d'Yssenghien , le seigneur d'Esta- 
des, messire Jean Blanchart, messire Jean Hamel, 
messire Jean de Herselede, messire PticoUe Belle, 
le seigneur de HoUebeeque, le seigneur de Role- 
ghen , messire JeanAhoutre, Jean de la Sieple 
écujrer, neveu au capitaine, messire Jean Belle, 
François Belle, messire George BeUe; et plusieurs 
autres appertes gens d'armes , lesquels avoient 
grand soin, peine et travail pour les Anglois qui 
soubtivement (subtilement) et soignensement les 
assailloient^ peine et créraeur pour ceux de la ville 
que il n'j eut aneuns mauvais traîtres envers ceux 
de Gand, parquoi ik échéissent (tombassent) en 
dai^er par trahison de ceux de la ville d'Ypres. 

En ce temps se tenoit en la ville de Courtrajr et 
en étoit capitaine un vaillant chevalier de Hainaut, 
qui s'appeloit messire Jean de Jumont, et s'y étoit 
bouté à la prière et requête du duc de Bourgogne 
et du comte de Flandre* Et quand il y entra nui 
chevalier de Flandre n'en osoit emprendre la charge 
ni le faix^ tant étoit périlleuse à garder. Et quand 
le roi de France s'en partit, elle fut toute désempa- 
rée et exillée(ravagée),par quoi moult petit de gens 
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y demeuroient ni séjournoient^ car tout étoit ans et 
abattu, ai à peine fiavoit-on dessous toit où loger ses 
ctievaux. Cette haute emprise de la gardée eoiprisa 
messire Jean de Jument et le rempara tantôt, et 
fit^ Dieu merci, que par sa garde il n'y ot (eut) 
nul dommage, fors <jue tout honneur. Le- duc de 
Bourgogne qui entendait soigneusement aux beso- 
gnes de Flandre, car elles Lui étoient si prochaines 
que bien lui touchoient, en vo^ra de France environ 
soixante lances de Bretons devers Courtrajr pour 
rafraîchir et recooforter messire Jean de Jumont; 
et vinrent ces gens d'armes au commandement du 
duc jusques à Lille. Ils se partirent un^ vendredi 
au matin de Lille et prirent le chemin de Comi- 
nes, et firent tant que iU y parvinrent Et étoient 
le sire de Saint Léger et Yvonnet de Taintinîac 
capitaines de ces gens. 

En la ville de Comines étoient venus au ma^ 
tin au point du jour bien deux cents lances d'An- 
glois pour accueillir la proie du plat pays et mener 
devant Ypres. Ces gens d'armes Bretons ne se doti- 
noientde garde; si échéirent (tombèrent) en leurs 
mains. Là ot (eut) dur rencontre et fort au pied du 
pont de Comines, et vaillamment se portèrent les 
Bretons. Et si ils eussent été secourus d'autant 
de gens d'armes et d'autant d'archers comme ils 
étoient, ils s'en fussent bien partis sans dommage; 
mais ils se trouvèrent trop peu contre tant de 
gens; si les convint fuir et mettre en chasse. Si en 
y eut la greigneur (majeure) partie des leurs morts 
et pris sur les champs en retournant vers Lille,, et 
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futlesirede Saint Léger navré durement et laissé 
pour mort sur la place: heureux furent ceux qui à 
ce rencontre échapper purent^ et dura la chasse de 
ces. Anglois à ces Bretons j usques à demi-lieue près 
de la ville de Lille , en laquelle ville le sire de 
Saint Léger à grand'peine tout navré, fut apporté^ 
et mourut depuis au dief de cinq jours; et aussi 
firent cinq de ses écuyers. Ainsi aUa de cette aven- 
ture. 

Toujours se tenoit le siège devant Yprcs grand 
et fort, et faisoient les Anglois et les Flamands qui 
séoient devant plusieurs assauts^ et trembloient et 
se doutoient moult de ceux de la ville. Le comte de 
Flandre qui se tenoit à Lille n'étoit pas bien asseur 
(assuré) de ce côté-là que Ypres ne fut prises car 
Anglois sont subtils, et si leur pouvoit venir d'An^ 
gleterre grand confort, sans nul empêchement^ de 
Calais, par les garnisons que ils av oient prises en 
venait là sur le chemin. Voirement (vraiment) eus- 
sent-ils eu grand confort d'Angleterre si ils voulsis- 
sent (eussent voulu) ou daignassent^ mais ils n'en 
comptoient à ce commencement que un petit, ni 
guères ne prisoient la puissance de France ni de 
Flandre. Et se tenoient aucuns hauts barons sur 
les marchés de Douvres, d'Exsex (Essex) de Zand- 
vich (Sandwich) et de la comté de Kent, tous appa- 
reillés jpour passer la mer et arriver à Calais et 
venir aider leurs gens, mais (pouvu) que ils en 
fussent signifiés^ et étoient bien mille lances et 
deux mille archers sur les frontières que j'ai dites > 
desquels gens d'armes messire Guillaume de Beau- 
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champ et messire GuiUaame de Windsor maré- 
chaux d'An^eterre étoient élus à sôuyeraius de par 
le roi et tout son conseil. Et pour cette cause per- 
dit le duc de Lancastre à faire en cette saison son 
voyage en Portugal j car toute Angleterre étoit trop 
plus inclinée, si comme je vous ai dit ci-dessus en 
riiistoire^ à Tarmée de l'évêque deNorwich^que 
à cdle du duc de Lancastre:. 

Le comte de Flandre savoit bien toutes ces beso- 
gnes et ces incidences comment elles se portoient, 
tant en Angleterre comme devant Ypres. Si avisa 
que il jr pourverroit de remède à son loyal pouvoir. 
Bien supposoit que le duc de Bourgogne émouve- 
rotk le roi de France et les barons du royaume à 
venir bouter hors les Anglôis de la com>té de Flan- 
dre et du pays qu^ ils avoient l'année devant con- 
quis; et pour ce qu'il savoit que les mandements de 
France sont si lointains et les seigneurs qui doi- 
vent servir le roi de si lointaines marches que moult 
de choses peuvent avenir ainçois (avant) que ils 
soient tons venus, il s'avisa ainsi que il envoieroit 
devers Févêque de Liège messire Arnoul de Horne 
qui étoit bon Urbaniste, afin que il vint devant 
Ypres traiter aux Anglois que ils se voulsissent 
(voulussent) déloger de là et traire (rendre) autre 
part; car il a voit très grand' merveille que ils lui 
deraandoient,quand il étoit Urbaniste très bon et la 
comté de Flandre aussi, ainsi que tout le monde le 
SâlvoitTantexploitale comte de Flandre par moyens 
et par subtils traités que l'évêque du Li^e vint en 
Hainaut et passa à Valenciennes et alla à Douay et 
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puis à Lille , et parla au comte (£ui Finforma de 
tout ce qu'il vouloit qu'il dît Adonc vint l'évêque 
du Liège devant Ypres où i'évêque de Korwich 
et les Anglois et ceux de Gand séoi^nt, qui le re- 
cueillirent liement et l'ouïrent volontiers parler. 

Je fus adono informé que le comte de Flandre, 
par la parole de l'évêque du Liège, offroit à l'évê* 
que de Norwich et aux Anglois que ils se voulsis- 
5ent (voulussent) déporter (dispenser) de tenir le 
siège devant Ypres et aller autre part faire guerre 
raisonnable sur les Clémentins, et il le fcroit servir 
de cinq cents lances, trois mois tous pleniers, à ses 
dépens. L'évêque de Norwich et les Angloijs répon- 
dirent que ils s'en conseilleroient volontiers. Ils s'en 
conseillèrent et parlèrent ensemble; et là eut plu- 
sieurs paroles retournées; car ceux de Gand di- 
soient que nullement on n'eut trop grand'fiance es 
paroles du comte ni en ses promesses; car il les 
honniroit (trahiroit) si il pouvoit: si que, tout con- 
sidéré, on répondit à Pévcque que il se pouvoit bien 
re traire (retirer) quand il lui plaisoit, et que de ses 
requêtes on n'en feroit nulles , et que du siège où 
ils étoient ils ne se partiroient si auroient la ville 
de Ypres en leur commandement. Quand l'évêque 
vit que il ne exploiteroit autsement, si prit congé et 
s'en retourna à Lille et fit sa réponse au comte et 
quand le comte vit que il n'en aurait autre chose, 
si fut plus pensif que devant et aperçut bien 
adonc tout clairement que si la puissance du roi 
de France ne levoitle siège, il perdroit la bonne 
ville de Ypres. Si escripsit (écrivit) tantôt toutes 
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CCS réponses el en paroles en lettres, et les envoya 
par un sien chevalier devers son fils et sa fille de 
Bourgogne qui se tenoient à Compiègne^ etFévêque 
du Liège se partit du comte et s'en retourna par 
Douay et par Valenciennes en son pays arrière. 



^W^^^V^%^X^^<V^^<V^V% 'V^»^ V 



CHAPITRE CCIX. 

COMMEITT LE ROI DE FràN€E ASSEMBLA GRANd' ARMÉE 
POUR ALLER LEVER LE SIÈGE d'YpRES TENU PAR LES 

Anglois et les Gantois^ et de plusieurs rekcon- 

TRES QUI T FUREUT, 

JLe duc de Bourgogne se tint pour tout informé 
que les choses iroient et se porteroient mal en Flan- 
dre, si le roi de France et sa puissance n'y pour- 
véoit de remèda Si fit tant que un grand parle- 
ment fut assigné à être à Compiègne de tous les 
hauts barons et princes du royaume de France. A 
ce parlement furent et vinrent tous ceux qui man- 
dés y furent; et persoi^nellement le duc de Breta^ 
gae y fut et plusieurs hauts barons de Bretagne. Là 
fut parlementé et consçillé que le roi de France, par 
l'accord de ses oncles, le duc de Berry , le duc de 
Bourbon et le duc de Bourgogne, venroit (viendroit) 
en Flandre aussi étoSement ou plus que quand il 
fut à Rosebecque; et leveroit le siège de devant 
Ypres, et combat troit les Anglois et les Flamands 
si ils l'ai tendoient. Toutes ces choses confirmées 
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et accordées^ le roi de France fit un mandement 
général par tout son royaume que chacun, pourvu 
ainsi comme appartenoit à lui,, le quinzième jour 
d'août fut à Arrasou là environ^ et escripsit (écrivit) 
le roi aux lointains tels que au comte d' Armagnac, 
au comte de Savoie et au duc. Frédéric de Bavière: 
ce duc étoit de la haute Allemagne et fils de Tuu 
des frères au duc Aubert j et grandement il se dési- 
roit à armer pour les François et de venir en France 
et de voir l'état de France^ car il aimoit tout hon- 
neur, et on lui avoit dit, si s'en tenoit pour tout in- 
formé, que toute honneur et chevalerie étoient et 
sont en France. Et pour ce que ce duc Frédéric 
étoit de lointain pays il en fut signifié première- 
ment. Si fit ses ordonnances sur ce et dit que il 
venroit (viendroit) par Hainaut voir son oncle et 
ses cousins le comte de Blois et autres. 

Entrementes (pendant) que ce grand et spédal 
mandement du roi de France se. faisoit, et que ces 
seigneurs partout s'appareilloient, se tenoit le siège 
devant Ypres grand et fort; et y ot (eut) fait plu- 
sieurs assauts et escarmouches et des blessés des uns 
et des autres; mais le capitaine de Ypres messire 
Pierre de la Sieple ensongna (prit soin) si vaillam- 
ment que nul dommage ne s'y prit. 

Le siège étant devant Ypres avint que le comte 
de Flandre qui se tenoit à Lille fut informé que le 
moûtier de la ville de Menin étoit fort et reraparé 
et que si les Angloisy venoient, de léger (facile- 
ment) ils le prendroient, car il n'étoit point gardé; 
et feroit grand dommage au pays: si ot (eut) con- 
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seii le comte que il l'eavoiroit désemparer. Si appela 
messire Jean Moulin et lui dit: « Messire Jean, 
prenez des hommes de cette ville et des arbalétriers 
et allez jusques à Menin et désemparez le moûtier, 
que les Anglois n'j viennent et le prennent et le 
fortifient; car si ils faisoient ainsi, ils gréveroient 
le pays de ci environ. » Messire Jean répondit que 
c'étoit raison que il obéit et que il iroit volontiers. 
Sur ce il ordonna ses besognes et monta à lende- 
main au matin à cheval, et avecques lui un jeune 
chevaUer, fils bâtard au comte de Flandre, qui s'ap- 
pelloit messire Jean-sans-terre; et pou voient bien 
être environ quarante lances et soixante arbalétriers. 
Quand ils se partirent de la ville de Lille, ils chemi- 
nèrent vers Menin, et tant firent qu*ils y parvin- 
rent; et nului (personne) ne trouvèrent en la ville, 
fors aucuns compagnons qui gardoient de leur vo- 
lonté le moûtier. Tantôt mirent les deux chevaliers 
gens en œuvre et commencèrent à désemparer le 
moutiér et à défaire. 

Ce propre jour chevauchoient environ deux 
cents lances d'Anglois et de Gascons, et entendi- 
rent par leurs fourrageurs qu'ils encontrèrent que 
il y avoit gens d'armes et arbalétriers en la ville de 
Aleuin qui désemparoient l'église. Lors se trairent 
(rcndirent)-ils cette part à force d'éperons, et ex- 
ploitèrent tant que ils y parvinrent, et eux venus 
en la place et devant le moûtier ils mirent tantôt 
pied à terre et empoignèrent leurs lances et com- 
mencèrent à écrier leurs cris. Quand messire Jean 
Moulin et le bâtard de Flandre virent ce conve- 
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nant et que combattre les convenoît, si se mirent 
^n ordonnance et se rangèrent moult gentiment sur 
la place, et firent traire (tirer) leurs arbalétriers; de 
x;e trait y ot (eut) aucuns de ces Anglois navrés et 
blessés; mais tantôt on entra en eux. Là ot (eut) 
lait de petit de gens bon estour (combat) et de ren- 
versés par terre des morts et des blessés; mais fina- 
lement les Anglois étoient si grand' foison que les 
Flamands ne purent obtenir la place et furent dé- 
confits, et les deux chevaliers pris messire Jean- 
sans-terre et messire Jean Du Moulin, lesquels se 
portèrent en eux défendant moult vaillamment En- 
core en y ot (eut) des autres grand' foison de pris; 
petit s'en retournèrent à Lille, qui ne fussent morts 
ou pris. Ainsi alla de cette aventure à Menin; dont 
le comte de Flandre fut moult courroucé quand il le 
sçut; mais amender ne le put pour cette fois. Si ra- 
menèrent devant Ypres leurs prisonniers les Anglois 
et les Gascons, et en firent moult grand compte. 
Depuis n'jr séjournèrent-ils point longuement que 
ils furent mis à finance. 

Ainsi ad viennent les faits d'armes; on perd une 
fois et l'autre fois on gagne; les avenues y sont moult 
merveilleuses; ce sçaventceux qui les poursuivent 
Et toujours se tenoil le siège devant Ypres grand 
et fort, et étoit bien Tintention de l'évêque de 
Norwicb et des Anglois et de Piètre Dubois que ils 
conquerroient Ypres ou par assaut oii autrement; et 
toutefois ils ne s'en feignoient pas; car ils le faisoient 
assaillir et escarmouchcr très soigneusement. Entre 
plusieurs assauts quiy furent faits il en y ot(eiit) un 
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très mer mlleusement grand et redouté^ car il dura 
un jour tout entier presque jusques à la nuit, et là 
furent faites de ceux de dehors et de ceux de dedans 
plusieurs grands appertises d'armes, et se mirent 
les Anglois et les Flamands en grand' peine de con- 
quérir la ville. Et là furent ce jour faits trois cheva- 
liers de ceux de dedans, messire Jean de la Sieple, 
cousin du capitaine, messire François Belle^ messire 
Georges Belle, et messire Jean Belle fut le quarts 
et furent bons chevaliers en leur nouvelle chevale- 
rie j et là fut occis du trait d'un canon un moult ap- 
pert écujer Anglois, qui s'appeloit Louis Lin. Cil 
(cet) assaut fut moult dui^^et moult grand; et en y 
ot (eut) grand' foison de blessa d'une part et d'au- 
tre, de ceux qui s'abandonnoient trop follenjent. Et 
vous dis que les archers d'Angleterre qui étoient 
sur les dunes des fossés de la ville traioient (ti- 
roient) saiettes (flèches) dedans si ouniement (à la 
fois) et si dur que à peine osoit nul apparoir aux 
créneaux de la ville et aux défenses. Et recueilli- 
rent ce jour ceux d'Ypres bien la valeur de deux 
tonneaux pleins d'artillerie, spécialement de saiet- 
tes (flèches) qui furent traittes (tirées) en la ville. Et 
n'osoit nul aller par les rues qui marchissoient 
(étoient contiguës) aux murs où l'assaut étoit, pour 
paour (peur) du trait, si il n'étoit trop bien armé et 
pavesché (couvert) de son bouclier. Ainsi dura cet 
assaut jusques à la nuit, que les Anglois et les Fla- 
mands qui tout le jour avoient assailli, en deux 
batailles retournèrent en leurs logis, tous lassés et 
tous travaillés; et aussi étoient ceux de la \illô 
d'Ypres. 
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Quand les Anglois et les Flamands tjui devant 
Ypres séoient virent qu-e point ne conquerr oient la 
ville d^Ypres par assaut et que moult y perdoient de 
leur artillerie, si avisèrent qu'ils feroieot fagoter- 
grand' foison de fegots et amener dev-ant les fossés, 
et feroicnt jeter dedans pour les emplir, et estram 
(paille)^t terre susj et feroient tant que main à 
main ils irpient combattre ceux de la ville et miner 
les murs et abattre^ par ainsi ils la conquerroient. 
Adonc furent mis ouvriers en oeuvre et envoyèrent 
ceux de Post, tout environ Ypres, couper et abattre 
bois et fagoter et acharier à faix et puis mettre et 
asseoir sur le tertre des fossés.. Ce ne fut pas si 
très tôt fait, ni ils ne purent pas accomplir leur ou- 
vrage; car le roi de France qui a voit grand désir 
de lever le siège et combattre les Anglois, comment 
qne ce fut? avança ses besognes et se partit de Corn- 
piègne et fit tant que il vint à Arras. 

Jà étoit passé le connétable de France et grand' 
foison de barons qui étoient ordonnés pour Pavant- 
garde et logés ei^ Artois. Et le duc de Bretagne ve- 
noit atout (avec) deux mille lances, qui avoit grand' 
affection de conforter son cousin le comte de Flan- 
dre à ce besoin ; et moult y étoit tenu, car il l'avoit 
trouvé aks appareillé du temps passé en ses affai- 
res, bon et loyal ami. 

Tous seigneurs approclioient lointains et pro- 
chains; et vinrent le comte de Savoie et le comte 
de Genève à (avec) bien sept cents lances de purs 
Savoy ens. Le dit comte étoit fils du vaillant et gen- . 
til comte de Savoie, si comme vous avez ci-dessus 
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ouï recorder j ailé en étoitavecle duc d'Anjou en 
Italie et au royaume de Naples, et là étoit trépassé 
d'une maladie; dont ce fut grand dommage. Le duc 
Frédéric de Bavière s'avala à val à (avec) belles 
gens d'armes et vint en Hainaut et se tint au Ques- 
noy et se reposa et rafraîchit de-lez (près) le duc 
Aubert son oncle et son ante (tante) la duchesse 
Marguerite et ses cousins leurs enfants. Le duc de 
Lorraine et le duc de Bar atout (avec) grand'route 
(troupe) passèrent outre et s'en vinrent loger en 
Artois. Messire Guillaume de Natnur , qui point u'a- 
voit été en ces guerres dessus nommées, car le 
comte l'enavoit déporté (dispensé), vint servir le 
roi et le duc de Bourgogne à (avec) deux cents lan- 
ces de très bonnes gens d'armes, et passèrent parmi 
Hainaut et s'en vinrent loger en Tournesis. Sei- 
gneurs venoient de tous lez (côtés) si efforcément 
et de si grand' volonté pour servir le roi de France 
que-merveille est à considérer; Le comte Guy de 
Blois, en ces mandements et assemblées faisant, 
avoit geu (tombé) deshaitié (malade) à Landrecies; 
et quand il put souiFrir la peine il fut apporté en 
litière à Beaumont en Hainaut, et là fut mieux à 
son aise; car cet air lui fut plus agréable que celui 
de Landrecies. Si ne savoient ses gens, et aussi ne 
faisoit - il, si il pourroit souffrir la peine de che- 
vaucher en cette armée avec le roi. Nonobstant 
qu'il fut moult deshaitié (malade^ et moult foible, 
si se faisoient ses pourvéances grandes et grosses. 
Et aussi ses gens de la comté de Blois, le sire de 
Montguy, le sire de Viezin, messire Willemes de 
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Saint Martin, raessire Walleram de Doustienne 
capitaine de Romorentin et ces autres chevaliers et 
écuyers avalèrent (descendirent) aval pour Venir au 
service du roi de France. 

CHAPITRE eCX. 

COMMCHT LES AnGLOIS QVT TEIîOIElirT LE SIÈGE DEVANt 

Ypres, sentants le roi DE France approcher^ levè- 
rent LEUR SIÉGER ET COMMENT LES FrANGOIS PRIRENT 
AUCUNES GARNISONS d'AnGLOIS. 

JMouvELLEs vinrent au siège devant Ypres à Pévê- 
que de Norwich, à raessire Hue de Caurelée (Cal- 
verlj) et aux Anglois que le roi de France s'ea 
venoit à effort sur eux , et avoit en sa compagnie 
plus de vingt mille hommes d'armes, chevaliers et 
écuyers, et bien soixante mille autres gens. Ces pa- 
roles en leur ost (armée) raonteplièrent (multipliè- 
rent) tant que elles furent tournées en voir (vérité), 
car de premier on ne les vouloit croire j mais il leur 
fut dit pour vérité que il étoit ainsi, et que ils se- 
roient combattus eux séants à leur siège; et si ve- 
noit le duc de Bretagne contre eux; duquel ils 
avoient grand' merveille. Adonc eurent-ils conseil 
ensemble pour savoir que ils feroient ni comment 
ils se maintiendroient Tout considéré ils ne se 
véoient pas assez forts ni puissants pour attendre 
la puissance du roi; et dirent ainsi, que c^étoit bon 
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quePièlre Dubois, Piètre Le Murtre (Nuitre) et 
les Gantois s'en retournassent vers leur viUe de 
Gand/et les Anglois s'en retourneroient vers Ber- 
gheset Bourbourg, et se mettroient en leurs gar- 
nisons } et si puissance leur venoit d'Angleterre, 
que le roi Richard passât la mer, ni ses oncles, ils 
auroient avis. Ce conseil fut tenu^ ils se délogèrent^ 
ceux de Gand se trairent (rendirent) vers Gand et 
tant firent que ils y parvinrent, et les Anglois se 
retrairent (retirèrent) vers Berglies et vers Bour- 
bourg et se boutèrent dedans les forts que ils 
avoient conquis. 

En ce propre jour que lès Gantois retournèrent 
à Gand y descendit messire Henri de Percy fils au. 
comte de Northumberland, qui venoit de Prusse et 
avoit entende sur son chemin assez près de Prusse, 
que le roi de France et le roi d'Angleterre se dé- 
voient, en la marche de Flandre ou d'Artois, par 
bataille, puissance contre puissance, combattre en- 
semble; dont le chevalier étoit si réjoui et ot (eut) 
si grand désir d'être à cette journée, que en ce où il 
eut mis, s'il eut chevauché uniment, ainsi que on 
voyage, quarante jours, il n'en y mit que quatorze; 
il laissa toutes ses gens et son arroy derrière et ex- 
ploita tant par chevaux changer souvent, que lui et 
\ un page, depuis qu'il sçut les nouvelles , il se ti'ouva 
en la ville de Gand. On lui doit tourner à bonne 
volonté et vaillance. 

Nouvelles vinrent au roi de» France qui se tenoît 
en la cité d'Arras, et à ses oncles, et aux hauts sei- 
gneurs qui là étoient, que les Gantois étoient isstts 
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(sortis) et partis du siège d'Ypres et les Anglois 
aussi, et chacun retrait (retiré) en son lieu. Adonc 
ot (eut) le roi conseil de hâter ses besognes et de eux 
poursuir (poursuivre) et ne vouloit pas qne ils lui 
échappassent. Ainsi se partit d'Arras et vint au 
Mont-Saint-Éloy une moult belle abbaye, et là se 
tint quatre jours, tant que le duc de Berryfut 
venu, et toujours venoient et applouvoient (accou- 
roient)gens de tous lez (côtés) ^ et fut sçu par le con- 
nétable et par les maréchaux et par messire Gui- 
chart Dauphin maître des arbalétriers que le roi 
avoit plus de cent mille hommes. Adonc sedépartit le 
roi du Mout-Saint-Éloy et prit le chemin de Saint- 
Omer et vint à Aire dont le vicomte de Meaux étoît 
capitaine;et là séjourna deux jours. Et toujours ap- 
prochoient gens d^arraesj et jà étoient le connétable 
et ceux de l'avant- garde devant et togeoienten la 
vallée du mont de CasselEt le roi s'en vint à Saint- 
Omer, et là s'arrêta en attendant ses gens qui ve- 
noient et arrîvoîent de tous pays et de toutes parts ^ 
et vous dis que quand le duc Fi'édéric de Bavière 
descendit en l'ost du roi de France, les grands 
barons de France pour lui honorer lui allèrent au 
devant , pourtant (attendu) que de si lointaines 
marches il étoit venu voir et servir le roi. Et propre- 
ment le roi lui fit grand' chère et lui sçut gré de sa 
venue; et le fit loger tout le voyage au plus près de 
lui comme il put par raison. En Fost avoit bien ,tatit 
de ceux de France que d^s étrangers qui venus 
étoient servir le roi de France, environ trois cent cin- 
quanlemillechevaux jet se peut etdoit-on émerveiller 
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où pourvéances pouvoient être prises pour assoui^ir 
un tel ost: si étoit cette fois que on en avoit grand' 
faute et autrefois assez pac raison. 

Le comte Guy de Blois qui se tenoit à Beau- 
mont en Hainaut, quoique il ne fut pas bien Lailié 
(guéri), mais tout pesant, pour la forte et longue 
maladie que il avoit eue en Pété^ imagina en lui- 
même que ce ne lui seroit pas honorable chose- de 
séj^ourner^ quand tant de si hauts princes et de si 
nobles*se trouvoient sur les champs. Et aussi on le 
demandoit; car il étoit un des grands chefs deTar- 
rière-garde : si valoit trop mieux que il se mita 
chemin et à voie et en la volonté de Dieu, que ce 
que on supposât que il demeurât derrière par fein- 
tise (foiblesse). Le gentil sire se mit à chemin et ne 
pouvoit nuUement souffrir le chevaucher; mais il se 
mit en litière et se partit de son hôtel et prit congé 
à madame sa femme et à Louis son fils. Plusieurs 
gens de son conseil même lui tournoient ce vojage 
à grand outrage (imprudence), et pour la cause de 
ce que il faisoit chaud et étoit le temps moult enfer- 
mé; et les autres qui en ojroient parler lui tournoient 
à grand' vaillance. 

Avec lui se départirent de Hainaut le sire de 
Haverechjlesire de Senzelles, messire Girart de 
Warrières, messire Thomas de Distre, le sire de 
Doustenene; messire Jean de la GlisueUbe qui de- 
vint chevalier en ce vojage et plusieurs autres. Si 
passa parmi Cambray et puis vint à Airas; et se 
mirent tous ensemble: si se ti .uvèrent bien quatre 
cents lances. Et tondis (toujours) les suivoient leurs 
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pourvéances qui venoient de Hainaut, belles et 
grandes; car de ce étoit-il bien étofifé. Or parlons 
du roi de France comment il parsévéra. 

Tant exploita le roi de France que il vint à 
Saint-Omer, et là s'arrêta et rafraîchit; et Tavant- 
garde 9 le connétable elles maréchaux allèrent vers 
le mont de Cassel que aucuns Anglois tenoieut. Si 
assaillirent la ville; et fut prise d'assaut, et tous 
ceux morts qui dedans étoient; et ceux qui échap* 
pèrent se retrahirent (retirèrent) vers la ville de 
Berghes là oii messire Hue de Caurelée (Calverly) 
et oit et biçn trois mille Anglois. Et l'évêque de 
Worwich n-y étoit pas, ainçois (mais) étoit retrait 
(retiré) vers Gra vélines, pour tantôt être à Calais 
si mestier (besoin) faisoit Tout le pays d'environ 
Cassel fut ars, pillé et délivré des Anglois. Et s'en 
vint le roi de France de SaintrOmer loger en une 
abbaye outre au chemin de Berghes, que on dit 
Ravensberghe; et là s'arrêta; ce fut un vendredi. Le 
samedi au matin chevauchèrent ceux de l'avant- 
garde, le connétable de France, et les maréchaux ,. 
Le sire de Coucy et grand'foison de bonnes gens 
d'armes et s'envlnrent devaut le châtel de Tringhen 
où il avoit environ trois cents hommes d^armes An^ 
glois qui le tenoieni et qui toute la saison une 
grande garnison faite en avoient. On fit assaut au 
châtel grand et fort, et s'éprouvèrent grandement 
les François; faire le convenoit qui conquérir le 
vouloit,car ces Anglois qui dedans étoient le défen- 
doient. si très bien que mei^eille seroit à penser. 
Toutefois par bien assaillir et par beau foit d'armes 
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le châtel fut conquis, et tous ceux morts qui dedans 
étoient; ni le connétable n'en prenoit ni ne vouloit 
nul prendre à mer^ , et là fut trouvé en la basse 
cour le plus bel blanc cheval, et de plus gente 
taille que on n'eut point vu en toute l'armée; si fut 
présenté au connétable; et tantôt le connétable Pen- 
voya au roi de France. Le roi vit le cheval moult 
volontiers et lui plut grandement bien et le chevau- 
cha le dimanche tout le jour. 

Adonc vint le comte de Blois et sa route (troupe) 
en l'ost. Si fut par ordonnance en Parrière-gardesi 
comme il avoit été Tannéer devant à Rosebecque, le 
comte d'Eu, le comte de Harecourt, le sire de Châ^ 
tillon et le sire de Fèreen sa compagnie; et toujours 
applouvoient (accouroient) gens d'armes de tous 
côtés; et faisoit une très belle saison et sèche: autre- 
ment sur celte marine (côte) gens et chevaux eussent 
eu trop fort temps, ni on ne put être allé avant 

En la ville de Berghes qui n'étoit fermée que de 
simples palis et de fossés étoient retrais (retirés) 
tous les Anglois, excepté l'évêque, lequel s'en étoit 
allé à Gravelines, ainsi que tout ébahi. Et se repen- 
toit grandement en courage (cœur) de ce qu'il avoit 
empris en cette saison ce voyage; car il véoit bien 
qu'il issoît (sortoit) de ses conquêtes en grand blâme; 
Et plus avant il afvoit mises paroles outre qui 
étoient épandues parmi le royaume de France; car 
il s'étoit vanté, hii étant au siège devant Ypres, que 
là il attendrait le roi de France et sa puissance et le 
combattroit. Or véoit-il comment il lui avoit con- 
venu soudainement partir du siège et fuir, car sa 
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puissance ne pouvoit pas faire fait contre celle du. 
roi de France. Si contoumoit tout en grand blâme: 
aussi faisoient les Anglois qui à Calais étoient et 
disoient que ils avoient mal employé Fargent du 
pape. Au voir (vrai) dire, le duc de Lancastre, qui 
se tenoil en Anglieterre et qui avort perdu par le 
fait de Tévêque son voyage pour cette saison, ne 
Toulsist (eut voulu) mie que la chose allât autre- 
ment: aussi ne fissent tous les barons d'Angleterre; 
car quand messire Jean de Beaucbamp et messire 
Guillaume de Windsor leur mandèrent , eux étant 
devant Ypres , que si ils vouloient gens et conforj: 
ilis en auroient assez, Pévêque répondit, aussi fit 
messire Thomas ïrivet et messire Guillaume Hel- 
men(Elmham), que ils avoient gens assez et que 
plus n'en vouloient pour combattre le roi de France 
et sa puissance j mais messire Hue de Caurelée (Cal- 
verly) qui avoit plus vu de besognes que eux tous 
avoit toujours parlé autreînent et avoit dit à la re- 
quête des barons d'Angleterre, le siège étant devant 
Ypres, quand les nouvelles leur en vinrent: « Sei- 
gneurs , vous vous confiez grandement en voire 
puissance; pourquoi refusons -nous le confort de 
nos gens quand ils se offrent à nous ? Un jour pouc- 
roit venir que nous nous en repentirions. » Maïs de 
ces paroles ne put être ouï, et disoient que ik 
avoient gens assez. Si demeura la chose en cet état, 
et tant que ils y perdirent plus que ils n'y ga- 
gnèrent 
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CHAPITRE CCXI. 

Comment les ânglois, toyants l'armée du roi de 
France 9 se partirent de Berghes; et comment le 
roi alla mettre le siège devant bourbourg^ et de 

l'ordonnance DH dit SIÈGE. 

Quand messire Hue de Caurelée (Calverly) fut 
retrait (retiré) à Berghes, il se logea et fit loger tou- 
tes ses gens par hôtels et par maisons, et là se trou- 
vèrent les Anglois eu]& plus de quatre mille, parmi 
les archers. Si dit messire Hue: « Je veuil (veux) 
que nous tenons cette ville, elle est forte assez, et 
nous sommes g^is assez pour là tenir ^ espoir (peut- 
être) aurons-nous dedans cinq ou six jours confort 
d^Angleterre car on sçait ores (maintenant) tout no- 
tre convenant (arrangement) et le convenant de nos 
ennemis en Angleterre. » Tous répondirent: « Dieu 
j ait part » Adonc s'ordonnèrent-ils moult sage- 
ment et se partirent par pennons et par compagnies 
pour aUer aux murs et aux défenses et pour garder 
les portes; et le pas; et se trou voient gens assez^ en- 
core mirent-ils et firent retraire (retirer) toutes les 
dames ei les femme$ de la ville en l'église, et elles 
là tenir sans mouvoir ni partir; et aussi tous les en- 
fants et les anciennes gens, he ro ideFrance qui 
étoit logé en l'abbaye deRavensberghe entendit que 
les Anglois étoient retrais (retirés) en la ville de 
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Berghes^ adonc se mit le conseil ensemble. Si fut 
ordonné que on se trairoit (rendroit) cette part et 
que Pavant-garde du connétable et les maréchaux 
chevaucheroient tous les premiers et iroient loger 
outre la yille et pr^ndroient une des ailes de la ville ^ 
en après le comte de Flandre et le duc de Bretagne 
et leurs gens prendroient une des ailes de la ville^ 
et puis le roi de France, les ducs de Berrjr, de 
Bourgogne , de Bourbon et leurs grosses routes 
(troupes) les suivraient j et puis le comte de Blois, 
le comte d'Eu et l'arrière-garde sur une autre aile 
de la ville j et ainsi enclorroient- ils là les An- 
glois. 

Ce propos fut tenu, et se partit le roi de Ravens- 
berghe, et toutes ses gens s'ordonnèrent sur les 
champs. Et étoit grand'beauté à voir reluire contre 
le soleil ces bannières et ces pennons et ces bassi- 
nets, et si grand'foison de gens d'armes que vue 
d'yeux ne les pouvoit comprendre, et sembloit un 
hois des lances que on portoit droites. Ainsi chevau- 
chèrent-ils en quati'e batailles pour venir devant 
Berghes et endorre là dedans les Anglois^ et droit 
environ heure de tierce entra un héraut Anglois en 
la ville, qui avoit passé tout parmi l'ost de France, 
par la grâce que les seigneurs de France lui avoient 
faite, et vint devant messire Hue de Caurelée (Gal- 
verly) qui étoit en son hôtel, lequel lui demanda 
en haut que tous l'ouïrent: « Héraut, dont viens- 
tu? » — «t Monseigneur, dit-il, je viens de l'ost de 
France; si ai vu les plus belles gens d'armes et la 
plus grand' foison, que il n'est aujourd'hui roi nul 
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qui tant en put mettre ensemble. » — « Et de ces 
belles gens d'armes que tu dis quel foison sont-ils 
bien ?» — « Par ma foi, dit le héraut, monsei- 
gneur, ils sont bien Tingt six mille hommes d'armes 
la plus belle gent, les mieux armés et les mieux 
arroyés (rangés) que on puist (puisse) voir de deux 

yeux, » « Ha, répondit messire Hue de Caurelée 

(Calverly), qui fut courroucé de cette parole, que 
tu es bien taillé de bien farcer une belle bourde 
(fausseté): or sçais-je bien que tu as menti; car j'ai 
vu plusieurs fois les assemblées des François, mais 
ils ne se trouvèrent oncques vingt six mille, non six 
mille hommes d'armes. » 

A ces paroles la gaite (sentinelle) de la ville de 
Berghes qui étoit en sa garde sonne sa trompette; 
car ï'avant-garde devoit et vouloit passer devant les 
murs de la ville. Lors dit messire Hue de Caurelée 
(Calverly) aux chevaliers et écuyers qui là étoieut.: 
«Or allons, allons voir ces vingt six mille hommes 
d'armes passer; véez (voyez)-leslà, notre gaite (sen- 
tinelle) les corne. » 

Adonc s'en vinrent-ils sur les murs de la ville 
et là s'appuyèrent. Si regardèrent l'avant-garde qui 
passoit où il pouvoit environ avoir quinze cents lan- 
ces, le connétable, les maréchaux, le maître des 
arbalétriers et le seigneur de Coucy ;et tantôt après 
passa le duc de Bretagne, le comte de Flandre, le 
comte de Saint Pol, et pouvoient être aussi environ 
quinze cents lances. Lors dit messire Hue de Cau- 
relée (Calverly), quicuida (crut) avoir tout vu: 
« Or, regardez si je disois bien voir (vrai), véeai 
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(voyez) là les vingt six mille homroes d'armes : si ils 
sont trois mille lances, ils sont cent mille ^ allons 
dîner, allons, encore n'ai- je vu gens pour qui nous 
doypHs (devions) ores (maintenant) laisser la ville: 
ce héraut nous ébaliiroit bien si nous le voulions 
croire. 0» Le héraut fut tout honteux^ mais il dit 
bien : « Sire, vous n'ajez vu que Favant-garde j en- 
core- sont le roi et tous ses oncles derrière et leur 
puissance^ et de rechef encore y est Farrière-garde 
où il j a plus de deux mille lances^ et tout ce vefrez- 
vous dedans quatre heures si tant vous voulez ici 
demeurer. » Messire Hue n'en fit compte, mais vint 
à son hôtel et dit qu'il avoit tout vu, et s'assit à 
table. Ainsi comftie ils sedînQient,la gaite (senti- 
nelle) commence à corner et recorner et à mener 
grand'friente (bruit). Adonc se leva messire Hue 
de Caurelée (Calverly) de la table, et dit qu'il vou- 
loit aller voir que c'étoit, et vint sur les murs. A ces 
coups passoient et dévoient passer le roi de France 
et ses opcles^ le duc Frédéric, le duc de Bar, le duc 
de Lorraine, le comte de Savoie, le Dauphin d'Au- 
vergne, le comte de la Marche et leurs routes (trou- 
pes). En cette grosse bataille avoit bien seize mille 
lances. Adonc se tint pour déçu messireHue de Cau- 
relée (Calverly) et dit: «Le héraut a droit; j'ai eu 
tort de lui blâmer : allons, allons, montons à cheval, 
sauvons nos corps et le nôtre; il ne fait pas ici trop 
sain demeurer : je ne me connois mais à l'état de 
France j je n'en vis oncques tant de quatre fois en- 
semble comme j'en vois là et ai vu parmi Favant- 
garde; et encore convient-il qu'ils aient Farrière- 
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garde. » Lors se départit messire Hue de Caurelée 
(Calverly)des murs et s'en retourna à Thôtel. 

Tous leurs cheyanx étoient ensellés et tous trous- 
sés. Ils montèrent sus sans (aire noise(bruit)et firent 
ouvrir les pertes par où on ya à Bourbourg, et 
s'en partirent et emmenèrent tout leur pillage. 

Si les François s'en fussent donnés de garde ils 
les eussent bien été au devant j mais ils n'en sçurent 
oncques rien en trop grand temps que ils étoient jà 
pres(Jue tous retraits (retirés) en Bourbourg. 

Messire Hue de Caurelée (Calverly) tout meren- 
colieux (triste) s'arrêta sur les cbamps en sur-atten- 
dant sa route (troupe) et là-dit à messire Guillaume 
Helmeu (Elmbam), à messire Thomas Trivet et aux 
autres qui bien l'entendoient: «Seigneurs, par ma 
foi, nous avons fait en cette saison une très hon- 
teuse chevauchée; oncques si pauvre ni si malheu* 
reux n'issit (sortit) hors d'Angleterre. Vous avex 
ouvré de votre volonté «t cru cet évêque deNor- 
wich qui cuidoit (croyoit) voler ainçois (avant) 
qu'il eut ailes : or véez (voycz)-vous l'honorable fin 
que vous y prenez. Sur tout ce voyage je ne pus 
oncques être cru de chose que je desisse (disse); si 
que je vous dis, vez (voyez) là Bourbourg, retraicz 
(retirez)- vous là si vous voulez j mais je passerai ou- 
tre et m'en irai droit à Gravelines et à Calais; car 
nous ne sommes pas gens pour combattre le roi de 
France. » Ces chevaliers Anglois qui connurent as- 
sez que ils avoient eu tort en aucunes choses répon- 
dirent: « Dieu y ait part, et nous reirairons (retire- 
rons) en Bourbourg, et là attendrons -nous l'a- 
venture telle que Dieu la n«tis voudra envoyer. » 
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Ainsi se départit messire Hue de Caurelée (Cal- 
Terly) de leur compagnie, et les autres vinrent en 
Bourbourg. 

Le roi de France fut assez tôt signifié que les An- 
glois étoient issus de Berghes €t retrais (retirés) 
vers Bourbourg, et Berghes tout vide. Adonc lui 
furent les portes ouv€rtes^ si y entra le roi et tous 
ceux qui entrer y vouldrent (voulurent). Les pre- 
miers qui y entrèrent y trouvèrent encore assez à 
prendra et à piller; car les Anglois n'avoient pu 
tout emporter. Et furent les dames de la ville sauvée 
€t envoyées à Saiut-Omer j mais les hommes furent 
ainsi que tous morts. Si fut la ville de Berghes mise 
«t contournée en feu et en flamme; et passa le roi 
outre pour le grand feu qui y étoit,et vint loger en 
«n viUage près d'une abbaye; ce fut le vendredi; et 
se logèrent les seigneurs eâparsement (çà et là) aux 
champs au mieux que ils purent De ce étoient-ils 
heureux qu'il faisoit bel et sec, ni il ne pouvoit 
faire plus belle saison ni plus gracieuse; car si il eut 
fait freez(frais) ni pluvieux, ils ne pussent être'allés 
avant ni en fourrage. Et se pouvoit-on émerveiller 
où on prenoit les fourrages pour affourager les che- 
vaux; car il y en avoit plus de trois cent mille; et 
aussi les biens et les vitailles (vivres) que il conve- 
noit pour avitailler un tel ost;mais le samedi, quand 
on vint devant Bourbourg, pourvéances vinrent 
Bien savoient les seigneurs de France que les An- 
glois étoient retrais (retirés) dedans Bourbourg; si 
orenl (eurent) conseil de eux là dedans enclorre et 
de assaillir la ville et de prendre; et en a voient 

FROISSART. T. VIIÎ. . 29 
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par spécial les Bretons grand' convoitise, pour le 
grand pillage que ils sentoient dedans. 

Quand ce vint le samedi au matin, il fit mdfilt 
bel et moult clair; Tost s'arma et ordonna pour ve- 
nir devant Bourbourg. L'avant-garde, le connéta- 
ble, le duc de Bretagne, le comte de Flandre, le 
convte de saint Pol et bien trois mille lances passè- 
rent au dehors des murs de la ville et s'arrêtèrent 
tout outre à l'opposite de l'ost du roi. 

Le roi de France quiavoit la plus belle gent d'ar- 
mes que on put voir ni imaginer et la plus grand' 
foison, s'en vint en un beau plain champ, grand 
et large devant Bourbourg, et là s'ordonnèrent tous 
les seigneurs, ce fut un grand temps leur intention 
de l'assaillirj et étoient sur les champs bannières et 
pennons ventilants, et chacun sire entre ses gens et 
dessous sa bannière. Là se remontroient entre ces 
seigneurs de France honneurs et richesses, ni rien 
n'y avoit épargné de grands états. Et là fut le sire 
de Coucy et ses états volontiers vu et recom- 
mandé; car il avoit coursiers parés et armoyés et 
houdiiés (housses) des anciennes armes de Coucy 
et aussi de celles que il porte pour le présent; et 
étoit monté le sire de Coucy sur un coursier bien 
et à main. Si chevauchoit et alloit de Fun à l'autre; 
et trop bien lui avenoit à faire ce qu'il faisoit; et 
tous ceux quilevéoient le prisoient et honoroient 
pour la faconde de lui. Ainsi tous les autres sei- 
gneurs se maintenoient et remontroient là. leur 
état. Si y pt (eut) fait ce pur plus de quatre cents 
chevalier;5; et fut par les hérauts nombre le nombre 
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des chevaliers que le roi ot (eut) devant Bourbourg 
à neuf mille et sept cents chevaliers^ et étoient en 
somme toute vingt quatre mille hommes d'armes 
chevaliers et écujers. 

Les Anglois qui étoient à leurs défenses en la 
villç. de Bourbourg et qui véoient la puissance du 
roi de France si grande devant eux espéroient bien 
à avoir Fassaut. De ce étoientJls tous confortés; 
mais de ce qu'ils se trouvoient enclos en une ville 
qui n'étoit fermée que de palis, ils n'étoient pas bien 
assurs. Toutefois, comme gens pleins de grand con- 
fort, ils s'étoient tous partis (divisés) par connéta- 
bHes et arrangés tout autour de la ville. Le sir€ de 
Beaumorit en Angleterre qui est un comte et 
s'appeloit Henri ^'^ étoit à (avec) cent hommes d'ar- 
mes et trois archers et comprenoit d'une porte mou- 
vant jusques à une autre; après, niessire Thomas 
Trivet et sa bannière à (avec) cent hommes d'armes 
trois et cents archers et comprenoit une autre garde ; 
et puis messire Guillaume Helmen (Elmham) à 
(avec) autant de gens une autre garde; messire Jean 
de Châtel-Neuf et les Gascons une autre garde jus- 
ques à une tour au lez(côté) devers le connétable; le 
sire deFerrers Anglois une autre garde à (avec) qua- 
rante hommes d'armes et aptant d'archers; et tant 
que tous les murs étoient environ la ville bien pour- 
vus de gens d'armes et d'archers. Messire Mathieu 
Rademen (Redman), messire Guillaume deFermi- 



(i) Suivant Dugdalc, le sire de Beaumont s^appeJoit Jean. Cétoit 
« son fîJs qui portoit le nom de Henry. J. A. B. 
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ton (Farrington) et raessire Nicole Drajton à (avec) 
deux cents hommes d'armes et deux cents archers 
gardoîent la place devant le moutier et avoient or- 
donné gens pour entendre au feu et éteindrc'à leur 
pouvoir, sans aucun partir de sa garde. Bien se dou- 
toient les Anglois du feu , pour ce que les maiions 
de Bourbourg sont ou étoient adonc couvertes d'es- 
train (paille). En tel état se tenoient les Anglois. 

Or vous vueil (veux)-je recorder de une haute 
et grande emprise que François Acreman (Acler- 
man) fit ce propre vendredi au soir que le roi de 
France passa outre Berghes et que la ville fut 
prise. 



CHAPITRE CCXIL 

Comment François Ackerman et les Gantois prxn- 

DRENT (prirent) DE NUIT LA VILLE dAudENARDE ET 
BOUTÈRENT HORS TOUS LES HABITANTS d'iCELLE, DE LA- 
QUELLE PRISE CEUX DE GaND FURENT MOULT RÉJOUIS. 

François Acreman (Ackerman^, Piètre le Murtre 
(Nuitre) et Piètre Dubois capitaines de Gand, qui 
étoient retournés du siège de devant Ypres. et leurs 
gens aussi et rentrés en la ville de Gand , soubtil- 
loient (imaginôient) nuit et jour comment ils pus- 
tent porter dommage et contraire à leurs ennemis. 
Si entendit François Acreman (Ackerman) que le 
capitaine d'Audenarde, messire Gilbert de Lieu- 
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reghen n'étoit point en Audenarde ni les gens 
d'armes; mais étoient en cette chevauchée du roi 
devant Berghes et Bourbourg; car le comte de 
Flandre l'avoit mandé; et entendit François que la 
ville d' Audenarde étoit en bien simple garde et que 
les fossés devers les prairies pour aller à Ham 
étoient tous miis au sec,, et que on les avoit vidés 
d'eau pour avoir le poisson, et que on pou voit bien 
aller j^usques aux murs de la ville tout à pied^ et 
par échelles entrer dedans la ville. Ce avoient rap- 
porté en la ville de Gand les espies de François 
Acreman (Ackerman), qui avoient à grand loisir et 
de jour et de nuit avisé et épié Audenarde; car les 
gardes ne Ëiisoient nul compte de ceux de Gand,. 
et les avoient ainsi que tous mis en oubli et en non 
chaloir. Quand François Ackerman fut justement 
informé de toutes ces choses par le juste rapport de 
ses espies, il vint à Piètre Dubois et Itti dit : « Piètre, 
ainsi git la ville d' Audenarde en cil (ce) parti; je 
me vueil (veux) aventurer pour la prendre et échei- 
1er : il n'y fit oncques si bon que il fait maintenant; 
car le capitaine ni ses gens d'armes n'y sont point; 
mais sont en l'ost avecques le roi en cette frontière 
de Saint-Omer, et ne sont en doute (crainte)de nul- 
hii (personne). » 

Piètre Dubois s'y accorda légèrement et lui 
dit: «François, si vous pouvez venir àyotare entente 
(but) oncques homme ne besogna mieux; et sera 
un fait dont vous serez^randement recommandé.» — 
« Je ne sçais, dit François, le courage (cœur) m'en 
sied trop bie^;lecœur me dit que nous aurons^ en 
cette nuit Audenarde. n 
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Adonc prit François Ackerman jusque» à quatre 
cents compagnons, ceux es quels ilavoit iagreigneur 
(plus grande) fiance et se partit de Gand sur la 
nuit et se mit au chemin pour venir devers Aude- 
narde. C'étoit au mois de septembre que les nuits 
sont longues assez, et si £aisoît si bel et si clair que 
c^étoit un grand déduit Environ mie-^nuit ils vinrent 
devers les prairies d'Audenarde^ et avoient toutes 
prêtes leurs échelles avecques eux. Ainsi qu^ils pas^ 
soient parmi les marais il y avoil une femme qui 
tailloit et coupoit herbes pour ses vaches et éloit là 
quatie (cachée). Si entendit l'effioy (bruit) et en- 
tendit parler, et bien connut que c^étoient Gantois 
qui venoient vers Audenarde pour embler^enlever) 
ta vilte , et leur vit porter échelles. Cette poure (pau- 
vre) femme fut toute ébahie^ mais elle se conforta 
et dit en soi-raêqae que elle venroit (viendroit) en 
Audenarde tout ce dire et noncier (annoncer) aux 
gardes. Si mit son faix d^herbe jus (à bas) et prit son- 
tour par une adresse (direction) que bien savoit, et 
tant fit qu^elle vint sur les fossés, avant que lesGan- 
tois y pussent venir,* et commença à parler et à li 
(elle^'complaindrejel tant fitqueunbon prudhomme 
qui faisoit le guet pour la nuit et alloit de porte en 
porte réveiller les compagnons l'ouït et demanda qui 
étoit là. — «Hà,dit la femme, je suis une poure (pau- 
vre) femme qui demeure en ces marais. Soyez sur 
votre garde, car pour certain il y a assez près d'ici 
une grand' quantité de Gantois; car je Içs ai vus et 
ouïs; et portent une grand'quantité d'échelles et 
embl^ront (enlèveront) Audenarde si ils peuvent Je 
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m'en re vais, car si ils me trouvoient ou encontroient 
je serois morte. » 

Atant (alors) se partit la prude femme f et le 
prudliomm^ demeura tout ébahi et se pensa que il 
se tenroit (tiendroit) tout coi pour voir que ce se- 
roit, et si cette femme disoit voir (vrai). 

Les Gantois^ qui coiment et couvertera«nt 'fai- 
soientleur fait et emprise et vouloient faire, avoient 
bien ouï parler l'homme et la femme, ainsi que de 
nuit on ot (entend) moult clair j mais rien ne sar 
voient que ils avoient dit, fors seulement le son dé 
leur langage. Adonc envoya François Ackerman 
devant quatre compagnons et leur dit: « Allez, 
allez tout secrètement, sans sonner mot et sans 
tousser, et regardez haut et bas si vous orrez et 
apercevrez rien. » Ils le firent tout ainsi; et Fran- 
çois et les autres demeurèrent en-mi (milieu) les 
marais et se tinrent tous cois; et et oient assez près 
de cette bonne femme qui bien les véoit et enten- 
doit; mais point ne la véoient ni ojoient. 

Ces quatre varlets de François vinrent jusques 
aux fossés et regardèrent vers les murs et ne virent 
ni ouïrent rien. Or regardez la grand'mésaventure^ 
car si ceux de dedans eussent tant seulement eu 
une chandelle allumée que les Gantois eussent vue, 
ils n'eussent osé traire (marcher) avant; car ils sup- 
posassent par dehors qu'il y eut eu grand guet. Les 
varlets retournèrent à François 'et lui dirent que 
ils n'avoient rien vu ni ouï: « Je le crois bien, dit 
François, ce fut espoir (peut-être) le guet de nuit 
qui avoit fait son tour et s'en ralloit coucher ; 
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allons, alkmfi parce haut chemin vers la porte, et 
retournerons tout bas selon les fosséa » Encore 
oaït la bonne femme toutes ces paroles. Donc que 
fit-elle ? Tatttôt se mit à chemin ,. ainsi comme en de- 
vant» et ?int à Tbomme du ^let qui là écoutoit sar 
les mui's, et lui dit ainsi comme en devant tout ce 
qu'^e avoit vu et ouï, et que pour Dieu il fut sur 
sagirde et allât voirà4a porte de Gandcommentles 
compagnons qui la gardoient se maintenoient» et 
que brieyenent il y auroit des Gantois assez près 
d« Ik « Je m'en revais, dit la bonne femme , \e n'ose 
l4us demeura; '^q vous avise de ce que j'ai vu et 
ooï| ayez éur ce avis: |e ne retournerai plus pour 
cette nuit » Atant (alors) se départit la bonne fem- 
me, ei rhomme demeura qui ne mit pas en non 
chaloir ces paroles» mais s^en vint à la porte de 
Gand où les gardes veilloient et là les trouva 
jouants aux dés y et leur dit: «< Seigneurs, avez-vous 
bien fermé vos portes et vos barrières ? Une femme 
est venue à moi deu& fois et m'a dit ainsi. » Lors 
leur dit tout ce que la femme lui avoit dit. Us ré- 
pondirent: «Oil; en mal étrenne et en maie nuit soit 
la famme entrée, quand elle nous travaille à cette 
beure> oe sont ses vaches et ses veaux qui sont dé- 
liés; si cttide (croit) maintenant que ce soient Gan- 
tois qui voisent (vont) par les champs. Ils n'eu ont 
nulle volonté. » 

Ëntrementes (pendant) que ces paroles étoient 
du connétable du guet aux gardes de la porte ^ 
François Adierman et ses compagnons fiisoient 
leur fait et étoient avalés dedans les fossés où il 
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n'avoit point d'eau; car on les avoit péchés en cette 
semaine j et avoient rompu et coupé un petit de 
palis qui étaient au deyant du mur; et là dressèrent 
leurs échelles et entrèrent en la ville, et allèrent 
tout droit sur le marché, sans sonner mot jusques 
à tant que eux tous y furent. Et là trouvèrent-ils un 
chevalier qui s'appeloit messire Jean Florent de 
Heule lieutenant du capitaine, lequel faisoit le 
guet, et environ trente hommes de la ville de-les 
(près) lui Si tôt que les Gantois entrèrent sur la 
place de la ville, ils crièrent Gand ! Gand ! et féri- 
rent au guet; et là fut mort messire Florent et tous 
ceux qui deviez (près) lui étoien t Ainsi fut Aude- 
narde prise* 

Vous devez savoir que ceux et celles qui dor- 
moient en leurs lits dedans ^udenarde furent 
moult ébahis quand ils ouïrent crier ce cri et ils 
virent leur ville prise et emblée (enlevée); et si n'y 
pou voient remédier; car on leur brisoit leurs mai- 
sons à force et les occioit-on là dedans; ni nul n'y 
mettoit défense , ni ne pouvoit mettre; car ils 
étoientpris soudainement sûr un pied, parquoi il 
n'y avoit point de recouvrer (remède). Si se saur 
voit qui sauver se pouvoit^ et se partoient les hom- 
mes tous nuds et vuidoient leurs maisons et lais- 
soient tout et se mettoient hors par l'Escaut et par 
les fossés de la ville: ni les riches hommes n'empor- 
toient du leur rien ; mais tous heureux qui sauver 
et qui échapper pouvoient Si en y ot (eut) cette 
nuit grand'foison de morts et de perdus et de noyés 
en TEscaut, qui s'eshidoient (éffayoient) et qui sau- 
ver se vouloient Ainsi alla de cette avenue. 
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Quand ce vint au matin et que les Gantois vi- 
rent que ils étoient seigneurs de la ville, ils mirent 
tout hors, femmes et enfants, et les envoyèrent tou- 
tes nues en leurs chemises ou es plus poures(pauvres) 
et petits habits quMles eussent Ainsi s'en vinrent 
elles àTournajr; et les hommes qui échappés étoiènt 
à Mons, à G)ndé, à Ath, ou à Yalenciennes, ou à 
Tournay , ou là où le mieux pouvoient 

Ces nouvelles s'épandirent en moult de lieux 
comment Audenarde étoit prisersî en furent très 
grandement réjouis à Gand, et dirent les Gantois 
que François Ackerman avoit feit une haute et 
grande emprise, et que on lui devoit bien compter 
ettourner à grand Vaillance. Si demeura François 
Ackerman capitaine d' Audenarde, et y conquit 
moult grand avoir et de belles pourvéances grand^ 
foison qui bien vinrent à point à ceux de Ganrf, 
blés, avoines et vins j et fut tout acquis à eux tout 
l'avoir qui étoit de Flandre , de France et de 
Tournaj: mais tout ce qui étoit de Hainaut fut 
sauvé; ni oncques ils n'en levèrent rien ni prirent 
que tout ne payassent bien volontiers. 
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CHAPITRE CCXIII. 

COMMEUT AymERIGOT MARCEL ET SES GENS PRIUDRENT 
(vaIREKt) le CHATEAU DE MeRGOEUR EH AuVERGNE > 
ET GOMMENT IL LE REKDIT PAR COMPOSITION, 

tiN celte propre semaine avint aussi aucques Ceit- 
€ore) une telle emprise en Auvergne oà les Anglois 
tenoient plusieurs châteaux marchissants (limitro^ 
plies) à la terre du comte Dauphin d'Auvergne et 
de Pévêque de Saint-Flour et de Clermont. El pour 
ce que les compagnons qui les forteresses tenoient 
savoient bien que le pays d'Auvergne étoit wis(vide) 
de gens d'armes , car les chevaliers et les barons 
étoient tous ou en partie avec le roi de France en 
ce voyage de Flandre, se mettoient-ils en peine de 
prendre et d'cmbler (enlever) et d'écheller forteres- 
ses. Et avint que Aymerigot Marcel, capitaine d'A- 
loise, un fortchâtel à une lieue de Saiut-Flour, cueil- 
lit de ses compagnons et se partit de son fort à un 
ajournement, lui trentième tant seulement et s'en 
vinrent chevaucher à la couverte devers la terre 
du comte Dauphin. Et a voit cil (cet) Aymerigot 
jeté sa visée à prendre et écheller le châteL de 
Mercœur dont le comte Dauphin porte les armes jet 
s'en vinrent par bois et par divers pays Aymerigot 
et ses gens loger de haute heure en un petit bosque- ^ 
tiel (bosquet) assez près du cbâtel de Mercœur, et là 
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se tinrent jusques au soleil escoussant (couchant), 
que le bétail et ceux du châtel furent tous ren- 
trés dedtns. 

Entrementes (pendant) que le capitaine que on 
appeloit GirauMoa Buffiel et ses gens séoient au 
souper» ces Anglois qui étoieni tous pourvus de 
leur£adtet d'échelles, dressèrent leurs échelles et 
entrèrent dedans tout à leur ai&e. Ceux même du 
châtel alloient à cette heure parmi la cour^ si com- 
mencèrent à crier quand ils virent ces gens entrer 
au châtel par Lss murs, et à dire, trahi, trahi ! Et 
quand Girauldon en ouït la voix il n'ot (eut) plus 
de recours pour lui sauver que par une fausse voie 
que il sa voit qui entroit par sa chambre en une 
grosse tour qui étoit garde de tout le châtel. Tantôt 
il se trahit (rendit) cette part et prit les defs du 
châtel et les emporta avecques lui.et s'enclost(eii^ 
ferma) là dedans entrementes (pendant) que Âjme- 
rigot et les siens entendoient à autre chose. Quand 
ils virent que le châtelain leur étoit échappé- et re- 
traist (retiré) en la grosse tour qui n'étoit pas à 
prendra par eux, si dirent que ils n'avoient rien fait. 
Si se repentoient grandement de ce que ils s'étoient 
là enclos, car ils ne pou voient hors issir (sortir) 
par la porte. Adonc s'avisa Aymerigot et vint à la 
tour parler au châtelain et lui dit: « Girauldon , 
baille-nous les clefs de la porte du châtel, et je t'ai 
enconvenant (promesse) que nous sauldrons (sorti- 
rons) hors sans faire nul dommage au châtel. » — 
<c Voire (vrai), dit Girauldon; si emmèneriez mon 
bétail où \e prends toute ma chevance. » — « Çà, 
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mets ta main, dit Aymerigot, et je te jurerai que 
tu n'y auras nul dommage. » 

Adonc le fol et le mal conseillé, par une petite 
fenêtre qui étoit en Fhuis (porte) de la tour, lui 
bailla sa main pour faire jurer sa foi. Sitôt que 
Aymerigot tint la main du châtelain, il la tira à lui et 
Festraindi (serra) moult fort et demanda^sa dague, 
et dit et jura que il lui attaclieroit la main à Fhuis 
(porte), si il ne lui délivroit tantôt les clefs de là 
dedans. Quand Girauldon se vit ainsi attrapé, si 
fut tout ébahi, et à bonne cause, car si Aymerigot 
n'eut tantôt ^u les clefs, ne l'eut nient (point) de- 
porté (épargné) que il ne lui eut mis et attaché la 
mainàrhuis. Si délivra de l'autre main les clefs; 
car elles étoient de côté lui. « Or regardez, dit Ay- 
merigot à ses compagnons quand il tint les clefs, 
si j'ai bien sçu décevoir ce fol^ je en prendrois bien 
assez de tels. » Adonc ouvrirent-ils la tour et en 
furent maîtres, et mirent hors le châtelain sans au- 
tre dommage et toutes les maisnies (domestiques) du 
châteL 

Nouvelles vinrent à la comtesse Dauphine qui se 
tenoit en une bonne ville et fort châtel à une petite 
lieue de là que on appelle Ardes, comment le châtel 
de Mercœur étoit conquis des Anglois. Si en fut la 
dame toute ébahie pourtant (attendu) que son sei- 
gneur le Dauphin n'étoit point au paysj et envoya 
tantôt en priant aux chevaliers et écuyers qui 
étoient au pays que ils lui voulsissent (voulussent) 
venir aider à reconquerre son châtel. Les chevaliers 
et les écuyers, quand ils sçurent ces nouvelles, vin- 
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reut tantôt devers la damé; et fut mis le siège de- 
vant le châtel ; mais les Anglois n'en faisoient 
compte et le tinrent quinze jours. Là en dedans fit 
la dame traiter à eux; si s'en partirent; mais au ren- 
dre le châtel Aymcrigot ot (eut) cinq miUe francs 
tous appareilles et puis si s'en ralla en sa garni- 
son. 

D'autre part ceux de Calusel,dontPerrot le Bier- 
nois (Béarnois) étoit capitaine, faisoient moult de 
maux là environ en Auvergne et en Limousin; et 
tenoient en ce temps les Anglois en cette frontière 
de Rouergue, d'Auvergne, de Querci et de Limou- 
sin plus de soixante forts châleaut, et pouvoient 
bien aller et venir de fort en fort jusques à Bor- 
deaux ;et la plus grand'garnison qui se tenoit et étoit 
ennemieaupaysc'étoit.Mont-A'entadour,undesplus 
forts châteaux du monde; et en étoit souverain capi- 
taine un Breton qui s'appeloil Geuffroy-têle-noire. 
Ce GeuÔVoy étoit très mauvais homme et crueulx 
(cruel), et n'avoit pitié de nuUui (personne), car 
aussi bien mettoit-il à mort un chevalier ou un 
écuyer, quand il le tenoit pris, comme il faisoit un 
vilain, et ne faisoit compte de nuUui (personne), et 
se faisoit ciemir (craindre) si fort de ses gens que 
nuls ne l'osoient courroucer; et tenoit bien en* son 
châtel quatre cents compagnons à gages, ettropbien 
les payoit de mois en mois, et tenoit tout le pays 
d'autour de lui en paix, ni nul n'osoit chevaucher 
en sa terre, tant étoit-il resoignié (redouté). Et 
dedansMonl-Ventadourilavoitles plus belles pour- 
voances et les plus grosses que nul sire put avoir ; 
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halles de draps de Bruxelles et de Normandie, hal- 
les de pelleterie et de mercerie et de toutes choses 
quileur besognoientjet les faisoit vendre par sesgens 
en rabattant sur leurs gages. Et avoit ses pourvéan- 
ces de fer, d'acier, d'épicerie^ et de toutes autres 
choses nécessaires aussi plantur^usement que si ce 
fut à Paris ^ et faisoit guerre aussi bien à la fois aux 
Anglois comme aux François, afin qu'il fut plus 
resoingnié (redouté) ; et étoit le châtel de Mont- 
Ventadour pourvu toujours pour attendre siège 
sept ans tous pleins. 

Nous retournerons aux besognes de Flandre et au 
siège de Bourbourg. 
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CHAPITRE CCXIV. 

CoMMEiTT Après plusieurs escarmouches les Anglois 

RENDIREIfT BoURBOU^G ET GrAVELINES AU ROI DE 

France^ et d'autres incidents pour lors avenus. i 

jLje samedi, si comme ci-dessus est dit, que le roi de 
France vint devant Bourbourg, on ne vit oncques 
si belles gens d'armes ni si grand' foison comme le 
roi avoit là ^ et étoient les seigneurs et leurs gens tous 
appareillés et ordonnés pour assaillir j et en étoient 
toutes gens en grand' volonté j et disoient ceux qui 
Bourbourg avoient bien avisée que elle ne les tien- 
droit que un petit, mais il leur coûteroit grandement 
de leurs gens. Et se émerveilloientlesplusieurspour- 
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quoi on n'alloit tantôt assaillir. Or disoient les au- 
cuns que le duc de Bretagne et le comte de Flandre 
quiétoient d'autre part la ville traitoient auxAnglois 
de eux rendre sans assaillir. Bretons, Bourguignons, 
Normands, Allemands et autres gens qui sentoient 
là dedans grand profit pour eux si de force on les 
prenoit étoient trop durement courrouces de ce que 
on ne se délivroit d'assaillir; et escarmouchoient et 
traioient (tiroient) les aucuns aux bailles et aux bar- 
rières, et tout sans commandement ni ordonnance 
du connétable ni des maréchaux, combien aussi que 
on ne défendoit pas à assaillir. Les choses moutepliè- 
rent (multiplièrent) et s'enfelonnèrent (animèrent) 
tellement que les François trahirent (jetèrent) le feu 
en la ville par viretons (flèches), par canons et par 
coingnées (massues), et tant que maisons furent épri- 
ses et enflambées avalBourboui^en plus de quarante 
lieux, et que on les véoit flamber, fumer et ardoir de 
toutes paris de Fost. 

Adonc commença la huée grande et l'assaut aussi; 
et là étoient au premier front devant messire Guil- 
laume de Namur et ses gens qui assailloient aigre- 
ment et vaillamment, comme gens de bien. Làjot 
(eut) fait plusieurs grands appertises d'armes; et en- 
troient les assaillants de grand' volonté en la bourbe 
des fossés jusques aux genoux et outre et s'en al- 
loient combattre, traire (tirer) et lancer jusques aux 
palis aux Anglois, lesquels aussi se défendoient si 
vaillamment que nuls gens mieux de eux. Et bien 
leur besognoit; car on leur donnoit tant à faire que 
on ne savoit par dedans auquel lez (côté) entendre; 
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car ils étoient assaillis de toutes parts. Et toujours 
-ardoient les maisons en la ville du feu que on y 
a voit trait ; et ce ébahissoit plus les Anglois que au» 
tre chose. Mais pour ce ne se dépai^toient-ils pas de 
leurs gardes et défenses où ils étoient ordonnés, 
mais^ntendoientàeux défendre. Et messire Mathieu 
Rademen (Redman) et messire ISicole Drayton et 
ceux qui étoient établis en la ville entendoient à 
aller au devant du feu; mais il faisoit si bel et si sec 
que de moult petit les maisons s'enflammoient; et est 
tout certain que si Passant se fut commencé plus 
tempre (tôt) le samedi, ou si la nuit ne fut sitôt ve- 
nue comme elle fit, on eut conquis et pris la ville 
par assaut; mais il convint cesser pour la nuit qui 
vint sur eux. Et vous dis que des gens messire Guil- 
laume de Namur il y ot (eut) morts et blessés , ce rap- 
portèrent les hérauts, plus de cinq cents. Adonc 
cessa Tassant pour la nuit qui vint, et se retrairent 
(retirèrent) les François en leurs logis, et entendi- 
rent les haitiés (bien portants) de remettre à point les 
navrés et les blessés et de ensevelir les morts; et di- 
soient en Fost que à lendemain au matin on assau- 
<iroit et que la ville seroit prise et que nullement 
elle nepouvoit durer contre eux. Les Anglois, ce sa- 
medi toute la nuit, entenditent à réparer leurs palis 
qui désemparés étoient et à remettre à point ce qui 
besognoit et à éteindre les feux aval la ville; et se 
trouvoient bien, tout considéré, en dur parti; car 
ils se véoient enclos de toutes parts et ne savoient 
comment ibfineroient. 

Quand ce vint le dimanche au matin après ce que 

FROISSART, T. VIII. 3o 
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le roi ol (eut) ooï sa messe, on fit un cri en Post que 
quiconque apporteroit devant la tente du roi un 
fagot, il auroit un blanc de France ^'\ et autant que 
on apporteroit de fagots de laigne (bois), on auroit 
de blancs. Et étoient ordonnés les £aigots pour ruer 
es fossés et passer sus et aller délivremient (sûrement) 
jusques aux palis pour assaillir le lundi au matin. 

Adonc toute manière de gens et de varlets enten- 
dirent à fagoter et à apporter fagots devant la tente 
du roi, et en fit-on là une très grande moje (mon- 
ceau). Et se passa le dimanche le jour sans assaillir; 
et veulent dire les aucuns que ce dimanche, s^on 
les apparences que on y vit depuis, le duc de Bre- 
tagne qui étoit d'autre part la ville ot (eut) traite 
aux Anglois; car il véoit le bien dur parti où ils 
étoient, si leur conseilloit rendre la ville, sauves 
leurs corps et le leur. Et de tout ce faire étoient-ils 
en grand' volonté, et prièrent le duc de Bretagneque 
pour Dieu et jKmr gentillesse il y voulsist (voulut) 
entendre. Si que le duc de Bretagne envoya ee di- 
mandie dévers le roi et ses oncles et leurs consauk 
(conseils) le connétable de France et le comte de 
Saint-Pol, lesquels remontrèrent à eux les traités 
que le duc avoit entamés anx Anglois^ et comment 
il conseillent et louoit qtie on prensist (prît) la forte- 
resse par la manière qtie ils la voidoieAt rmdite; car 



(lySoi'tcclc mbnnoîë cTargcirt. Ch&rles'tll/e fi^l fabriquer âes blancs, 
dits blancs k Véca, qtim i384* I^ blancs faihiiqvés sons Ckad» V en 
i365 , Taloient 5 deniers. Il y en aroit^ô au marc d'ai^ent qaiéloit 
évalué cette année k 5 liTTes 5 sob. ( Vojez le tableau des monnoics 
deXeBIanc.)J- A. B. 
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à eux assaillir il leur pourroit trop grandement coû- 
ter de leurs bonnes gensj et toujours ne pouvoient- 
ils concjuérir que Bourbourg et un petit de bonnes 
gens et poures (pauvres) gens qui là dedans étoient 
qui se défendroient et vendroient jusques à la mort. 
Le roi de France et ses oncles, au cas que le duc de 
Bretagne et le connétable de France s'en enson- 
nioient (mêloient), répondirent que ce fût au nom 
de Dieu et que volontiers on entendroit aux traités. 

Si se passa le dimancbe ainsi tout le jour sans rien 
faire, et me fut dit que sur le soir, sur bonnes assu- 
rances, Jean de Cbâtel-Neuf et Rajmonnet de Saint 
Marc Gascons s'en vinrent au logis messire Guy de 
la Trémouille pour jouer et ébattre, et furentlà toute 
la nuit, et le lundi au matin ils s'en retournèrent à 
Bourbourg, mais aiu départir messire Guy leur avoit 
dit: « Toi, Jean, et toi, Raymonnet, vous serez de- 
dans ce soir mes prisonniers. » Et ils a voient ré- 
pondu que ils avoient plus cher à être que à un pire 
chevalier. 

Ce dimanche étoient venues nouvelles en l'ost que 
Audenarde étoit prise et emblée, dont messire Gil- 
bert de Lieureghien qui là étoit et qui capitaine 
en avoit été la saison en fut moultcourroucé, pour- • 
tant (attendu) qu'it étoit là venu et la ville éloit 
perdue^ mais ce Fexcusoit que le comte de Flandre 
son seigneur Favoit mandé. Ce dimanche fit le guet 
assez près du logis du roi le comte de Blois; et cui- 
doit (croyoit)-on le lundi au matin assaillir. 

Quand ce vint le lundi au matin on fit crier parmi 
Fost, de par le roi, le connétable et les maréchaux, 

3o* 
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que nul n'assaillit Quand ce cri fut répa'adu parmi 
Fost, tous se cessèrent Adonc se imaginèrent au* 
cuns seigneurs que les Anglois se partiroient par 
aucuns traités, puisque on avoit défendu de non as- 
saillir. Quand ce vint après dîner ceux issirent 
(sortirent) de Bourbourg qui traiter dévoient, mes- 
sire Guillaume Helmen (Elmham), messire Thomas 
Trivet, messire Nicole Drayton, messire Mathieu 
Rademen (Redman), et tant que ils furent jusques 
au nombre de quatorze chevaliers et écuyersj et les 
amenèrent en la tente du roi le duc de Bretagne, le 
connétable de France et le comte de Saint-Pol. Le 
roi les vit moult volontiers^ car encore avoit il vu 
peu d' Anglois, fors messire Pierre de Courtenay qui 
avoit été à Paris pour faire fait d'armes à messire 
Guy de la Trémouille^ mais le roi et son conseil les 
accordèrent, et ne se combattirent point l'un à l'au- 
tre. Et pourtant (attendu) que ces Anglois ont eu 
du temps passé grand' renommée d'être preux et 
vaillants aux armes, le jeune roi de France les véoit 
plus volontiers, et en valurent trop grandement 
mieux leurs traités. 

Là traitèrent ce lundi en la tente du roij et là 
étoient avecques le roi le duc de Beny , le duc de 
Bourgogne, le duc de Bourbon, le duc de Bretagne, 
le comte de Flandre et le connétable de France 
tant seulement Et vous dis que à ces traités le duc 
de Bretagne fut très grandement pour eux. Et se 
portèrent les traités que ils se départii-oient de 
Bourbourg et lairoient (quitteroient) la ville et 
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iroient à Gravelines et emporteroient le leur tout 
ce que porter en pourroient ^'l 

De ce traité furent plusieurs Bretons, François, 
Normands, Bourguignons courroucés qui cuidoient 
^royoient) partir à (avec) leurs biens ^ mais non 
firent, car le roi et son conseil le voulur^it ainsi. 
Après ces traités ils prirent congé au roi et à ses 
oncles, au duc de Bretagne, aucomte de Flandre et 
au connétable^ et puis les prit le comte de Saint 
Pol et les emmena souper en sa tente, et leur fit 
toute la meilleure compagnie que il put par raison 
faire; et après souper il les reconvoya et fit recon- 
voyer jusques dedans les portes de Bourbourg j dont 
ils lui sçurent moult grand gré. 

Le mardi tout le jour ordonnèrent-ils leurs be- 
sognes et entendirent à leurs cbevaux faire referrer 
et à emplir leurs malles de tout bon et de tout bel 
dont ils avoient grand'foison. Le mercredi au ma- 
tin ils troussèrent et chargèrent et se mirent au 
chemin et passèrent sur le sauf-conduit du roi tout 
parmi Tost Trop étoient les Bretons courroucés de 
ce que ils partoient si pleins et si garnis; et vous 
dis que à aucuns qui demeurèrent derrière on fai- 
soit des torts assez. Ainsi se départirent les Anglois 
ce jour et vinrent à Gravelines. Là s'arrêtèrent, et 
IjB jeudi au matin ils s'en partirent, mais à leur dé- 
partement ils boutèrent le feu dedans et l'ardirent 
toute; et vinrent à Calais atout (avec) leur grand 



(i) Sui'vant Hollinshed, Bourbourg fut renda le samedi 19 septembre 
1383 aux François. J. A. B. 
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pillage, et là s'arrêtèrent en attendant le i^ent, pour 
avoir passage et retourner en Angleterre. 

Le jeudi au matin entra le roi de France en 
Bourbourg, et aussi firent tous les seigneurs et leurs 
gens. Si commencèrent les Bretons à par-piUer la 
ville ni rien ne laissèrent. En la ville de Bourbourg 
a une église de Saint Jean, en laquelle église un 
pillard entre les autres entra et monta sur un autel 
et voult (voulut) à force ôter une pierre qui étoit en 
la couronne d^une image faite en semblance de 
Notre-Dame ^*\ mais l'image se tourna; si fut chose 
toute vraie j et le pillard renversa là devant Tautel^ 
qui mourut là de mate^mort; ce miracle virent 
moult de gens. De rechef un pillard autre vint qui 
voult (voulut) faire à cette image la chose pareille; 
mais toutes les cloches commencèrent toutes à une 
fois à sonner en l'église, sans ce que nul y mit la 
main,* ni on ne les y pou voit mettre, car les cordes 
étoient retaillées et sachées (tirées) amont Pour ces 
deux miracles fut l'église moult fort visitée de toutle 
peuple, et donna le roi à l'église et à l'image de 
Notre*Dame un grand don, et aussi firent tous les 
seigneurs; et y ot (eut) bien de dons ce jour pour 
trois mille francs. Le vendredi on se commença à 
déloger et à départir; et donnèrent le roi et les con- 
nétables et les maréchaux à toute manière de gens 



(i) Le moine anonyme de St. Denis ne manque pas, comme on peut 
bien le croire, de rapporter Je même miracle. Seulement au lieu de 
Notre-Dame, c^est selon lui le patron. Saint Jean-Baptiste, qui fit ce 
miracle si utile depuis k son église, recommandée par ce miracle à fa gé- 
nérosité des fidèles. J. A. B. 
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congé. Si remercia le roi les lointains, par spécial 
le duc Frédéric de Bavière, pourtant que il l'étoit 
\enu servir de lointain pays; et aussi fit-il le comte 
de Savoie. Si seretraist (retira) chacun sire en son 
lieu, et s'en revint le roi de France; et le duc de 
Bourgogne demeura encore en Flandre un petit de- 
lez (près) le comte son grand seigneur pour mettre 
ses besognes en bon point; et se* tenoient à Saint- 
Orner. Le sire de Torcy,, Normand, et plusieurs au- 
tres chevaliers et écuyers de Ponthieu^ de Vimeu 
et de Picardie entrèrent en Gravelines quand les 
Anglois Feurent laissée et la remparèrent et forti- 
fièrent très grandement, et en firent frontière con- 
tre la garnison de Calais; et si se repeupla petit à 
petit le pays de Furnes, de Dunkerque, de Dis- 
quemne (Dixmude) et de Keuf-Port (Newport), les- 
quels avoieut tout perdu en cette saison jamais ils se 
remirent à reconquérir de nouvel. 



riJ» DU HUITLEME VOLVKE. 
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